

  

    
      
    

  




  

    [image: 4eme couverture]

  




  

    [image: pagetitre]

  




  

    
      


    
        - 1 - 
      


    

      —   Quelque chose d’ancien, quelque chose de neuf, quelque chose d’emprunté, quelque chose de bleu.


      La future mariée, Allie MacDougal Stark, se tenait face au miroir de la salle des mariés de l’hôtel de ville de Wedlock Creek avec ses sœurs Lila et Merry. Lila, la plus traditionnelle des triplées avait insisté pour qu’Allie mette en pratique cette vieille coutume.


      Pourtant, le mariage en question était tout sauf traditionnel.


      —   Voyons voir, quelque chose d’ancien…, dit Lila en penchant la tête de côté pour inspecter sa sœur. Ah, bien sûr, tu portes les boucles d’oreilles en perle de grand-mère. Parfait !


      Les boucles étaient très belles et, par-dessus tout, Allie aimait l’idée de porter quelque chose qui appartenait à sa chère grand-mère en cette journée particulière.


      —   Et tu m’as emprunté mes escarpins ! souligna Merry en pointant les talons aiguilles couleur pêche.


      Il fallait dire qu’ils étaient parfaitement assortis avec sa veste en dentelle et sa jupe crayon, toutes deux de cette même teinte pastel.


      —   Il nous faut quelque chose de neuf. De nouveaux sous-vêtements, par hasard ? demanda Lila en lui adressant un clin d’œil amusé.


      Pas vraiment. Allie fit une grimace à sa sœur qui savait pourtant bien qu’entre elle et son fiancé, il n’y avait rien qui méritait un raid dans un magasin de lingerie, et que ce n’était pas près de changer. À vrai dire si ce soir – début de leur nuit de noces, techniquement – ils se contentaient de regarder un film et d’aller se coucher après un chaste baiser, cela n’aurait rien d’étonnant à ses yeux.


      —   Eh bien, tu ne vas pas me croire, dit Allie en se détaillant de la tête aux pieds, mais j’ai peur de ne rien porter de neuf à cet instant !


      Et cela non plus n’était pas surprenant. Veuve et mère célibataire de quadruplés de onze mois, la nouveauté ne faisait guère partie du vocabulaire d’Allie. Elle ne s’était rien acheté depuis au moins deux ans, et la plupart des affaires des enfants provenaient de dons ou de cadeaux.


      —   Mais si, tu as bien quelque chose de nouveau ! dit Merry en adressant un regard entendu à Lila qui fouilla dans son sac pour en sortir un petit écrin carré.


      —   De quoi s’agit-il ? demanda Allie.


      Merry sourit.


      —   Ouvre-le, c’est notre cadeau de mariage.


      —   Oh ! les filles ! dit Allie en fixant ses deux sœurs avant d’ouvrir l’écrin.


      Il s’agissait d’un petit médaillon ovale, dans lequel passait une chaîne.


      —   Regarde à l’intérieur !


      Allie ouvrit le petit médaillon, comme un coffret secret, et découvrit une minuscule photo de ses quatre bébés. Tyler et Henry souriaient, Ethan ouvrait une grande bouche réjouie et Olivia avait réussi à mettre son gros orteil dans sa bouche !


      Elle sentit son cœur se serrer. Ses sœurs étaient vraiment des amours.


      —   C’est magnifique ! dit Allie en les serrant dans ses bras. Je l’adore, je ne m’attendais vraiment pas à ce que vous me fassiez de cadeau de mariage !


      Ses sœurs avaient été très claires sur ce qu’elles pensaient de son mariage avec Elliot Tally. Ne te marie pas à un homme dont tu n’es pas amoureuse, lui avait répété Lila. Nous sommes là pour toi, avait ajouté Merry, chaque fois que les trois sœurs se retrouvaient pour une soirée célibataire, généralement dans le restaurant préféré d’Allie pour déguster des spécialités mexicaines avec quelques margaritas. Nous serons toujours là pour t’aider avec les enfants. Tu n’es pas obligée d’accepter ça.


      Le ça en question consistait à épouser Elliot Tally d’ici une vingtaine de minutes.


      —   Bien sûr que nous voulions te faire un cadeau. Nous t’aimons et voulons t’encourager, dit Lila en passant le collier autour du cou d’Allie. Ah, mince, je n’arrive jamais à accrocher ces minuscules fermoirs avec mes gros doigts !


      Merry éclata de rire et entreprit de l’aider.


      —   Nous avons toutes les mêmes doigts et les miens ne sont pas gros, merci !


      Allie rit à son tour.


      —   Les miens non plus ! lança-telle en levant les mains en l’air.


      Son regard s’arrêta sur la bague irlandaise de l’amitié, offerte par Elliot comme symbole de leurs fiançailles. Lila fronça le nez, imperceptiblement.


      Ce n’est pas vraiment une bague de fiançailles, avait-elle souligné le jour où Allie la lui avait montrée.


      Mais Allie ne voulait pas d’un diamant. Elle en avait un, un magnifique solitaire monté sur une bague en or que son défunt mari lui avait offert sept ans plus tôt, avant de l’épouser. Après la demande d’Elliot, elle avait commencé à porter son alliance et le solitaire en diamant à la main droite, mais cela ne lui convenait pas et elle avait fini par les enlever complètement, fondant en larmes quelques instants après les avoir rangés.


      —   Et pour ce qui est du bleu ? reprit Lila en passant ses grandes mèches blondes derrière son épaule. Tu n’as rien de bleu !


      Bleu.


      Allie se remémora la première fois qu’elle avait vu le sergent Theo Stark dans son uniforme bleu, alors qu’il était un jeune cadet de vingt-quatre ans, promis à une brillante carrière. Avant qu’il ne soit tué en mission.


      —   Si, j’ai du bleu en moi : le souvenir de Theo qui ne me quitte jamais, murmura-telle.


      Le visage de Lila se figea.


      —   Oh ! non, tu vas me faire pleurer.


      —   Moi aussi, dit Merry en serrant Allie dans ses bras, aussitôt rejointe par Lila.


      —   Tu vas ruiner ton maquillage ! prévint Lila, en reculant d’un pas avant de tendre un mouchoir en papier à Allie. Tu ne peux pas épouser Elliot avec une tête de raton laveur !


      Merry ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis elle la referma et détourna le regard avant d’afficher son sourire habituel. Mais Allie savait très bien ce que sa sœur avait voulu dire.


      Tu ne peux pas épouser Elliot. Point.


      Allie ne sortait avec Elliot, un comptable gentil et responsable, que depuis trois mois. D’ailleurs, d’après ses sœurs, le terme « sortir » était déjà presque excessif, puisqu’ils n’avaient jamais eu de relations intimes. Âgé de dix ans de plus qu’elle, du haut de ses quarante et un ans, Elliot avait toujours voulu fonder une famille et Allie lui en offrait une toute prête. Ils s’entendaient plutôt bien, au demeurant. En prime, sa demande en mariage, étant donné la situation d’Allie, avait fait de lui une sorte de héros local voire de saint homme.


      Tout le monde était peiné pour Allie, jeune mère de quadruplés devenue veuve brutalement alors qu’elle était tout juste enceinte. Les quelques mois qui avaient suivi la naissance des bébés, elle avait été très soutenue. Sa famille, ses voisins et même des inconnus qui avaient eu vent de sa tragique histoire s’étaient mobilisés pour elle.


      Cette pauvre femme. Ces pauvres enfants, murmurait-on partout où elle passait avec son immense char d’assaut de poussette. Son congélateur était alors rempli de plats préparés et de soupes. Elle avait un plein tiroir de bons d’achat auprès des magasins de puériculture de la ville. Sans oublier les offres de baby-sitting gracieux, afin de lui permettre de dormir ou prendre un café de temps à autre. Mais au bout de six mois, Allie avait senti qu’il était temps pour elle de se relever et de commencer à s’occuper de ses enfants par elle-même.


      Ses sœurs avaient essayé de l’encourager à rencontrer d’autres hommes, à sortir un peu de chez elle, mais même si elle pouvait commencer à imaginer rencontrer un homme, les foules ne se pressaient pas au portillon. Ce n’était guère surprenant, après tout, dans sa situation. Quatre bébés, c’était une sacrée responsabilité.


      Alors lorsque Elliot l’avait invitée à sortir, elle avait été tellement abasourdie et touchée de sa demande qu’elle avait dit oui. Il était plutôt casanier, aimait rester au calme, à cuisiner ou à jouer avec les enfants. Il s’était montré attentionné avec eux, leur achetant toutes sortes de petits gadgets. Des anneaux de dentition, des livres en plastique pour le bain. Et puis il n’avait jamais insisté pour avoir des relations intimes avec elle. Allie en avait été reconnaissante, car elle se sentait au-delà de l’épuisement. Il lui avait dit que leurs relations évolueraient le jour où elle serait prête et que si elle ne l’était pas, ce n’était pas grave. Elle s’était posé quelques questions à ce sujet, se demandant les raisons du manque d’intérêt physique que manifestait Elliot, mais elle devait reconnaître que sa présence lui offrait une grande sensation de sécurité pour elle et ses enfants.


      Ses sœurs comprenaient. N’importe qui aurait compris qu’elle dise oui, malgré le manque évident de passion : se sentir épaulée et rassurée après ce qui lui était arrivé, offrir une image paternelle à ses enfants… Et puis elle était attachée à Elliot, elle savait qu’il était digne de confiance. Son emploi de comptable, un poste stable et sans risques, était un réel soulagement par comparaison avec le poste de policier de terrain de Theo. Au moins n’aurait-elle pas à trembler pour lui ou à attendre qu’il rentre de mission ou ne reparte à toute heure du jour ou de la nuit.


      Aussi avait-elle dit « oui ». Elle avait fini par accepter que Theo Stark, son mari pendant cinq ans, avec qui elle n’avait pas eu la chance d’essayer de dépasser les difficultés que leur mariage rencontrait à l’époque, était parti pour toujours. Cette acceptation avait été douloureuse, pourtant.


      Et ce mariage était ce qu’il était. Allie n’avait pas réservé la célèbre et magnifique chapelle de Wedlock Creek, qui attirait pourtant des couples du pays tout entier. Une légende disait que ceux qui s’unissaient dans cette chapelle centenaire deviendraient parents de jumeaux, triplés, quadruplés ou plus encore. Qu’il s’agisse de hasard pur, de science ou de coup du sort, c’était en tout cas une réalité qu’on ne pouvait ignorer. Allie n’avait plus ses parents, mais ils s’étaient mariés trente-deux ans plus tôt dans cette même chapelle et avaient mis au monde des triplées. Allie s’y était mariée aussi et avait eu des quadruplés, trois garçons et une fille.


      L’hôtel de ville, avec ses éclairages au néon et une décoration sobre était bien loin de la chapelle avec sa cloche en forme de cœur qui tintait dans le clocher, les magnifiques vitraux et les rangées de chaises sur plusieurs niveaux qui lui donnaient une allure de pièce montée victorienne. Cent soixante-deux invités s’étaient réunis pour assister à la cérémonie qui l’avait unie à Theo. Aujourd’hui, ce serait simplement Elliot et elle, avec deux témoins : le greffier municipal et l’agent d’accueil. Ses sœurs étaient venues l’embrasser et lui adresser leurs vœux avec ce petit présent, mais elles repartaient chez Allie où elles garderaient les enfants avec une voisine, une grand-mère de quatorze petits-enfants qui avait élevé des quintuplés et accompli le prodige d’y survivre pour témoigner ! Elle aussi s’était mariée à la chapelle.


      —   Bien, nous allons y aller, dit Merry. Nous te retrouvons tout à l’heure chez toi ?


      Allie acquiesça. Il était prévu qu’elle aille déjeuner en ville dans un grand restaurant italien, le Marcello, avant de regagner sa maison et le vif du sujet : la vie de jeunes parents de quadruplés de moins d’un an ! Pas de voyage de noces en prévision, cette fois. Sept ans plus tôt, Theo et elle s’étaient envolés pour Paris, le temps d’un week-end seulement car leurs finances ne leur permettaient pas beaucoup plus, mais ils y avaient vécu la plus merveilleuse des lunes de miel possibles.


      Ses sœurs la serrèrent une dernière fois avant de quitter la pièce.


      Allie regarda son reflet dans le miroir et lissa sa tenue, repensant à l’incroyable robe blanche brodée de perles qui lui avait donné l’impression d’être une princesse lors de son précédent mariage.


      Peu importait, finalement. Sa tenue du jour reflétait sa décision : celle d’une adulte responsable qui s’engageait de façon raisonnable pour l’avenir de sa famille.


      —   Oh ! une dernière chose, lança Lila en passant la tête dans l’encoignure de la porte, un sourire narquois aux lèvres. Promets-moi une chose !


      —   Qu’est-ce que tu mijotes ? demanda Allie.


      Lila plaça une main sur son cœur.


      —   Promets-nous de ne pas changer ton nom. Tu ne peux pas devenir Allie Tally. Tu ne peux pas rimer !


      Merry laissa échapper un petit rire moqueur en adressant un coup de coude discret à Lila.


      Allie sourit.


      —   Eh bien, si je devais changer de nom et devenir Allie Tally, au moins, j’aurais une raison de sourire tous les jours, et vous aussi !


      Merry entraîna Lila vers la sortie, les deux sœurs riant de bon cœur. Elles laissèrent Allie face à son reflet dans le miroir, se demandant à quoi ressemblerait sa vie lorsqu’elle serait Allie Tally. Qui serait cette femme ? Elle avait été Allie Stark pendant sept ans. Cinq en tant qu’épouse et deux en tant que veuve. Mais la vie avait le don de vous tendre des pièges et de vous entraîner dans des parcours labyrinthiques que vous n’auriez jamais soupçonnés. Il fallait bien s’adapter et savoir changer son fusil d’épaule pour se faire à la nouvelle donne qui vous était offerte.


      Vous êtes une nouvelle personne, lui avait dit le psychologue de deuil qu’elle avait consulté pendant quelques mois après le décès de Theo. Elle n’avait pas dit à ses sœurs qu’elle était ce « quelque chose de nouveau » dont elles avaient parlé. Mais ce n’était pas par pudeur qu’elle l’avait gardé pour elle.


      Cette prise de conscience lui avait coupé le souffle.


      Elle aurait donné n’importe quoi pour retrouver son ancienne vie, aussi imparfaite et compliquée était-elle.


      Une deuxième chance…


      Mais elle était « une nouvelle personne », aussi allait-elle se marier à Elliot dans une vingtaine de minutes et devenir Allie Tally.


      Allie Tally. Elle sourit en pensant à Lila et se mit à rire. Elle aurait pu pleurer, mais l’idée de cette rime incongrue lui avait rendu le sourire, comme un clin d’œil de la vie.


      Tout ira bien, se dit-elle.


      Elle saisit son médaillon et l’ouvrit. Tyler, Henry, Ethan, Olivia. Tout ce qu’elle faisait, elle le faisait pour eux.


      Mais tout à coup, la tentation de prendre la fuite s’empara d’elle. Rejoindre ses sœurs et partir…


         


         


      
          Je suis en vie.
        


      
          Je ne suis pas mort.
        


      
          Inutile, elle le comprendra d’elle-même à l’instant où elle te verra.
        


      
          On a dû organiser mon décès. Prétendre que j’avais disparu.
        


      Pendant tout ce temps, j’étais vivant, je marchais, parlais, respirais. Je vivais sur cette même terre.


      Des lunettes de soleil devant les yeux, son Stetson lui masquant le haut du visage, Theo Stark avait pris place à une table d’une cafétéria à l’extérieur de Wedlock Creek et attendait une deuxième tasse de café en se répétant ce qu’il allait dire à Allie lorsqu’il la reverrait enfin.


      Pour la première fois depuis deux ans.


      Pendant le trajet depuis le sud du Wyoming, il avait repassé ce dialogue imaginaire en boucle. Mais plus il approchait de Wedlock Creek, moins cela sonnait juste. C’était la vérité, pourtant, mais sa femme avait cru qu’il était mort alors qu’il ne l’était pas.


      Sans doute n’aurait-il rien à dire au départ. Le fait qu’il était vivant s’imposerait forcément.


      Bon Dieu.


      Il avait reçu l’appel qui lui avait finalement rendu la vie ce matin, un peu avant 2 heures. Le tueur en série qui avait fait basculer sa vie était mort, maintenant. La menace était levée.


      Theo pouvait sortir de l’ombre.


      L’année dernière à la même époque, quelques semaines avant les fêtes, il aurait donné n’importe quoi pour pouvoir rentrer chez lui à Noël. Il se cachait déjà depuis des mois dans un ranch du fin fond du Wyoming alors que le reste du monde le pensait mort. Il vivait sous un faux nom, ne parlait à personne et gagnait juste le nécessaire pour subsister. Et puis les mois s’étaient écoulés et finalement l’appel tant espéré était arrivé.


      Il rentrait chez lui.


      La serveuse arriva avec le café et Theo baissa la tête en marmonnant un « merci ». Il la reconnaissait, elle travaillait à l’époque dans un café de Main Street. Il ne pouvait courir le risque d’être reconnu pour le moment. Comme on le croyait mort, il pensait que la plupart des gens qui verraient son visage auraient tendance à imaginer qu’il s’agissait d’une simple ressemblance avec le sergent de Wedlock Creek tué en mission, mais il préférait ne pas tenter le diable tant qu’il n’avait pas expliqué la situation à Allie en personne.


      Tandis qu’elle remplissait sa tasse, évoquant évasivement le temps qu’il faisait, il saisit le journal local qu’un client avait laissé sur sa table et fit mine de s’absorber dans la lecture des faits divers. Tant que ça lui permettait de garder le nez baissé et d’éviter d’avoir à engager la conversation avec la serveuse… Elle s’éloigna finalement et il soupira de soulagement.


      Il était sur le point de lâcher son journal, lorsqu’un petit encadré attira son attention. Son cœur se mit à tambouriner et il relut la nouvelle, le souffle court.


      Puis une fois, encore.


      Quel jour était-ce ? Jeudi. Et quelle heure ? Il leva les yeux vers la pendule sur le mur : 11 h 40.


      Theo sortit un billet de 10 dollars et le jeta sur la table, se levant d’un bond pour quitter la salle et gagner son pick-up noir qu’il démarra en trombe avant de foncer vers le centre-ville dans un nuage de poussière.


      Allie. Sa femme. Sur le point d’épouser un autre homme.


      Non. Non, non, non, non.


      Il ne lui restait que vingt minutes pour intervenir. Il était à un quart d’heure de la mairie. Ancien sergent de la police de Wedlock Creek, il savait parfaitement qu’une patrouille risquait d’être garée dans l’allée juste après Elm Road, car les conducteurs avaient tendance à rouler vite sur ce tronçon. Et malgré l’envie furieuse d’écraser l’accélérateur, il ne pouvait risquer d’être arrêté maintenant.


      Car personne, à part un agent du FBI et un US Marshal, ne savait qu’il était en vie, qu’il n’avait pas été tué dans l’explosion.


      Il rendrait visite à son capitaine, plus tard, mais la première personne au monde qu’il devait voir, c’était Allie. Il devait lui expliquer et…


      Et quoi ? songea-til en s’agrippant au volant. Elle allait de l’avant. Elle était sur le point de se remarier.


      Il devrait peut-être la laisser en paix ? Elle méritait l’amour et le bonheur. Elle méritait une bonne vie peut-être même avec cet Elliot Tally. Un comptable, disait l’annonce. Les comptables ne risquaient pas leur vie au quotidien. Ils ne se faisaient pas tirer dessus par des criminels. Ils ne risquaient pas de se retrouver prisonniers d’un bâtiment piégé.


      Ils n’avaient pas à disparaître en prétendant être morts.


      Mais le problème, indépendamment de tout cela, était qu’Allie et lui étaient toujours mariés.


      Il devait interrompre ce mariage, c’était là sa seule certitude pour le moment.


      Il s’arrêta sur un emplacement de stationnement derrière l’hôtel de ville et se précipita à l’intérieur, gravissant les marches deux par deux. Une plaque dorée indiquait la salle de cérémonie au bout d’un long couloir.


      Theo retint son souffle et courut, saisissant la porte, tout prêt à s’écrier « arrêtez tout ! », mais il se retrouva face à deux personnes devant une estrade, près du maire. Aucune des deux n’était Allie.


      Tout le monde se tourna vers lui, le regard interrogateur.


      —   Pardon, dit-il en faisant demi-tour.


      De justesse.


      À moins qu’il ne soit déjà trop tard ?


      Une plaque attira son regard : salle des mariés.


      Il s’arrêta, fixant la porte, baissant un peu plus encore son Stetson vers son nez alors que deux personnes avançaient dans le couloir. Allie était là. Derrière cette porte. Il le sentait. Il la sentait.


      Elle était là. Dedans.


      Allie. Sa femme.


      Il retint son souffle à nouveau et se demanda s’il devait retirer ses lunettes et son chapeau, mais d’autres personnes s’engagèrent dans le couloir. Il regarda la pendule sur le mur. 11 h 56. Trop tard pour réfléchir.


      Il frappa.


      Comme la porte s’ouvrait, Allie, la belle Allie était là et lui souriait. Elle demanda s’il avait besoin de son aide. Parla de sa cravate.


      Elle devait attendre son futur mari.


      Et puis elle le vit et son sourire s’évanouit.


      Elle se figea.


      Et elle murmura son prénom.


      —   Theo.


      Allie se remettait du rouge à lèvres lorsqu’on avait frappé à sa porte. Elle avait levé les yeux vers la pendule. 11 h 56. Sans doute était-ce Elliot qui venait lui demander de l’aide pour nouer sa cravate. Elle ouvrit la porte, s’attendant à se trouver face au pâle et doux visage de son futur mari.


      Mais ce n’était pas Elliot.


      C’était un fantôme.


      Theo. Il portait des lunettes noires et un stetson qui lui mangeaient la moitié du visage, mais même ainsi, elle le reconnaissait. Elle savait que c’était lui.


      « Ce n’est pas possible », songea-telle, prise d’un vertige, les jambes en coton. « Je rêve. C’est une hallucination ! »


      —   Theo, murmura-telle.


      Il ôta son chapeau et le plaça contre son torse avant de retirer ses lunettes qu’il glissa dans la poche de son blouson en cuir noir.


      Elle resta sidérée. Il paraissait si réel. Ses épais cheveux noirs, ce regard vert intense, la cicatrice sur sa mâchoire. Cette haute stature, lui qui culminait à un mètre quatre-ving-huit. Et toujours aussi musclé. Est-ce que les fantômes avaient des muscles ? Non, bien sûr que non.


      « C’est un mirage », se dit-elle en le fixant, incapable de refermer la bouche et tendant vers lui une main hésitante. Elle devait avoir l’air complètement folle à vouloir le toucher pour s’assurer qu’il était bien réel. « Il n’est pas ici. Il est mort il y a près de deux ans. »


      Est-ce que le fantôme de Theo lui apparaissait pour lui dire de ne pas épouser Elliot Tally, parce qu’elle ne l’aimait pas d’un amour total et passionné ? Ou peut-être était-il là pour lui dispenser sa bénédiction, au contraire.


      —   C’est moi, dit Theo en tendant la main vers sa joue, qu’il caressa. Bon Dieu, Allie, c’est si bon de te revoir. J’ai tant de choses à te dire.


      Le contact de sa paume sur sa joue était réel. Il était bien réel.


      —   C’est bon de me revoir ? répéta-telle, abasourdie. Mais j’étais à tes funérailles. Tu es…


      Il avança d’un pas et referma la porte avant de lui prendre les deux mains pour la guider vers des chaises. Elle s’assit juste avant que ses jambes ne l’abandonnent totalement.


      —   Je ne suis pas mort, cette nuit-là, Allie, comme tu peux le constater, dit-il d’une voix étranglée. Mais il fallait que tout le monde le pense, afin de te protéger.


      Elle fit « non » de la tête lentement, cherchant à se concentrer alors qu’il parlait du tueur en série qu’ils avaient poursuivi des semaines durant avec ses équipes.


      —   Il avait menacé de…


      Deux coups sur la porte l’interrompirent.


      —   Allie ? fit la voix d’Elliot derrière la porte. Il faut que je te parle.


      Son fiancé. L’homme qu’elle était censée épouser d’ici deux minutes.


      Elle se retourna vers Theo qui s’adossa au mur et remit ses lunettes noires.


      —   Allie ? reprit la voix d’Elliot. J’ai vraiment besoin de te parler.


      Elliot, heureusement que tu es là, car moi aussi j’ai besoin de te parler, pensa-telle en se levant. Il semblerait que je ne puisse t’épouser car je suis encore mariée.


      Elle ouvrit la porte. Elliot était devant elle, pâle comme un linge, à l’endroit même où Theo se trouvait quelques instants plus tôt. Il n’avait pas l’air bien, une main sur la poitrine.


      —   Allie, mon Dieu, Allie ! Je suis désolé, mais je ne peux pas faire ça, dit-il. Je pensais que j’y arriverais, mais ce n’est pas possible. Je suis désolé. Un seul enfant, encore, mais… Je suis terriblement navré. Peut-être que je panique et que je vais revenir à la raison plus tard, mais je ne peux pas t’épouser, je suis désolé.


      Il lui saisit la main et la serra dans la sienne, avant de tourner les talons et de s’éloigner dans le couloir d’un pas rapide. Allie le regarda s’éloigner sans bouger jusqu’à ce que la porte du bout du couloir se referme sur lui.


      Bien.


      —   Est-ce que c’est lui, qui traverse le parking en courant ? demanda Theo à la fenêtre.


      Allie le rejoignit. Elle était plus stupéfiée par la présence en chair et en os de son mari à côté d’elle que par les aveux de dernière minute de son fiancé repenti. C’était lui, en effet, qui courait vers sa voiture dans son costume beige.


      Allie se laissa tomber sur une chaise. Elle avait fait attention à ne pas s’asseoir depuis qu’elle avait enfilé sa tenue, afin de ne pas risquer de la froisser. Maintenant, elle prévoyait de la jeter aussitôt qu’elle l’aurait retirée. Ou de la donner aux bonnes œuvres.


      Theo était vivant ? Theo était vivant. Theo était vivant.


      Elle ne parvenait pas à réfléchir, à assimiler l’information.


      —   Comment as-tu su que j’étais ici ? demanda-telle d’une voix éteinte.


      « Il te surveillait tout ce temps », pensa-telle alors.


      C’était la seule solution. Il n’avait pas pu la laisser se marier alors qu’ils l’étaient encore. Et que son mari était bien vivant. Alors il était revenu pour empêcher cela.


      Si quelqu’un s’oppose à cette union, qu’il parle maintenant ou se taise à jamais.


      D’ailleurs est-ce que l’on prononçait réellement cette phrase en dehors des films ? Elle n’en savait rien.


      Elle imagina Theo s’avançant dans la salle des cérémonies pour s’opposer au mariage, au prétexte qu’il était finalement en vie.


      Elle était en train de perdre la tête. C’était certain. Son défunt mari, dont elle avait les cendres dans une urne sur sa cheminée, se trouvait juste à côté d’elle. Quelque chose ne tournait pas rond.


      Est-ce que toute la police de Wedlock Creek était au courant ? Est-ce qu’il avait été tenu informé à son sujet ? Était-ce la raison de sa présence ici à la dernière minute ?


      Non.


      Personne ne l’avait tenu informé, elle en avait la certitude. Car s’il avait été capable de partir, de faire le mort pendant deux ans, elle ne pouvait imaginer qu’il n’ait rien dit en apprenant qu’elle avait eu les enfants. Elle ne savait pas grand-chose de ce qui avait amené Theo à se faire passer pour mort, mais elle le connaissait.


      Mais alors… Il ignorait sûrement qu’il était père. Il n’en savait encore rien !


      Son esprit partait dans tous les sens, elle avait tant de questions, tant de doutes. Et tout à coup, elle entendit quelque chose. De la musique retentissait dans le couloir. La marche nuptiale.


      Elle essayait de toutes ses forces de comprendre quelque chose à ce qui lui arrivait et tout ce qu’elle parvenait à se répéter était que Theo était là. Qu’il était vivant.


      Il sortit quelque chose de sa poche, une page de journal pliée en quatre qu’il ouvrit pour la lui tendre.


      L’annonce de son mariage. Elle avait accepté qu’une annonce soit faite dans le journal pour mettre un terme aux rumeurs qui la précédaient partout où elle allait. Ah, c’est cette pauvre femme qui a perdu son mari. Elle a eu des quadruplés… Ce doit être si dur… Elle avait eu l’espoir que cette annonce lui éviterait les regards compassionnels qu’elle ne supportait plus.


      Elle imaginait dès à présent ce qui se murmurerait dans son dos. Finalement son mari n’est peut-être pas mort après tout ! Et elle n’en savait rien. Pauvre Allie…


      Theo baissa le regard un moment, avant de relever les yeux vers elle.


      —   Tu vois la cafétéria aux abords de la ville à la sortie de l’autoroute ?


      Bien sûr qu’elle voyait, ils y avaient été des milliers de fois ensemble. Parfois ils profitaient du service 24/24 heures et débarquaient à 2 heures du matin pour manger une omelette et des frites maison en se dévorant du regard. Ce n’était pas de la cuisine raffinée, mais ils préparaient de délicieux milkshakes au chocolat. Bien sûr, tout cela c’était des années en arrière. Avant… Avant tout le reste.


      —   Je me suis arrêté pour mettre de l’essence à la station-service et j’ai décidé de prendre un café pour essayer de m’éclaircir les idées, pour savoir comment t’annoncer la nouvelle. Frapper à ta porte et te dire que je suis vivant ? J’avais ruminé ces pensées pendant les cinq heures de route pour arriver à Wedlock Creek, mais plus je me rapprochais et moins j’avais de certitudes. Tout ce à quoi je parvenais à penser était le regard que tu aurais à cet instant. Comment je t’avais menti et trahie. Et je ne parvenais plus à bouger de ma table. Jusqu’à ce que je tombe sur l’annonce de ton mariage.


      Elle se leva et fit quelques pas pour se placer à la fenêtre.


      —   Si tu me dis que c’était une nécessité pour me protéger, je te crois, Theo.


      Mais il y avait une inquiétude derrière cela. La crainte que, dans le fond, il ait été soulagé à l’époque de trouver cette issue de secours à leur mariage devenu houleux.


      —   Lorsque j’ai lu cette annonce, reprit-il, j’ai couru aussi vite que possible.


      —   On dirait que tu aurais pu prendre le temps de finir ton café, finalement, dit-elle, le regard fixé dans le lointain sur un immense sapin de Noël qui illuminait la ville de ses guirlandes et lumières.


      Elle se retourna, s’attendant presque à ce qu’il ait disparu, que le miracle soit terminé. Il était à la fois plus vrai que nature, si beau, si réel et pourtant si différent du Theo qu’elle avait connu. Ses vêtements ne lui ressemblaient pas. Il portait des santiags, par exemple, lui qu’elle avait plutôt l’habitude de voir dans des chaussures italiennes en cuir. Et son jean usé décoloré à force d’être porté ? Theo s’habillait plutôt en noir habituellement. Pantalons, chemise. Son blouson en cuir lui ressemblait plus, même s’il semblait avoir été beaucoup porté.


      « Où étais-tu tout ce temps ? » brûlait-elle de demander. « Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas contactée d’une façon ou d’une autre ? »


      Mais elle ne parvenait pas à former ces mots. Elle le fixait, le dévorait du regard, alors que les questions se multipliaient dans son esprit.


      Elle nota soudain qu’il fronçait les sourcils et revint sur terre.


      —   Allie, dit-il, qu’est-ce que ton fiancé voulait dire en parlant d’un enfant ?


      —   Eh bien, au moins je ne me serai pas trompée à ce sujet, dit-elle. Tu ne sais vraiment pas !


      Il plissa les yeux.


      —   Savoir quoi ?


      
          Que toi aussi tu vas recevoir une grande nouvelle aujourd’hui, la surprise de ta vie, Theo. Non seulement tu es bel et bien vivant, mais tu es père de quadruplés.
        


      Elle glissa la main dans son décolleté et en sortit le médaillon offert par ses sœurs.


      Il s’avança et fronça les yeux devant la petite photographie, puis il leva les yeux vers elle.


      —   Quatre bébés ? Des quadruplés, c’est ça ? Qui sont-ils ? demanda-til, perplexe.


      Elle referma le médaillon et le laissa retomber dans son col.


      —   Ce sont tes enfants, Theo.


         


         


      Allie regarda Theo alors qu’il reculait d’un pas. Le choc se lisait sur son visage. Comme elle l’avait imaginé, il n’avait pas la moindre idée de leur existence. Elle ne savait pas à quoi il avait eu accès, mais elle connaissait assez Theo pour pouvoir lire l’expression sur son visage sans le moindre doute : il venait d’apprendre la nouvelle.


      Peut-être, probablement même, qu’il n’avait pas souhaité qu’on le tienne au courant de ce que faisait Allie. C’était bien son genre, après tout.


      —   Pardon ? demanda-til, l’air sidéré. De quoi est-ce que tu me parles ?


      —   J’avais découvert que j’étais enceinte quelques jours avant que tu ne…


      Quoi ?


      Meures ? Disparaisses ? T’évanouisses dans la nature pendant près de deux ans ?


      —   Oh ! Allie, dit-il en avançant vers elle au point de la faire reculer. Je suis papa ?


      Elle essaya de décrypter son intonation, entre crainte et émerveillement.


      —   La nuit où tu es… La nuit de l’explosion, je t’attendais pour t’annoncer la nouvelle.


      Jamais elle n’avait oublié ce qu’elle avait ressenti lorsque la deuxième ligne rose était apparue dans la fenêtre de son test de grossesse. Elle avait alors l’espoir fou qu’un enfant serait la réponse à leur crise de couple, et puis elle s’était bientôt ravisée, se disant qu’un enfant n’avait jamais sauvé aucun mariage. C’était ce qui lui avait fait garder le secret pendant quelques jours, avant d’avoir l’impression qu’elle allait étouffer si elle ne le lui disait pas.


      Mais Theo n’était pas rentré cette nuit-là. Elle n’avait pu lui demander d’essayer encore une fois de sauver leur mariage. Pour le bébé.


      Et puis il y avait eu quatre bébés.


      Et plus de mariage à sauver.


      —   Tu étais enceinte ? répéta-til, la voix brisée.


      —   Oui, des quadruplés. Tu vois, tu l’as échappé belle ! dit-elle en s’efforçant de sourire avant de fondre en larmes, la tête enfouie dans ses mains.


      Il l’attira contre lui et elle se laissa faire, s’abandonnant à son étreinte.


      Quatre mois après sa « mort », elle aurait donné n’importe quoi pour pouvoir sentir ses bras autour d’elle. Bien qu’elle se sente toujours inquiète pour lui, il avait le don de l’apaiser instantanément. Même lorsqu’ils avaient connu des difficultés, il suffisait qu’il la serre dans ses bras pour que tout lui semble plus facile. Elle arrivait à se dire que tout irait bien, qu’ils allaient s’en sortir.


      —   Pourquoi ne m’as-tu jamais appelée ? Envoyé un message ? Quelque chose, n’importe quoi. Comment est-ce que tu as pu me laisser penser que tu étais mort alors que tu ne l’étais pas ? Comment ?


      Les larmes se mirent à couler. Tant pis pour son maquillage, elle avait le droit maintenant. Elle s’écarta de ses bras pour saisir un mouchoir en papier sur la table.


      Son regard sembla la transpercer.


      —   Je ne pouvais pas courir le risque, Allie. Tu ne peux pas imaginer combien de fois j’ai pris un téléphone et été sur le point de t’appeler. Entendre ta voix était tout ce que je désirais. Mais ce n’était pas possible.


      Elle inspira en s’essuyant les yeux.


      —   Nous avons beaucoup de temps à rattraper, hein ? dit-il. J’ai tellement de choses à t’expliquer, à tenter de me faire pardonner. Mais disparaître, te laisser, était la chose la plus dure, la plus terrible que j’aie jamais eue à faire.


      —   Et pourtant, tu l’as faite, murmura-telle.


      Il s’avança et lui saisit les mains.


      —   Un tueur en série t’a menacée directement. La seule chose qui m’importait était de te protéger. Si je disparaissais, moi, le seul témoin capable de l’identifier, il n’avait plus aucune raison de s’en prendre à toi.


      Elle retint son souffle. Elle avait besoin de savoir et peur de ce qu’elle allait découvrir. À moins qu’elle ne soit simplement pas encore prête.


      —   Et c’est vrai qu’à l’époque je me sentais tellement coupable de te rendre malheureux, de n’être pas le mari que tu avais espéré, que j’ai pensé que te débarrasser de moi était la solution.


      Elle avait vu juste…


      —   Je t’expliquerai tout cela en détail, si tu le veux, jusqu’à l’appel de l’agent du FBI et du Marshall cette nuit pour m’annoncer que McBruin avait été tué. Mais pour le moment, je voudrais juste rester avec toi. Et voir mes enfants.


      Les visages de ses quadruplés ne la quittaient jamais. Elle se sentit soudain plus calme et parvint presque à respirer normalement.


      —   Il y en a deux qui sont ton portrait. Un qui me ressemble et encore un qui est un mélange de nous deux. C’est en tout cas ce que tout le monde me dit.


      Le regard de Theo s’alluma.


      —   Des garçons, des filles ?


      —   Trois garçons et une fille.


      —   Je suis papa…, murmura-til.


      Elle vit ses épaules s’affaisser devant cette prise de conscience et cela la surprit encore une fois. Il n’était pas du genre à reconnaître ses erreurs, ou à avouer ses faiblesses.


      —   Pendant tout ce temps, j’avais quatre enfants et je l’ignorais, dit-il en se prenant la tête entre les mains.


      —   Ils sont incroyables, tu sais. Beaux, éveillés et en pleine santé.


      Il parvint à sourire.


      —   Theo, où étais-tu pendant tout ce temps ?


      —   Un ranch, au fin fond du Wyoming.


      —   Tu as travaillé dans un ranch ? J’ai du mal à t’imaginer en cow-boy !


      Soudain sa tenue prenait sens.


      —   Oui. J’ai vite appris le métier et j’ai travaillé dur. Si tu savais le nombre de cow-boys que j’ai rencontrés qui avaient tout plaqué dans leur vie d’une façon ou d’une autre…


      —   C’est triste…


      —   Je le sais. Mais au moins le travail intense et acharné a une vertu : il remet les idées au clair. Les trois quarts de ces gars se sont rachetés de ce qu’ils avaient fait.


      —   Tant mieux. J’imagine que c’est ton cas, si tu es revenu à la minute où tu as appris que la menace n’était plus avec la mort du tueur en série. Tu vas remettre ton uniforme de sergent ?


      —   Peut-être, si je peux reprendre après tout ça. Mais pas dans l’immédiat. Je veux me concentrer sur nous, Allie, notre famille. J’ai quatre bébés que je n’ai pas encore rencontrés !


      Elle le fixa.


      —   Je ne m’attendais pas à ce que tu dises cela.


      —   Pourtant, ma priorité, c’est vous, maintenant.


      Elle sentit les larmes lui brûler les paupières.


      —   Mais avant de disparaître, tu avais envisagé qu’on se sépare, tu te souviens ?


      —   Oui, c’était ce que je pensais à l’époque, mais je me sens un autre homme maintenant. Allie, je peux tout t’expliquer. Si je suis mort, c’était pour toi. Littéralement et figurativement. Mais cela m’a aussi appris ce que tu représentais à mes yeux. J’ai su. J’ai su que je n’étais pas à la hauteur avec toi. J’ai compris que je te brisais le cœur.


      —   Et maintenant, alors, qu’est-ce qu’il va se passer ?


      —   Maintenant, si tu le veux bien, je voudrais rentrer à la maison. Recommencer à zéro.


      —   Mais tout a changé, ici, dit-elle. Ma vie est remplie par tout ce qu’il faut faire pour prendre soin de quatre bébés et c’est un dur labeur, Theo. Et j’ai repris mon métier de traiteur à domicile, aussi. Si je ne m’occupe pas des enfants, je suis en cuisine.


      —   Eh bien, je vais pouvoir t’aider, maintenant.


      Allait-il simplement revenir, comme ça, du jour au lendemain ? Cela semblait si fou.


      —   Theo, nous avions du mal à fonctionner tous les deux avant, tu n’étais pas prêt à fonder une famille, maintenant il y a des enfants dans l’équation. Quatre bébés. Qu’est-ce qui te fait croire que cette vie pourrait te convenir, maintenant ?


      —   Je sais simplement que la vie m’a offert une deuxième chance, Allie, et je veux la saisir. Je sais que je n’ai jamais voulu avoir d’enfants, mais maintenant qu’ils sont là, je n’ai plus à y penser.


      Une deuxième chance. C’était ce qu’elle avait pensé elle aussi juste avant qu’il vienne frapper à la porte. Qu’elle aurait tout donné pour qu’on lui rende son ancienne vie, aussi imparfaite qu’elle ait été, juste une deuxième chance.


      —   Rester par sens du devoir a déjà failli détruire notre mariage une première fois, lui rappela-telle.


      —   Je suis père, maintenant. Je prends cette responsabilité au sérieux. J’ai onze mois à rattraper, sans parler de la grossesse que tu as dû vivre seule dans les pires des conditions.


      Comment pourrait-il supporter la vie avec quatre bébés, maintenant, alors qu’il lui était déjà difficile de concilier sa carrière et sa vie conjugale il y a deux ans à peine ?


      Elle aimait Theo de tout son cœur, mais elle ne voulait pas qu’il se sente obligé de revenir vivre auprès d’elle à cause des enfants.


      Ils devraient essayer, pourtant. Voir s’il était prêt à devenir un père de famille, avant de décider s’ils poursuivaient ainsi ou bien reprenaient leurs vies séparées. Et peut-être qu’il la surprendrait, d’ailleurs ? Qu’ils seraient tous les deux surpris de ce qui allait advenir…


      Elle l’espérait de toutes ses forces, si elle était honnête, même si elle avait du mal à imaginer ce que cela pourrait signifier après tout ce temps, ces épreuves, ces changements. Il n’avait pas la moindre idée de ce à quoi ressemblait la vie avec des quadruplés, lui qui doutait de vouloir fonder une famille.


      —   Je crois qu’il faut que j’aille leur dire de ne pas m’attendre pour la cérémonie, dit-elle en soupirant. Et puis nous pourrons rentrer à la maison.


      Il remit ses lunettes et son stetson.


      —   Oui… À la maison, dit-il en fermant les yeux un court instant. Tu ne peux pas savoir à quel point ce mot résonne en moi et me rend heureux.
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      Comme Theo garait son pick-up devant chez Allie – devant chez eux ! – il nota qu’une de ses sœurs, il lui semblait reconnaître Lila, accrochait une bannière dorée au-dessus de la porte d’entrée.


      Félicitations aux jeunes mariés !


      Il allait falloir préciser deux ou trois choses…


      —   Les voilà ! entendit-il Lila crier en direction de la maison.


      Il contempla l’étroite petite maison victorienne et son cœur accéléra. Au cours des deux dernières années, il avait souvent rêvé de cette petite maison avec ses deux chambres, parfaite pour accueillir un jeune couple. Ils avaient vite évoqué la possibilité de l’agrandir. Bien sûr, Allie avait parlé d’une chambre d’enfant, tandis que Theo avait imaginé un plus grand séjour, une chambre d’amis… Peut-être une cave pour lui et une bibliothèque pour Allie et tous ses livres de cuisine. Ils n’avaient jamais été au bout de leur projet…


      Un sapin devant la porte était décoré de guirlandes lumineuses blanches. Allie adorait Noël. Il était surpris de ne pas trouver la maison aussi pimpante et chargée de décorations qu’autrefois. Quelques guirlandes sur la façade, tout au plus…


      —   Oh, mon Dieu, mes sœurs ! s’exclama Allie en fixant la bannière mise en place par Lila. Je ferais mieux de les préparer un peu, tu veux bien m’attendre ?


      Il acquiesça et elle descendit de voiture.


      Lila et Merry avancèrent à sa rencontre en jetant des poignées de riz.


      —   Félicitations aux jeunes mariés ! s’exclamèrent les deux sœurs à l’unisson.


      Allie s’immobilisa et fit « non » de la tête. Lila et Merry s’interrompirent, fronçant les sourcils.


      —   Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Merry.


      —   Je… C’est le… Enfin…


      Ses épaules s’affaissèrent soudain et elle se retourna vers la voiture, fixant Theo. J’ai besoin de ton aide, semblait-elle lui dire.


      Il retint son souffle et sortit de voiture aussitôt, enlevant ses lunettes.


      Les sœurs d’Allie le fixèrent, puis se regardèrent avant de se tourner vers Allie et de revenir vers lui.


      —   Theo ? articula Merry en plissant les paupières.


      —   Mais, c’est impossible…, fit Lila la bouche grande ouverte.


      —   Ne vous inquiétez pas, je n’ai que des bonnes nouvelles à vous annoncer, dit Allie. Comme vous pouvez le voir, Theo est vivant. Et Elliot a changé d’avis de lui-même sans le savoir. Le timing n’aurait pas pu être meilleur, car j’étais sur le point de me retrouver doublement mariée.


      —   Allie, nous t’avons laissée veuve quelques instants avant ton remariage et tu reviens avec ton défunt mari, il va falloir que tu t’expliques…


      —   Et maintenant ! renchérit Lila.


      —   Il semblerait que le destin puisse toujours venir frapper à la porte, jusqu’à la dernière seconde, dit Allie en se tournant vers Theo.


      Il savait combien Allie était attachée à ses sœurs. Elles étaient très proches, mais il voyait aussi qu’elle était épuisée et avait sans doute besoin d’un peu de calme pour faire le point.


      —   C’est une longue histoire, en lien avec l’homme qu’il poursuivait à l’époque de sa disparition. Sa disparition a été organisée pour me protéger. Maintenant, le tueur qui me menaçait est mort et Theo a pu revenir.


      Les sœurs d’Allie froncèrent les sourcils en direction de Theo. Il hocha la tête.


      —   Je peux vous expliquer tout cela, mais laissez-nous d’abord un peu de temps pour parler tous les deux, plaida-til.


      —   Merci de votre aide avec les enfants, les filles, dit Allie. Nous allons prendre le relais maintenant.


      Le regard qu’elle leur adressa semblait les implorer : S’il vous plaît, partez sans plus de questions, je vous raconterai tout plus tard. Ses sœurs devaient connaître ce regard, car elles hochèrent la tête en signe d’accord.


      Merci de votre aide avec les enfants. Ses enfants. Ses quatre enfants. Ses quatre précieux bébés qu’il n’avait jamais rencontrés, tenus, regardés. Son cœur se serra si fort qu’il dut s’appuyer à sa voiture.


      —   Je vais chercher nos affaires, dit Merry en rentrant dans la maison.


      —   Les enfants viennent de s’endormir, il y a à peine dix minutes, j’imagine qu’ils sont partis pour une heure ou deux de sieste, précisa Lila.


      Allie les remercia à nouveau lorsque Merry sortit et ses deux sœurs repartirent à pied vers le centre-ville qui n’était qu’à quelques rues de distance. À l’époque, les deux sœurs étaient colocataires dans un appartement sur Main Street. Il imaginait ce qu’elles étaient en train de se raconter à l’heure qu’il était.


      Allie lui adressa un petit hochement de tête avant de gravir les trois marches qui menaient sous le porche de la maison. La dernière fois qu’il avait passé cette porte, Theo la rejoignait. Ils n’étaient que deux. À moins de comptabiliser son travail comme une sorte de troisième personne ? Au moins l’équivalent d’un enfant exigeant…


      En passant le seuil, la familiarité des lieux le frappa. Sa maison lui avait manqué plus qu’il ne l’avait réalisé. Il s’était construit une vie ici avec Allie et tout ce qu’il retrouvait lui rappelait qui ils étaient à vingt-quatre, vingt-sept ou vingt-neuf ans.


      Il entra dans le séjour. Tout était exactement comme dans son souvenir. Les grands canapés confortables. Le tapis. La cheminée en briques blanches. Une coupelle de fruits remplie de pommes. Allie adorait les pommes. À l’étage, il y avait leur chambre, pas très grande. Elle n’avait pas changé non plus. Le dessus-de-lit gris et blanc. Les flacons de parfum d’Allie sur la console. Et sur la table de chevet, de son côté, enfin, ce qui était son côté, un livre. Le roman policier qu’il lisait à l’époque de sa disparition.


      Il était toujours là. Juste sous la lampe.


      Il sut aussitôt qu’Allie n’avait pas tourné la page, fiancé ou pas. Pas complètement, en tout cas.


      Un immense soulagement l’envahit.


      Il se tourna vers elle. Elle était là, près de lui et se mordait la lèvre inférieure. Il jeta un regard fugace vers sa main gauche. Elle ne portait pas son alliance, ni sa bague de fiançailles. Mais un nouvel anneau en or, semblait-il.


      —   Les enfants sont dans la chambre d’amis ?


      —   Ce n’est plus la chambre d’amis, maintenant, dit-elle en souriant.


      Il acquiesça et sortit.


      De l’autre côté du couloir il avança doucement vers la porte close et posa la main sur la poignée, l’actionnant précautionneusement. On entendait une musique douce, sans doute un mobile qui jouait une comptine. La pièce était sombre, mais on distinguait quatre petits lits blancs. Sur chacun, une ardoise avec des lettres colorées annonçait le prénom des enfants. Il avança d’un pas sur le grand tapis bleu orné d’étoiles jaunes et s’arrêta devant le premier lit. Il dut fermer les paupières un instant face à l’émotion qui le submergeait. Olivia, lut-il. Sa fille, son bébé dormait dans un petit pyjama violet, une main devant le visage, serrée en un petit poing levé. Ses lèvres semblèrent former des mots en silence.


      —   Elle est belle, murmura-til.


      —   C’est Olivia, dit Allie. Juste à côté, voilà Ethan.


      Il fit un pas vers le lit à gauche et observa. Ethan dormait sur le ventre, le visage caché, mais comme par magie, il bougea à cet instant et dégagea sa tête. Il avait les cheveux noirs, comme Olivia.


      —   Et au fond de la chambre, il y a Tyler et Henry, ajouta Allie.


      Il se dirigea vers le lit de Tyler. Lui aussi avait les cheveux foncés, mais ses traits ressemblaient plus à ceux d’Allie. Pour Henry, il était plus difficile de définir ce qu’il avait tiré de chacun.


      —   Quatre bébés, dit-il. Comment est-ce que tu as pu t’occuper d’eux à toi toute seule ?


      —   Eh bien, tu vois, aujourd’hui par exemple, c’est Geraldine, la voisine, qui est venue ce matin s’occuper d’eux et les faire déjeuner. Merry et Lila étaient venues m’accompagner à l’hôtel de ville. Ensuite elles ont pris le relais jusqu’à la sieste. J’ai toujours été très soutenue.


      —   Mais pas au quotidien, j’imagine ?


      —   Non, et je ne te cache pas qu’il y a eu des moments très difficiles. Des moments qui devenaient des heures, des jours entiers, parfois. Mais malgré tout, la course après la montre, le manque de sommeil, l’inquiétude lorsqu’un un ou l’autre ou bien tous les enfants étaient malades, les courses qui se transforment en tour de force… Mais au moins, ils étaient là. Ma récompense, ma raison de vivre.


      Il comprenait.


      —   Tu sais, j’ai toujours ressenti cela envers toi. Même dans les moments difficiles lorsque nous étions ensemble, tu étais ma femme, mon amour. Nous étions les Stark.


      Il nota son changement expression. Surprise, émotion ou choc ? Sans doute les trois mêlés. Il avait souvent eu l’impression qu’il la connaissait par cœur et pouvait lire en elle, mais deux ans avaient passé et il n’était plus sûr de la connaître si bien. Elle avait élevé leurs quatre bébés toute seule pendant un an. Elle avait dû être tellement forte… et il n’était pas là !


      Est-ce qu’elle était toujours sa femme, d’ailleurs, et était-il toujours son mari à ses yeux ? Pouvait-il reprendre le cours de leur vie commune là où ils l’avaient laissée ? Malgré les difficultés qu’ils rencontraient alors… Et avec tout ce qui s’était passé. Est-ce qu’il n’était pas trop tard ?


      Il espérait que non.


      —   J’ai tellement envie de les serrer dans mes bras, dit-il. Je voudrais les prendre à tour de rôle et leur dire que leur papa est là. Que je suis rentré.


      Il observa Tyler et effleura délicatement son dos, caressant le pyjama vert aux motifs de dinosaures. C’était son enfant. Son fils.


      —   Olivia, Ethan, Henry, Tyler, dit-il. Ce ne sont pas des prénoms qui me sont familiers. Comment les as-tu choisis ? demanda-til.


      —   C’était pour toi, dit-elle. Selon leur ordre de naissance, dit-elle.


      —   Comment ça, pour moi ?


      —   Leurs initiales…


      Tyler, Henry, Ethan, Olivia. T. H. E. O. Il fixa Allie, ému au point de ne pouvoir parler.


      —   J’ai pensé à tellement de prénoms pendant la grossesse, mais aucun ne me convenait vraiment. Ceux de mes parents, des tiens, de nos grands-parents. Ceux des oncles et tantes… Dès que mon choix s’arrêtait sur un nom, je finissais par douter pour une raison ou une autre. Et puis un jour, j’ai pensé aux quatre lettres de ton prénom. Et aux quatre bébés. C’est devenu une évidence.


      Il lui prit la main et elle la lui laissa un moment.


      —   Je ne te laisserai plus jamais tomber, Allie. Et eux non plus, tu sais.


      Elle le fixa, mais ne répondit rien.


      —   Je crois que j’ai bien besoin d’un café, dit-elle. Toi aussi ?


      Il acquiesça et sortit derrière elle. Ils descendirent à la cuisine où elle leur prépara un café. Il s’apprêtait à sortir deux tasses du placard avant de se raviser. Il ne pouvait pas aller se servir ainsi. Chez elle. Cette maison avait été celle d’Allie pendant deux ans. Juste celle d’Allie.


      —   Il faut que tu me dises comment tu vois les choses, Allie. Est-ce que tu te sens à l’aise avec l’idée que je reste ici, dans cette maison ? Pourrais-tu imaginer que je revienne vivre ici complètement ou as-tu besoin de temps ?


      Elle sortit les tasses à café, du lait et du sucre.


      —   C’est aussi ta maison, tu sais.


      —   Oui, mais ça ne l’était plus pendant tout ce temps, je ne l’oublie pas, même si j’espère de tout mon cœur que nous ayons une deuxième chance.


      Elle se tourna vers lui.


      —   Oui, moi aussi je l’espère.


      Leur relation serait nécessairement différente… Ils étaient devenus parents. Cette prise de conscience s’imposa à lui et lui rendit l’espoir. Ils avaient quelque chose en commun, quelque chose d’immense en la personne de ces quatre enfants.


      —   Alors tu crois que je peux revenir vivre ici ? demanda-til.


      Elle sourit et acquiesça en leur servant du café.


      —   J’imagine que ce sera un peu étrange pendant quelques jours. Nous avons tant de temps à rattraper, tant de choses à réparer.


      —   Je le sais. Tout cela est ma faute, Allie.


      —   Nous étions deux personnes dans ce couple, chacun avec des attentes…, dit-elle en serrant sa tasse fumante entre ses paumes.


      Ils s’assirent tous deux à table.


      —   Est-ce que tu es malheureuse que ton mariage avec Elliot Tally soit annulé ? demanda-til en prenant une gorgée de café.


      —   Tu me crois déçue de ne pas devenir Mme Allie Tally ? demanda-telle en riant.


      Il aima le son chaud et intense de son rire.


      —   Allie Tally, répéta-til en ne parvenant pas à réprimer le large sourire qui lui montait aux lèvres. Pour le coup, c’est toi qui as échappé au pire !


      Elle sourit et il fut rassuré de ne pas l’avoir blessée ou simplement vexée.


      —   Oui, hein ? dit-elle. Plus sérieusement, je suis soulagée qu’il ait changé d’avis, car si j’avais dû rompre, je me serais sentie horriblement coupable. C’est quelqu’un de bien et je suis contente qu’il se soit ravisé avant de s’engager dans quelque chose qui l’aurait dépassé.


      « Dépassé par les quadruplés », songea-til.


      —   Et moi ? dit Theo. Comment penses-tu que je vais m’en sortir ?


      —   Eh bien, tu es très différent de lui, pour commencer, sergent Theo Stark. Servir et protéger, c’est ton mot d’ordre, n’est-ce pas ? Est-ce que cette vie va te convenir, c’est une autre question…


      —   Tu veux parler de la vie d’un père de famille ?


      Il pensait ne pas y être prêt, l’était-il devenu depuis ? Il n’en savait rien. Mais ses enfants étaient là et c’était tout ce qui lui importait, maintenant.


      —   Je me sens des responsabilités maintenant, et je ne compte pas les fuir.


      Elle acquiesça.


      —   Ouin ! Ouiiiin ! Ouiiiin !


      —   Eh bien, je crois que tu as là une première occasion de montrer comment tu t’en sors, dit Allie en se levant. Les voilà réveillés. Je te propose de commencer par deux bébés chacun ?


      Il se sentit presque navré pour les deux bébés qui allaient hériter d’un père inexpérimenté ! Il risquait de leur mettre la couche à l’envers ou de ne pas savoir comment les tenir. Bien sûr, il avait déjà eu l’occasion d’avoir un bébé dans les bras, mais il ne parvenait pas à se rappeler quand était la dernière fois que ça lui était arrivé.


      Il suivit Allie à l’étage et la vit prendre Tyler et l’allonger sur la table à langer pour lui changer sa couche en lui parlant doucement. Alors il fit de même, se pencha sur le lit d’Ethan, le cœur battant.


      Il saisit le petit bonhomme qui le fixa aussitôt de ses grands yeux, se demandant sans doute qui était cet étranger qui se penchait sur lui.


      —   Salut, petit gars, dit Theo, incapable de le quitter du regard en découvrant le mélange de ses traits et de ceux d’Allie.


      Il avait les yeux de sa maman et son nez à lui. Sa bouche, aussi. L’expression était celle d’Allie.


      —   Et voilà un troisième bébé changé ! lança Allie. Tu n’as pas commencé ?


      —   Pardon, dit-il en plaçant Ethan sur la deuxième table.


      Il devait bien être capable de changer une couche, après tout.


      —   Je me moque, mais il faut dire que je suis entraînée, alors que c’est une première pour toi, dit-elle.


      —   C’est vrai, mais j’espère me rattraper ! dit-il.


      Elle rit.


      —   Marché conclu !


      Il se retourna vers le bébé. Enlever la couche était plutôt simple. La jeter dans la poubelle. Jusque-là tout allait bien. Ethan se mit à agiter les jambes en poussant des petits cris et Theo lui sourit.


      —   Attention à ce qu’il ne te fasse pas pipi dessus, prévint Allie. Les couches sont rangées dans le tiroir du haut, avec une crème en cas d’irritation.


      Theo saisit un flacon de lotion et nettoya le bébé avant de mettre en place la couche propre. Il chercha pendant quelques secondes comment elle se fixait et découvrit les attaches adhésives sur les côtés. Sa mission accomplie, il remit son pyjama à Ethan et le reprit doucement dans ses bras. Il inspira son odeur, une odeur incroyable, mélange de shampooing pour bébé, de lotion et… de bébé.


      Mon fils. Je suis ton papa, pensa-til en regardant Ethan intensément.


      —   Prends Olivia, dit Allie en pointant du doigt la fillette qui tapait avec son anneau de dentition contre les montants du lit en répétant des ba, ba, la. Un dans chaque bras ! Direction le séjour, même s’il n’est pas immense, il est aménagé pour les enfants pour qu’ils puissent ramper ou aller n’importe où à quatre pattes et s’en donner à cœur joie.


      Il prit sa fille dans les bras, fasciné par ses grands yeux verts qui ressemblaient aux siens et par ses fossettes comme celles de sa maman, puis il plaça un enfant de chaque côté.


      —   Salut jeune demoiselle, dit-il.


      Il avait hâte de se présenter à ses enfants.


      Il suivit Allie dans la partie du séjour qui leur servait de salle à manger à l’époque, lorsqu’ils recevaient du monde, principalement. Les murs avaient été repeints en jaune citron et deux tableaux d’animaux ornaient les murs. Sur le sol, de grands tapis d’éveil offraient une surface douce et dégagée pour les enfants. Il y avait beaucoup de jeux, des cubes, peluches, hochets divers, ainsi que de nombreux petits livres cartonnés.


      Allie posa les enfants sur un tapis et Theo fit de même. Les bambins se mirent aussitôt à ramper et il les observa, émerveillé. Rapidement, il ne sut plus qui était qui.


      —   J’imagine que tu n’as pas le moindre mal à les reconnaître, dit-il. Je me raccrochais aux couleurs de leurs pyjamas, mais j’ai déjà oublié. Ah non, Ethan a le pyjama vert !


      —   J’essaie de leur mettre la même couleur pour éviter les doutes. Ethan est en vert, Tyler en bleu, Henry en orange et Olivia, quant à elle, peut mettre tout ce qui lui plaît ! J’arrive à les distinguer mais mes sœurs et Geraldine ont parfois un doute. Cela nous évite de nourrir deux fois le même enfant ou autre impair de ce genre !


      Il les regarda attentivement, l’un après l’autre, étudiant leurs traits, leurs chevelures, leurs expressions.


      —   Tyler a un visage plus masculin que son frère Henry, on dirait. Et Ethan a les cheveux plus clairs. Ethan et Tyler ont des yeux noisette, tandis que ceux de Henry sont verts, comme Olivia.


      —   Oui, il y a de nombreuses différences. Ce sont des quadruplés, mais ils sont tous distincts. Olivia adore les petits pois alors que ses frères les jettent aussitôt sur le mur si j’ai l’audace de leur en servir. Ethan adore la glace au chocolat, mais Henry ne mange que celle à la vanille. Tyler est le plus intrépide en matière de goûts culinaires, il aime particulièrement les légumes.


      Theo sourit.


      —   J’ai beaucoup de choses à apprendre à leur sujet, dit-il en les regardant. Tu avais raison, ils sont beaux et paraissent tellement heureux de vivre. Je pourrais passer ma vie à les regarder, je crois !


      Allie éclata de rire.


      —   Commence par vingt minutes et tu reverras peut-être ton jugement !


      Il tendit la main vers elle et sentit son hésitation. Il devait lui laisser du temps, il le savait. Il ne pouvait pas débarquer ainsi dans sa vie sans prévenir.


      Une semaine avant sa disparition organisée, il avait même évoqué la possibilité de faire un break. C’était un soir où il était rentré tard, plus de 2 heures du matin, et l’avait retrouvée au bord de l’hystérie. Il était tellement concentré sur son enquête qu’il avait oublié de la prévenir, oubliant du même coup qu’ils étaient attendus à la fête d’anniversaire des trente ans d’une amie d’Allie. Elle attendait l’événement depuis un moment, s’était acheté une nouvelle robe pour l’occasion. Et il avait totalement oublié. Ils s’étaient disputés très fortement cette nuit-là, et tous les sujets qui couvaient avaient été évoqués. Elle voulait fonder une famille et il voulait plus d’espace vital. Elle voulait le voir plus, il voulait pouvoir mener son travail comme il l’entendait.


      Peut-être devrait-on faire un break…


      Il avait été lui-même choqué en s’entendant prononcer cette phrase. Il ne savait pas bien s’il le désirait vraiment ou pas. La douleur dans son regard, la façon qu’elle avait eue de détourner les yeux… Il détestait encore aujourd’hui l’incertitude qu’il avait ressentie alors. Il avait toujours cru qu’il avait les réponses aux grandes questions de la vie. Qu’il savait ce qu’il devait faire sans tergiverser plus que nécessaire. Mais ce n’était pas le cas lorsqu’il s’agissait d’Allie et de leur mariage. Il avait réfléchi, hésité, cogité et chaque jour qui passait, il lui brisait le cœur un peu plus.


      Laissons le passé à sa place et reprenons où nous en sommes aujourd’hui. Tu n’es plus la même personne et Allie non plus.


      Il s’accroupit puis s’assit sur le sol et laissa les bébés ramper, s’approcher, venir à lui. Il les prenait dans les bras à tour de rôle et les câlinait, se réjouissant de leurs rires. Il n’avait jamais entendu quelque chose de plus beau au monde que le rire de ses bébés.


      —   Pa-pa ! dit soudain Henry en lui jetant un cube de mousse.


      Theo ouvrit de grands yeux.


      —   Il m’a appelé papa ? demanda-til.


      —   Pour être honnête, ils appellent beaucoup de gens papa, presque tous les hommes. Le voisin, le facteur, le caissier au supermarché. Je crois que c’est une phase classique de leur développement.


      —   Sauf que ce coup-ci, Henry a vu juste, dit-il en souriant avec émotion avant de le soulever pour caresser doucement sa joue. Tu as raison, Henry, je suis bien ton papa.


      Allie eut aussitôt les larmes aux yeux.


      —   Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-til doucement en tendant une main vers elle.


      Elle s’essuya les yeux.


      —   Je ne pensais pas que je pourrais entendre cela un jour, qu’ils l’entendraient, surtout. Leur père leur disant « je suis ton papa ». Qui les prendrait dans ses bras. Leur père, présent, vivant, tout simplement.


      Les larmes roulaient sur les joues d’Allie, mais elle souriait.


      Il hocha la tête, incapable de parler, avec l’impression que son cœur risquait d’éclater.


      Il se pencha vers Tyler.


      —   Toi aussi, je suis ton papa, dit-il en déposant un baiser sur son front, puis de même avec Ethan et Olivia.


      —   On peut dire que les présentations ont été faites, annonça Allie en saisissant un mouchoir en papier pour s’essuyer les yeux. C’est un grand moment, je dois dire.


      Pour une fois, il la faisait pleurer d’émotion et de joie, c’était une bonne chose, même s’il savait bien que ce n’était qu’un début et que le plus dur était à venir.


      Alors qu’Olivia se tournait vers Henry et lui jetait un cube, il vit aussitôt comment Allie se changeait en super-maman et redresseuse des torts, expliquant posément à Olivia qu’on ne devait pas jeter quoi que ce soit et consolant tendrement Henry qui s’était mis à pleurer.


      Tout à coup, Theo se sentit à sa juste place.


      Profondément. Intensément.


      Il avait attendu cet instant pendant deux ans et il était décidé à faire tout ce qui était en son pouvoir pour que cela marche.


      Ses quatre enfants étaient là, devant lui, et lui donneraient évidemment la force qu’il fallait pour surmonter les épreuves qui les attendaient. Car il ne doutait pas que leur chemin serait parsemé d’embûches. Comment pourrait-il en être autrement, après ce qu’ils venaient tous deux de traverser ? Quel vertige de songer qu’ils vivaient chacun en ignorant tout des tourments de l’autre pendant tout ce temps et alors que leurs vies avaient changé à tout jamais, avec la naissance des enfants et sa résurrection à lui.
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      Quelques heures plus tard, dans sa cuisine, Allie mettait à cuire des pâtes fraîches. Elle avait de nombreux plats préparés congelés, mais cette soirée était un peu spéciale et elle se sentait l’envie de préparer quelque chose elle-même. Les enfants adoraient ses raviolis aux quatre fromages avec une simple noisette de beurre et Theo aussi était un grand fan de la sauce tomate de sa grand-mère accompagnée de pain à l’ail.


      Elle entendait Theo dans le séjour qui parlait aux quadruplés. Il était en train de trouver sa façon personnelle d’interagir avec eux, de leur parler et c’était très attendrissant.


      Un peu plus tôt, il s’était lancé dans la lecture d’une histoire avant de découvrir que des bébés de onze mois ne s’asseyaient pas sagement pour écouter ce qu’on leur lisait. Il avait fini par renoncer pour se remettre à quatre pattes sur le tapis avec eux et jouer. Allie sentait son cœur sur le point d’éclater… Elle prit donc le prétexte d’aller préparer le dîner pour s’échapper un peu et éviter de se montrer trop émotive une nouvelle fois.


      Comme s’il s’agissait de la chose la plus normale qui soit, son mari, le père de ses enfants, jouait sur le tapis avec ses quadruplés pendant qu’elle préparait le dîner. Tout en remuant les raviolis dans l’eau frémissante, elle se pinça pour s’assurer qu’elle n’était pas en train de rêver.


      Et ce n’était pas un rêve.


      Son téléphone vibra pour annoncer un SMS. C’était Lila.


      

        

          Alors ? ? ? Donne-nous des nouvelles, nous n’y tenons plus !


        


      


      Allie sourit et répondit aussitôt :


      

        

          Tout va bien, il joue avec les enfants.


        


      


      Le téléphone d’Allie vibra aussitôt en retour.


      

        

          Nous sommes toujours en état de choc !


        


      


      Elle l’était aussi.


      

        

          Bienvenues au club, alors !


          Demain sans faute, tu nous racontes tout ! Biz, sœurette !


        


      


      Alors qu’elle soulevait la casserole pour égoutter les pâtes, elle se rendit compte qu’elle portait encore la bague irlandaise qu’Elliot lui avait offerte en lui faisant sa demande en mariage. Elle replaça le faitout sur les plaques et retira la bague qu’elle mit dans le tiroir où elle rangeait ses recettes de cuisine et divers petits ustensiles.


      « C’est mieux ainsi », pensa-telle en regardant sa main gauche. Elle songea à leurs alliances et à sa bague de fiançailles qui étaient dans sa boîte à bijoux à l’étage. Elle ne les avait plus revues depuis qu’elle les avait rangées. Est-ce qu’elle allait les remettre ? Est-ce qu’elle devait rendre à Theo son alliance ?


      Peut-être valait-il mieux attendre un peu qu’ils sachent où ils allaient d’abord ?


      Faute de réponse, le repas était prêt, aussi essaya-telle de penser à autre chose avant d’aller chercher tout le monde. Theo était toujours sur le tapis et jouait à attraper les enfants qui riaient à gorge déployée lorsqu’il leur fonçait dessus, hilare.


      C’est ce dont je rêvais qui se réalise sous mes yeux… maintenant que mon rêve est devenu réalité, il faut que ça marche. Nous devons y arriver.


      Pourtant, il y avait une partie de Theo qu’elle ne reconnaissait pas tout à fait. Comme s’ils étaient un peu étrangers l’un à l’autre. Mais il n’y avait pas de raison que cela dure, après tout, il n’était revenu que depuis quelques heures. Il fallait se laisser du temps.


      Nous allons mériter de remettre nos alliances.


      —   Le dîner sera prêt dans un instant, dit-elle. Nous emmenons les enfants ? Deux chacun ?


      Elle prononça cette phrase comme si c’était son quotidien depuis toujours. Cela semblait si naturel, si simple d’interagir avec lui. Elle sentit qu’elle pourrait très vite s’habituer à cela. À vivre ainsi.


      —   C’est bon pour moi, dit-il en se tournant vers les deux enfants les plus proches. Allez, vous deux, à table, petits monstres !


      Les deux bambins poussèrent des hurlements de plaisir lorsqu’il les saisit sous chaque bras en riant. Olivia lui souriait largement et Ethan lui saisit l’oreille en se tordant de rire.


      Où est-ce que je suis ? Est-ce que c’est bien de ma vie qu’il s’agit ? Craignant de fondre en larmes à nouveau, Allie s’empressa d’attraper Henry et Tyler et lui emboîta le pas en direction de la cuisine.


      —   Nous n’avions jamais imaginé que nous aurions des quadruplés en achetant cette maison, dit Theo en installant Olivia dans sa chaise haute.


      Une fois les quatre enfants assis et harnachés, avec leurs assiettes devant eux remplies de raviolis coupés en quatre, Allie observa Theo qui s’initiait aux joies des repas avec des jeunes enfants.


      « Tu voudras des enfants ? » se rappela-telle lui avoir demandé lors de leur troisième rendez-vous alors qu’elle savait de son côté et sans le moindre doute qu’elle voulait faire sa vie avec lui. Il avait évoqué des projets pour l’avenir, un plan de carrière, il espérait devenir agent de police, et puis sergent et peut-être, un jour, capitaine.


      « Oui, un jour », avait-il répondu. « Mais pour le moment, je n’arrive pas encore à me projeter. »


      À vingt-quatre ans, cela ne lui était pas apparu comme quelque chose d’anormal. Elle n’était pas prête de son côté non plus. Alors elle avait épousé l’homme dont elle était éperdument éprise, en attendant que vienne ce jour.


      Mais le temps avait passé et il ne s’était pas senti plus prêt. Et lorsqu’ils avaient eu vingt-neuf ans tous les deux, les disputes n’avaient plus été sur ses horaires et son travail, mais sur l’incapacité dans laquelle il était de lui donner un peu de visibilité sur le thème des enfants. La dernière année de leur union avait été particulièrement houleuse de ce fait. Et s’il ne se sentait jamais prêt, alors ?


      Alors qu’ils étaient fiancés, elle lui avait dit qu’elle voulait se marier à la chapelle de Wedlock Creek, en raison de cette légende au sujet des naissances multiples et elle avait plaisanté sur la possibilité qu’ils se retrouvent avec des quintuplés l’année suivante. Il avait ri avant de conclure : « Est-ce qu’il y a vraiment des gens pour croire à ce genre de légende ? Franchement…  »


      Allie, elle, y croyait, pourtant.


      La ville de Wedlock Creek regorgeait de familles qui avaient connu des naissances multiples, même s’il existait toujours des contre-exemples. Mais elle aimait cette superstition et avait plaisir à y croire.


      Theo n’avait pas eu le déclic et Allie avait donc continué à prendre soigneusement sa contraception, jusqu’à un soir. Un seul soir, où elle avait oublié. Elle se souvenait d’une dispute, une dispute longue et pénible où personne n’acceptait de revenir sur ses positions, jusqu’à ce que Theo s’interrompe et secoue la tête. Il lui avait dit qu’il était désolé, qu’elle avait raison et il l’avait serrée tendrement dans ses bras. Elle s’était agrippée à lui, faisant le vœu que les choses s’arrangent. Elle aurait tant aimé que cela se passe différemment et elle savait qu’il pensait la même chose, dans le fond. Lorsqu’il l’avait embrassée, elle avait répondu à son baiser et ils avaient fait l’amour, cette nuit-là, sur le canapé, avec une tendresse et une passion qu’ils n’avaient plus connus depuis des mois. Elle avait alors repris espoir.


      C’est cette nuit-là, sans le savoir, qu’ils avaient conçu les quadruplés.


      Et puis le lendemain, il avait oublié qu’ils étaient invités à une cérémonie en l’honneur de Merry, la sœur d’Allie, qui recevait un prix pour un projet d’enseignement mené pendant l’année dans son école élémentaire. Et non seulement avait-il oublié, mais il était en prime resté injoignable toute la soirée, ce qu’Allie détestait. Il était rentré à 3 heures du matin, s’excusant platement et avec toutes les raisons valables pour justifier son absence, mais elle avait finalement eu la sensation qu’ils menaient deux vies parallèles et qu’il n’y avait plus de ponts entre ces deux vies. Plus de lien. Les semaines suivantes avaient été tendues, elle avait évité son contact, se détournant lorsqu’il essayait de la toucher.


      —   Hum, rien de tel qu’un ravioli au fromage dans la figure ! plaisanta Theo en s’essuyant la joue.


      Allie sursauta. Elle était tellement absorbée dans ses pensées qu’elle avait presque oublié où elle se trouvait.


      —   Non, Henry, on ne jette pas la nourriture ! dit-elle fermement à son fils.


      Le bambin prit un nouveau morceau de ravioli et le porta à sa bouche.


      —   Voilà, comme ça c’est parfait, Henry, dit Theo. J’imagine que tu n’as pas vraiment eu le temps de t’ennuyer, avec eux…


      Elle but une gorgée de son verre de vin blanc en hochant la tête. Elle pensa à une bière artisanale locale qu’il aimait particulièrement, mais qu’elle n’avait pas rachetée depuis une éternité. Elle pourrait se rapprovisionner demain. Il y avait beaucoup d’autres choses qu’il aimait. Les bretzels, la glace au café avec des pépites, les bagels avec du fromage aux fines herbes, les muffins au cheddar. Et le jus de tomate, qu’elle aussi adorait.


      —   Tes raviolis sont délicieux, comme toujours. Ta cuisine m’a beaucoup manqué.


      —   C’est toujours agréable de cuisiner pour toi, tu aimes tout !


      La bonne chère et le goût pour la cuisine avaient toujours été des points communs importants entre eux.


      Une fois les derniers raviolis avalés ou envoyés en travers de la table, ce fut l’heure du bain. Theo se retrouva rapidement agenouillé devant la baignoire avec quatre petits baigneurs dans un bain moussant. À deux, les shampooings et savonnages se firent rapidement et les quatre enfants furent vite en pyjama prêts pour un petit temps de jeu dans le séjour avant d’aller au lit.


      Une fois dans leurs lits, leur mobile musical activé et les veilleuses allumées, Allie hocha la tête en direction du fauteuil à bascule.


      —   Je leur lis généralement une histoire avant de dormir, dit-elle en allant allumer une petite lampe tamisée juste à côté.


      —   Je veux bien m’en charger, ce soir, dit-il.


      Elle sourit et prit place sur un pouf à proximité tandis qu’il choisissait plusieurs albums dans la bibliothèque.


      —   Voici un livre qui s’appelle Les quatre petits poneys, dit-il en guettant les réactions. Quatre poneys vivaient dans une grande ferme jaune…


      Le temps qu’il déroule son histoire, Allie était presque endormie elle aussi, bercée par sa voix chaude. Il fallait dire qu’elle avait eu une sacrée journée.


      Le livre refermé, Theo se leva et jeta un coup d’œil dans chaque lit. Les quatre enfants s’étaient endormis. À moins que Henry ne soit en train de faire de la résistance, car ses paupières se rouvraient par moments, mais il finit par rendre les armes à son tour.


      —   Bien joué, murmura-telle.


      Il sourit.


      —   Je crois que j’ai des raviolis jusque dans mon T-shirt, dit-il, je prendrais bien une douche…


      Une douche. L’idée de Theo Stark nu dans sa douche en train de savonner son corps athlétique la fit frémir de la tête aux pieds.


      —   Je vais aller chercher mon sac dans la voiture et je reviens !


      —   Tu n’as qu’un sac ? demanda-telle.


      —   Je n’ai guère été plus qu’un fantôme ces deux dernières années. Les fantômes n’ont pas besoin de grand-chose, tu sais.


      Elle sentit son cœur se serrer. Elle ne pouvait imaginer à quoi sa vie avait ressemblé ces dernières années. Elle brûlait de tout savoir, sa vie dans le ranch, sa couverture, son nom d’emprunt. Avait-il été en contact avec le FBI ou le marshal, comment ?


      Mais il était déjà en train de dévaler l’escalier, ses questions seraient pour plus tard.


      Et elles étaient nombreuses…


         


         


      Theo remit ses lunettes de soleil et son stetson avant de sortir. Le soleil s’était couché depuis longtemps, mais les maisons voisines étaient proches et il ne voulait pas que la nouvelle se propage trop vite. Il préférait garder la main sur la façon dont il annoncerait la nouvelle, sans doute dès le lendemain.


      L’air frais du mois de décembre le frappa. Il saisit son sac en toile à l’arrière de son pick-up et se tourna vers la maison, frappé par le peu de décorations de Noël qu’arborait le 22, Wood Road. Toutes les maisons voisines semblaient briller de mille feux et chez elle, alors qu’elle adorait Noël, il n’y avait qu’une discrète guirlande…


      Comme si elle avait le temps pour ce genre de choses… Allie devait assumer beaucoup de choses seule depuis deux ans. Et elle avait dû traverser une grossesse plus que difficile, étant donné les circonstances. Elle avait élevé leurs bébés seule. Très clairement, les quadruplés étaient passés avant tout. Avant elle-même.


      Il rentra et la trouva assise, ses cheveux blonds attachés en une queue-de-cheval. Elle se leva aussitôt.


      —   La salle de bains est libre, il y a tout ce dont tu as besoin, je pense.


      —   Merci.


      Il gagna l’étage et fut surpris de trouver la salle de bains plus spacieuse que dans son souvenir. Il se dévêtit et se glissa sous la douche. C’était agréable. Après les longues heures de route ce matin et toutes les émotions de la journée, il se sentait épuisé et tendu. Il pouvait enfin se détendre. Il se savonna et se lava les cheveux avec le shampooing d’Allie. Il en reconnut l’odeur aussitôt.


      Quelques minutes plus tard, revêtu d’un vieux jean et d’un T-shirt à manches longues, il émergea de la salle de bains, les cheveux plaqués en arrière. Allie apparut sur le seuil de la chambre – leur chambre ? – et se figea aussitôt.


      —   Je ne t’avais pas entendu arriver, dit-elle en le fixant. L’eau était assez chaude ?


      Il devina qu’elle était nerveuse.


      —   Oui, ça fait du bien, je me sens beaucoup mieux.


      —   Tant mieux, parce que j’ai quelques questions pour toi, dit-elle.


      —   Oui, je m’en doute, et tu mérites des réponses. Je vais tout te raconter, Allie.


      —   Tu sais que tes affaires sont au grenier. Je ne pouvais pas imaginer les donner, mais mes sœurs m’ont convaincue d’au moins les sortir du placard pour ne pas retomber dessus en permanence.


      Il l’imagina ouvrant le placard et passant ses vêtements en revue. Cela avait dû être une telle épreuve.


      —   Je comprends. J’irai chercher tout cela plus tard, il n’y a pas d’urgence.


      Elle descendit vers le salon et il lui emboîta le pas. Ils prirent place sur le canapé, chacun à une extrémité.


      Elle pointa du doigt une urne argentée sur le dessus de la cheminée.


      —   Qu’est-ce qu’il y a à l’intérieur, Theo ?


      Il eut une grimace gênée.


      —   Je ne sais pas vraiment…


      —   J’ai besoin de tout savoir, dit-elle. Que s’est-il passé cette nuit-là ?


      Il prit une gorgée dans son verre de vin qu’Allie avait posé sur la table basse.


      —   Eh bien, tu te souviens que j’étais en mission conjointe avec le FBI pour arrêter Leo McBruin, un tueur en série qui opérait dans la région.


      Elle frissonna en entendant son nom. Tout le monde avait entendu parler de lui dans le comté de Brewster, bien avant cette nuit fatidique. Il n’y avait pas eu le moindre homicide à Wedlock Creek en soixante-quinze ans et tout à coup on annonçait qu’un tueur rôdait dans le secteur. Theo avait tout de suite été obsédé par cette affaire, ne pensant qu’à mettre ce meurtrier hors d’état de nuire.


      —   Est-ce que ça va aller ? Je sais que tout cela est très compliqué à gérer après ce que nous avons vécu.


      Allie prit une gorgée de vin et soupira.


      —   Je veux savoir.


      —   J’avais été témoin d’un crime quelques semaines plus tôt alors que je le filais, et malheureusement, il m’avait échappé. Une des pistes que je suivais m’a permis de retrouver sa trace dans une usine désaffectée à l’extérieur de Wedlock. Il était près de minuit et j’avais terminé mon tour depuis bien longtemps, mais j’ai voulu vérifier. J’y suis entré seul, en me disant qu’en cas de pépin j’appellerais les renforts. Et il était là. À moins de cinq mètres de moi.


      Il vit qu’Allie retenait son souffle et se rapprocha d’elle, ne sachant pas s’il devait continuer.


      —   Je t’écoute, dit-elle.


      —   Nos regards se sont croisés et il a dit « encore toi ! ». J’ai su qu’il m’avait reconnu. Jamais un regard ne m’avait autant pétrifié sur place.


      —   J’imagine…


      —   Je n’étais plus simplement un flic à ses trousses, j’étais aussi un témoin capable de l’identifier et nous étions seuls dans ce bâtiment. Nous avons échangé quelques tirs, chacun retranché derrière une paroi. Mais au bout de dix minutes, j’ai compris qu’il avait fait des recherches. Il a commencé par citer les noms de divers agents affectés à cette mission, le mien faisait partie de la liste et puis il s’est mis à s’adresser à moi par mon nom. Il a ensuite précisé qu’il se ferait un grand plaisir de tuer ma charmante épouse, ainsi que ses deux sœurs.


      Allie sursauta.


      —   Quoi, il a su aussi vite qui j’étais, et il a menacé Lila et Merry ?


      Il hocha la tête et ferma les yeux un court instant avant de poursuivre.


      —   Il a aussi ajouté : et il y a ton père qui ne sait même plus comment il s’appelle dans sa maison de retraite. Chambre 24. Il a l’air bien installé, non, Stark ?


      —   Oh ! Theo !


      Il fit de son mieux pour ne pas laisser la rage et le souvenir de la panique qui l’avait envahi à l’époque remonter en lui.


      —   Il me provoquait, pour essayer de me faire sortir ou commettre une erreur. À un moment, je l’ai vu passer devant une ouverture et jeter quelque chose en riant. C’était une bombe.


      —   Mais tu t’en es sorti, dit-elle.


      Il acquiesça.


      —   McBruin ne l’a pas su, car l’explosion a soufflé l’usine. Heureusement, j’avais réussi à me faufiler par une fenêtre brisée et je me suis tapi dans les bois derrière, juste avant que tout n’explose. J’ai eu de sacrées égratignures, mais rien de cassé.


      —   Le capitaine et deux officiers ont débarqué à la maison au milieu de la nuit, raconta-telle le regard vide. Ils m’ont dit que tu n’avais pas survécu. Qu’on avait retrouvé ton corps à peine identifiable dans les décombres de l’explosion. Ils m’ont dit qu’ils avaient retrouvé ton alliance avec gravé Allie, pour toujours, ainsi que ton badge. Comment est-ce que vous avez tout organisé ?


      Il planta son regard dans le sien.


      —   Une fois que j’ai été bien caché, j’ai attendu en silence, jusqu’à ce qu’une voiture démarre et s’éloigne et j’ai su que McBruin était parti, alors j’ai appelé mon contact au FBI et on a décidé qu’il fallait annoncer ma mort immédiatement pour vous protéger. Je n’ai eu que quelques secondes pour prendre une décision avec l’agent fédéral…


      La pensée que quelque chose puisse arriver à Allie ou à sa famille à cause de lui était insoutenable.


      —   À qui était le corps qu’on a retrouvé dans l’usine ? demanda Allie.


      —   À personne, dit-il. Il n’y avait pas de corps. Le FBI l’a inventé en accord avec le marshal. Nous nous sommes vus cette nuit-là et je leur ai remis mon alliance et mon badge, et ils m’ont donné de l’argent liquide pour que je puisse m’enfuir. C’est ce que j’ai fait.


      —   Oh, mon Dieu, dit-elle en posant son verre et entourant ses genoux de ses bras.


      —   C’était si dur entre nous à l’époque, j’ai naïvement cru que tu pourrais refaire ta vie, rencontrer quelqu’un qui te rendrait heureuse comme tu le méritais et cesser de te briser le cœur.


      —   Et pourtant tu es revenu… Et si j’avais trouvé cette personne, si j’avais été mariée et heureuse ?


      Il hésita, incapable de savoir ce qu’il aurait fait. Lui en voulait-elle d’être revenu ? Elle n’avait peut-être pas rencontré l’homme de sa vie en la personne d’Elliot Tally, mais peut-être aurait-elle pu rencontrer un autre homme bienveillant, avec une vie plus stable et rassurante que la sienne, qui serait devenu un père pour ses enfants.


      Leurs enfants.


      Malgré tout cela, il n’avait pas pu s’empêcher de lui dire la vérité.


      —   Je n’avais pas prévu de rentrer, finit-il par admettre. L’idée était de disparaître pour toujours et de te laisser reconstruire ta vie.


      —   Et dans ce cas, pourquoi es-tu revenu ? demanda-telle, la voix brisée.


      —   À la seconde où j’ai reçu l’appel m’annonçant la mort de McBruin, je n’ai désiré qu’une seule chose : rentrer à la maison, Allie. Te revoir. Te dire que j’étais vivant. T’implorer de me pardonner et de me donner une deuxième chance. Je ne m’étais pas attendu à ressentir cela. Le besoin de rentrer était irrépressible.


      Elle tendit la main vers lui et lui serra le bras.


      —   Je suis vraiment heureuse que tu ne t’en sois pas tenu à ton premier plan, Theo, dit-elle en s’essuyant les yeux.


      Il eut encore davantage envie de se rapprocher d’elle et de la serrer contre lui, mais elle avait redressé la tête et semblait chercher à retenir ses larmes, il ne voulait pas la brusquer. Il ne bougea pas.


      —   Et comme ça, tu n’étais pas amoureuse de ton fiancé ? demanda-til.


      —   Pas comme…, commença-telle. Si je me mariais, c’était pour les enfants. Pour leur offrir une vie plus stable et sécurisante. J’avais besoin d’un partenaire et il m’est apparu comme une personne rassurante et sûre.


      —   Je comprends.


      Cette idée lui retournait l’estomac, mais il ne la jugeait certainement pas. Un homme avait failli prendre sa place, élever ses enfants, aimer sa femme. Vivre la vie qu’il avait failli abandonner. Il baissa les yeux sur ses mains et nota qu’elle avait enlevé son autre bague. C’était un signe encourageant.


      —   Et le FBI ou le marshal ne t’ont pas dit que j’avais eu des quadruplés en ton absence ?


      —   Non et je pense qu’ils n’en ont rien su. Ils ont gardé un œil sur toi pendant un mois après ma disparition et une fois que la menace s’est éloignée et que l’histoire de ma mort semblait être diffusée largement, cela s’est relâché.


      —   Je n’ai rien dit avant d’y être contrainte… Mes sœurs l’on su, mais je ne l’ai annoncé qu’au quatrième mois, quand je ne pouvais plus dissimuler mon ventre.


      —   Il faut que je te dise que je n’ai pas demandé à avoir des informations de mon côté. Je préférais ne pas savoir, je ne me sentais pas capable de faire face.


      Il avait pourtant pensé à elle nuit et jour depuis l’instant où il s’était rendu au milieu de nulle part, dans ce ranch où on lui avait indiqué qu’on recherchait de la main-d’œuvre, mais il savait que si on lui parlait d’Allie, il n’aurait pas été capable de tenir bon.


      —   Peut-être que nous devrions porter un toast à la santé d’Elliot Tally, dit-il. À ses scrupules de dernière minute qui t’ont évité de devenir bigame…


      Elle sourit.


      —   Oui, tu as raison, fit-elle en se frottant le visage. Pardon, mais je suis tellement fatiguée… Je ne sais pas si je me suis déjà sentie aussi épuisée, même après la naissance des enfants !


      —   Oui, la journée a été longue… Tu devrais aller te coucher, je vais dormir ici.


      Il aurait donné n’importe quoi pour s’allonger auprès d’Allie. Cette simple pensée, celle de sa femme contre lui, lui avait valu de nombreuses nuits d’insomnie dans son dortoir du ranch.


      Elle inspira.


      —   Tu sais, nous sommes mariés, inutile de dormir séparément. Si nous voulons nous retrouver, ne commençons pas par mettre de la distance.


      L’espoir lui emplit la poitrine.


      —   Je ressens la même chose.


      Elle leva les yeux vers lui.


      —   Je ne parle pas de sexe, en revanche, ajouta-telle. Car je ne pense pas y être prête. Pas tant que nous n’aurons pas retrouvé une certaine intimité.


      Il hocha la tête.


      —   C’est compris.


      Il la désirait, pourtant. Désespérément. La simple pensée de ses mains sur elle, du contact de sa peau, l’idée de lui faire l’amour lui donnait l’impression d’avoir des jambes en coton. Il lui fallait un peu de temps pour se reprendre et retrouver un certain self-control.


      Elle se leva et il l’imita. Ce soir, pour la première fois depuis près de deux ans, il allait se coucher auprès de sa femme. L’espoir fou qui l’avait maintenu en vie tous ces mois durant, ces mois atroces de solitude et d’isolement, allait devenir une réalité.
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      Allie était allongée, parfaitement immobile, à peine capable de respirer. À côté d’elle, dans cette moitié de lit qui était restée vide les deux dernières années, se trouvait Theo Stark. Il portait un T-shirt et un pantalon de survêtement bleu. Elle avait enfilé un collant de yoga avec un T-shirt, alors qu’elle avait un tiroir entier de lingerie sexy à portée de main qu’elle n’avait plus eu l’occasion de remettre.


      Ils étaient tous les deux sur le dos, les yeux grands ouverts à fixer le plafond.


      Tout cela était tellement étrange.


      Elle se tourna vers lui, se redressant sur un coude, ce qui l’incita à faire de même.


      —   Je suis heureuse que tu sois revenu. Je voulais m’assurer que je te l’avais dit au moins une fois et que cela ne s’était pas perdu au milieu de toutes ces choses qui devaient être dites.


      Il sourit et sembla la scruter intensément. Elle avait l’impression de pouvoir sentir de façon presque palpable son amour pour elle, et pourtant, elle doutait.


      Elle eut envie de tendre la main et de le prendre par le cou, de sentir ses cheveux sous ses doigts. Il les avait laissés pousser et c’était très sexy, au point qu’elle avait sans cesse la tentation d’y glisser la main. Il avait gardé l’habitude de se couper les cheveux à la mode militaire, d’un coup de tondeuse, et elle l’avait rarement vu avec les cheveux aussi longs. Elle avait l’impression qu’il avait changé de carrure, aussi… Sans doute que les deux années passées à travailler au ranch avaient contribué à lui sculpter ces bras et ces épaules impressionnantes.


      —   Je ne peux pas te dire à quel point c’est bon de retrouver ce lit, dit-il, son regard vert sur elle. Dans le dortoir du ranch j’avais un vague lit de camp…


      —   Tu t’étais fait des amis, au moins ? Les autres ouvriers du ranch ?


      —   Je restais à l’écart au maximum, même si des liens se sont noués avec le temps, malgré tout. Il arrivait que nous ne connaissions pas même le nom de famille de notre voisin et pourtant nous étions là les uns pour les autres, il y avait une certaine fraternité. Pour ma part, j’évitais d’avoir à parler de moi, autant que possible.


      —   Et…


      Elle s’interrompit, incapable de poursuivre. Elle préférait ne pas savoir.


      —   Et ? demanda-til doucement.


      —   Et les femmes ?


      —   Il n’y a eu que toi dans mes rêves, Allie, tu peux me croire !


      Elle sentit les larmes lui monter aux yeux encore une fois.


      —   Hé, dit-il, je sais que tout cela fait beaucoup d’un coup. Cela va s’apaiser petit à petit.


      Elle parvint à acquiescer, mais sa gorge était trop nouée pour parler. Elle inspira.


      —   Il faut que tu saches qu’Elliot et moi, nous n’avons jamais… Enfin, nous…


      —   J’étais censé être mort, Allie. Tu as reçu une urne contenant mes cendres, alors je peux parfaitement comprendre tout ce qui a pu se passer en mon absence.


      —   Nous nous sommes embrassés, mais ça s’est arrêté là. Il ne m’a jamais vue nue.


      —   Attends, tu veux dire qu’Elliot et toi n’avez jamais fait l’amour ?


      —   Non.


      Il se laissa rouler sur le dos, fixant à nouveau le plafond et elle sentit alors sa main prendre la sienne et la serrer alors qu’il tournait la tête vers elle. Elle serra sa main en retour.


      —   Eh bien, nous avons bien fait de parler…


      Elle rit.


      —   Nous pouvons peut-être changer de sujet, maintenant ? dit-elle.


      —   Oui, je suis d’accord, répondit-il.


      —   Parle-moi du ranch, est-ce que tu as mangé du chili con carne à chaque repas ?


      —   Presque… Des burgers, du maïs grillé au barbecue, avec du beurre frais que faisait un des gars au ranch.


      —   Tu as toujours aimé le maïs grillé.


      —   Oui, heureusement, d’ailleurs, parce que je crois que je m’étais habitué à avoir une cuisinière d’exception comme toi et que les repas monotones auraient fini par avoir raison de moi !


      Elle rit. Allie, en tant que traiteur à domicile, avait souvent eu l’occasion de tester ses recettes sur Theo. Il était très bon client, il fallait dire, toujours enthousiaste.


      —   Tu comptes aller voir ton capitaine, demain ? demanda-telle, timidement.


      —   Oui, mais ce sera différent, Allie. Je ne retrouverai pas les forces spéciales et les missions que j’ai menées il y a deux ans. J’ai quatre enfants et on a besoin de moi ici, autant que dehors.


      —   Mais seras-tu heureux en tant que simple agent de police ?


      —   Je serai heureux grâce à toi et à nos enfants.


      Cependant, cela ne suffit pourtant pas à la rassurer. Elle avait si peur de cela. Et s’il se lassait de la vie de famille, une fois passé la nouveauté ?


      —   Le marshal a dit qu’il allait se mettre en contact avec mon capitaine pour étudier les options. Demain, je passerai le voir. Et mon père, aussi.


      Allie pensa à Clinton Stark, installé dans son fauteuil préféré à la maison de retraite où il vivait depuis qu’il souffrait de la maladie d’Alzheimer. Cela faisait maintenant cinq ans qu’il résidait dans cette maison où l’on prenait merveilleusement soin de lui.


      —   J’ai été le voir toutes les semaines, tu sais.


      Theo se redressa, surpris.


      —   Vraiment ?


      Lorsqu’ils s’étaient connus, il avait l’habitude de beaucoup parler de son père, de la relation difficile qu’il avait eue avec lui, de leurs points communs, aussi, car ils se ressemblaient beaucoup. Le père de Théo était un homme têtu, parfois borné, et il était toujours difficile d’échanger avec lui autour des sujets sensibles. Theo avait beaucoup de mal à l’accepter, car il avait depuis l’enfance une immense admiration pour lui, tout en ayant de solides points de désaccord. D’ailleurs s’il était policier, ce n’était pas un hasard. Il avait toujours voulu marcher dans ses pas. C’était à l’adolescence que les choses s’étaient compliquées.


      Les premiers symptômes d’Alzheimer avaient commencé à affecter sa mémoire très tôt, au point qu’il n’avait plus reconnu son fils. Cela avait été très dur pour Theo, qui avait eu l’impression de perdre son père de son vivant. Il lui rendait visite chaque semaine, mais ne pouvait parfois rester plus de cinq minutes.


      —   C’est très gentil de ta part, dit-il. J’imagine qu’il ne savait pas qui tu étais ?


      —   Non, mais je savais qui il était. Et surtout qui il était pour toi. Ce lien avec toi était important pour moi. Sans oublier qu’il était le seul grand-parent vivant de nos enfants. Je les ai amenés là-bas quelques fois.


      Il se détourna et elle devina qu’il devait affronter l’émotion par lui-même. Elle respecta cela.


      —   En tout cas, je suis touché que tu aies continué tes visites, dit-il. Mon père t’a toujours beaucoup aimée. Il disait souvent que je n’avais pris que des mauvaises décisions au cours de ma vie, mis à part toi.


      Elle sourit.


      —   Je suis contente que tu le voies demain. Ils ont décoré les couloirs de la maison de retraite, tu verras, c’est très festif en ce moment.


      —   Tant mieux, dit-il. À propos de Noël, j’aimerais vraiment rendre celui-ci exceptionnel pour les enfants.


      Allie eut l’impression que son cœur allait exploser tant il se remplissait de gratitude.


      —   C’est leur premier Noël…


      —   Je vais devoir te faire confiance pour les cadeaux, en revanche.


      —   Ils ont déjà retrouvé leur père, je crois qu’on ne peut imaginer plus beau cadeau de Noël pour eux.


      Il tendit la main vers elle et caressa son visage. Elle eut l’impression de ressentir le lien entre eux dans chaque cellule de son corps.


      L’espoir était revenu.


         


         


      Durant la nuit, Theo entendit un cri et se redressa d’un bond dans le lit. Un problème dans l’étable avec le bétail ?


      Non. Le matelas moelleux et l’odeur fraîche de son oreiller le détrompèrent, il n’était pas au dortoir du ranch. La présence douce et chaude auprès de lui finissait de le ramener à la réalité.


      Il était rentré chez lui.


      Au ranch, il partageait le dortoir avec quatre autres cow-boys. Ils avaient chacun une chambre indépendante dans le grand bâtiment qui jouxtait les étables afin de pouvoir réagir au plus vite en cas de besoin. Le bruit qui l’avait réveillé ne venait pas des étables, mais de la chambre voisine, c’était un pleur de bébé. Un de ses bébés.


      Allie s’étira et se retourna, elle dormait encore. Il jeta un coup d’œil au réveil. 5 h 22. Pas étonnant qu’il se soit réveillé aussi facilement, il avait l’habitude de se lever à 5 h 30 au ranch et il était loin de dormir aussi bien.


      Il se leva rapidement pour ne pas qu’Allie se réveille. Il avait fait tellement attention à ne pas la toucher pendant la nuit, qu’il en ressentait encore la tension musculaire. Il aurait voulu l’enlacer et se lover contre elle et avait même eu l’impression que c’était réciproque, mais il lui avait dit qu’il lui laisserait le temps de savoir ce qu’elle voulait vraiment. Il le lui devait. Pour qu’elle s’habitue à cette nouvelle vie. Et lui aussi. S’habituer au fait d’être en vie. Chez lui. Auprès de sa femme et de leurs enfants.


      Il se dirigea vers la chambre des enfants et chercha dans la pénombre d’où provenaient les pleurs. Ah, Olivia. Debout dans son lit, elle pleurait, le visage rouge et crispé. En le voyant, elle lui tendit les bras.


      —   Eh bien, qu’est-ce qu’il t’arrive, ma chérie ? demanda-til en la prenant dans ses bras avant de l’installer pour lui changer sa couche. C’est mieux comme ça, non ? À moins que ce ne soit ton heure de réveil habituelle ?


      Elle se mit à gazouiller légèrement, visiblement rassérénée.


      —   Est-ce que tu voudrais te rendormir un peu ? demanda-til en la prenant dans ses bras avant de s’installer dans le fauteuil à bascule où il se balança doucement en lui fredonnant une berceuse.


      Il avait l’impression de chanter faux et ne connaissait pas un seul couplet entièrement, mais cela sembla faire son effet malgré tout car en quelques minutes elle se rendormit sur son épaule.


      Il resta ainsi, émerveillé par cette présence apaisée contre son torse, par la sensation de sa respiration douce, le contact de ses fins cheveux soyeux, de ses petits doigts adorables.


      —   J’ai raté onze mois de ta vie, de la vie de tes frères aussi. Je ne veux plus en perdre une miette, murmura-til.


      Il pensa à ce qu’il avait dit à Allie au sujet de son travail. Il voulait faire comprendre à son capitaine qu’il ne laisserait plus son boulot prendre le pas sur le reste de sa vie. Ses enfants seraient sa vie, dorénavant.


      « Lorsque nous nous sommes mariés, tu avais dit que je passerais toujours avant tout le reste, mais ce n’est pas vrai. Ce n’est jamais le cas », disait Allie avant sa disparation, alors qu’il oubliait leur anniversaire de mariage, les projets de week-end qu’elle faisait, ou même son anniversaire.


      Il le lui avait dit, il avait fait cette promesse. Et il ne l’avait pas tenue. Même s’il ne l’avait pas voulu vraiment, dans le fond. Il n’avait pu s’en empêcher. Il était comme mû par le besoin, la nécessité de remplir une mission. Il avait toujours eu un sens aigu de la justice, depuis tout petit, alors qu’il avait vu son père, son héros malgré leur difficulté à communiquer, œuvrer à débarrasser les rues de la ville de ses délinquants. Le crime organisé était présent même dans leur petite ville de province, mais son père avait fait le serment de faire tout ce qui était en son pouvoir pour protéger les habitants de Wedlock Creek, au point de risquer sa vie à de multiples reprises, jusqu’à la blessure par balle qui le contraignit à rester cantonné aux tâches administratives. Il avait alors basculé dans une certaine paranoïa, répétant sans cesse que c’était une injustice insupportable. La mère de Theo était décédée alors qu’il était encore enfant et son père ainsi qu’une tante avaient été toute sa famille. Maintenant il n’avait plus que lui, et ce dernier ne le reconnaissait même plus…


      Mais peu lui importait. Theo avait pris sur lui la mission de son père, comme un véritable sacerdoce. Maintenant, pourtant, les choses avaient changé. Il avait fait une promesse à Allie, à ses enfants. Ils passeraient avant tout le reste.


      —   Je te le promets, ma chérie, dit-il à Olivia, en l’embrassant sur le front avant de la remettre délicatement dans son lit.


      On dirait que je ne m’en sors pas trop mal pour un papa débutant, songea-til.


      Un instant plus tard, cependant, Olivia gémissait, puis se remettait à pleurer. Il revint vers elle aussitôt, mais c’était trop tard. Henry poussait déjà un long cri et Tyler se joignit au concert. Ne restait qu’Ethan qui ne pleurait pas, si bien que Theo, inquiet, s’assura d’abord qu’il respirait encore !


      Trois bébés qui pleurent, qu’était-on censé faire dans ce cas de figure ?


      —   Ouiiiiin ! cria Ethan.


      Quatre.


      Au moins avait-il déjà changé Olivia… Restait à déterminer qui prendre ensuite.


      —   Ouiiiiin !


      —   Ouiiiiin !


      Les pleurs perçants montaient en puissance. Auprès de quel lit devait-il aller ? Il restait comme figé au milieu de la chambre, avec la tentation de plaquer les mains sur ses oreilles, comme un enfant de trois ans.


      —   Ils ont de la voix pour de si petites créatures, hein ? dit Allie en entrant avant de prendre Henry dans ses bras et de s’arrêter auprès de Tyler. J’arrive tout de suite, mon chéri, je change ton frère et je suis à toi.


      Elle répéta la même chose devant le lit d’Ethan.


      —   J’ai déjà changé Olivia, dit Theo, et puis ils se sont tous mis à pleurer en même temps et j’ai eu l’impression d’être changé en statue !


      Allie lui sourit avec bienveillance.


      —   C’est un peu le chaos au départ, mais on s’y fait. Pourquoi est-ce que tu ne prends pas Tyler, pendant que je change Ethan ? suggéra-telle en replaçant déjà Henry dans son lit.


      Theo plaça Tyler sur la table à langer.


      —   J’ai l’impression qu’Ethan m’a percé un tympan, dit-il en riant.


      Mais c’était un rire triste. Un rire d’échec. Il n’était même pas capable de s’occuper de ses enfants lors d’un réveil simple, alors qu’Allie n’avait pas eu le choix que de s’en occuper toute seule depuis leur naissance.


      —   Est-ce que je t’avais dit que les enfants se réveillent entre 5 heures et 5 h 30 tous les matins ? demanda-telle avec un sourire en coin. On doit vite renoncer aux couchers tardifs si on veut pouvoir se lever sans trop de douleur le matin.


      Il était pourtant un oiseau de nuit… Il faudrait que cela change…


      Il tenait Tyler, avec la sensation de n’être pas à la hauteur alors que cinq minutes plus tôt, il avait eu l’impression d’être le père de l’année.


      —   Il faut du temps pour trouver son rythme, reprit Allie qui avait toujours eu le don de lire dans ses pensées. Ils sont quatre et on n’a que deux bras…


      Il hocha la tête doucement.


      —   Merci de me dire cela. Je vais faire de mon mieux, il n’y a pas de raison.


      Il devrait apprendre et il devrait y arriver. Il était hors de question de lui faire faux bond une nouvelle fois. Et impossible de décevoir ces quatre petits humains entrés dans sa vie.
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      Une fois les enfants installés sur leurs chaises hautes et occupés à picorer leur petit déjeuner, Theo se sentit à nouveau capable d’assumer son rôle de père.


      —   Quand est-ce que tu appelles ton capitaine ? demanda Allie.


      —   Vers 8 heures. C’est un lève-tôt…


      Il était impatient de réentendre la voix de son capitaine… Même s’il n’avait pas la moindre idée de ce que ce dernier lui dirait, ni de ce qu’il savait ou pensait de tout ce qui s’était passé. Au fond de lui, il avait toujours eu l’impression que Morgan White aurait fait la même chose que lui.


      —   Tu sais ce que je te propose ? Je peux prendre une douche rapide pendant que tu es avec les enfants et ensuite, je m’occupe d’eux pour que tu passes ton appel tranquillement ?


      —   Oui, c’est parfait, dit-il en détachant les enfants de leurs chaises hautes pour les amener sur le tapis de sol.


      —   Ah, quel plaisir de pouvoir prendre une douche quand on en éprouve l’envie, dit-elle. À tout de suite !


      Elle fila aussitôt vers la salle de bains et il eut l’impression étrange qu’elle lui manquait instantanément. Pourtant, elle ne tarda guère et à peine quelques minutes plus tard, elle redescendait, ses cheveux humides détachés sur les épaules et revêtue d’un jean et d’un pull rose pâle.


      —   À ton tour, dit-elle en affichant un large sourire qui lui illumina le visage aussitôt.


      —   Tu n’es pas obligée de te précipiter, tu sais ? dit-il en riant. Tu peux prendre au moins vingt minutes pour toi le matin !


      —   Je risque de te prendre au mot, tu sais, mais tu n’aurais plus beaucoup d’eau chaude pour ta douche !


      S’il devait passer plus de nuits comme celle de la veille, si proche de son corps et sans pouvoir la toucher, il n’aurait sans doute pas besoin d’eau chaude, une douche froide serait même indispensable ! Il se tourna vers les enfants qui jouaient sur le tapis et leur adressa un sourire.


      —   À tout de suite, soyez gentils avec votre maman, le quatuor infernal !


      Il prit une douche rapide et enfila un survêtement avant de s’installer au bureau de leur chambre. C’est là qu’il appela le capitaine Morgan depuis son portable.


      —   White, annonça la voix familière au bout du fil, faisant monter une émotion irrépressible chez Theo.


      —   Capitaine, ici Théo Stark, dit-il. L’agent Fielding a dû vous briefer ?


      —   En effet, agent Stark… Bon sang, deux ans ! Je ne sais pas si j’aurais eu votre courage ou votre détermination, mais… je suis fier de vous !


      Theo sourit et sentit ses épaules, ses muscles se détendre enfin.


      —   Je n’ai pas eu beaucoup le choix, mon capitaine. McBruin n’était pas du genre à lancer des menaces en l’air.


      —   Je le sais, hélas. Grâce à vous, aujourd’hui, le Wyoming est débarrassé de ce psychopathe. J’ai parlé avec le maire de la ville et votre poste est toujours libre, nous serions honorés si vous acceptiez de le reprendre.


      Maintenant, il se sentait totalement rentré chez lui, parmi les siens. Son travail, sa famille, sa ville.


      —   J’apprécie cela plus que tout, capitaine, mais j’ai fait une promesse à Allie, celle d’attendre la fin de l’année avant de reprendre. J’ai des quadruplés, vous le saviez ?


      —   Oui, à peu près toute la ville le sait, Stark, dit-il en riant. J’ai même eu l’occasion de garder vos petits rase-moquette un jour !


      Theo éclata de rire.


      —   Comment ça s’est passé ?


      —   Une catastrophe, comme on peut l’imaginer, comment voulez-vous garder un œil sur quatre bambins en même temps ? s’exclama le capitaine en riant. Au fait, je vais diffuser un communiqué de presse à votre sujet ce matin, nous allons organiser une cérémonie en votre honneur ce soir à 17 heures. Je vous y attends, bien entendu.


      —   C’est avec une grande fierté que je serai présent, mon capitaine.


         


         


      —   Oh, ma pauvre amie ! s’exclama une passante en croisant Allie en ville. Vous n’avez toujours pas remis votre alliance ?


      Elle reconnaissait vaguement cette dame, sans pouvoir identifier où elle avait pu la rencontrer. La dame fixait la main gauche d’Allie avec insistance.


      Tous ceux qui avaient pu se libérer étaient réunis pour la cérémonie en l’honneur de Theo à l’hôtel de ville.


      Lila et Merry faisaient office de gardes du corps pour leur sœur depuis qu’elles étaient arrivées.


      —   Les bagues sont en train d’être nettoyées, merci de votre sollicitude, répliqua Merry d’un ton sec, se plaçant entre Allie et la dame afin d’empêcher toute poursuite de la conversation.


      Heureusement, la salle était assez remplie pour que ce ne soit pas trop compliqué d’échapper à quelqu’un.


      —   J’ai l’impression que tout le monde a les yeux rivés sur mon annulaire gauche, c’est incroyable, lança Allie. Occupez-vous de vos affaires !


      —   La réponse de Merry évitera que les rumeurs ne continuent, dit Lila.


      Allie hocha la tête. Lorsque Theo lui avait parlé de la cérémonie, elle s’était demandé si elle ne remettrait pas ses bagues, justement. Elle était montée dans sa chambre et avait ouvert sa boîte à bijoux, prenant son solitaire et son alliance entre les doigts. Il y avait aussi celle de Theo. Elle l’avait observée, retournée pour en lire l’inscription, Pour toujours, Allie. Elle n’oublierait jamais le moment où le capitaine White lui avait remis le petit sachet contenant l’alliance de Theo. Elle n’avait pas pu sortir de son lit pendant les deux jours suivants, aussi à cause des violentes nausées de grossesse.


      Elle aurait pu enfiler les bagues et rendre son alliance à Theo, comme ça, sans se poser plus de questions. Ils étaient mariés après tout. Et Theo était revenu auprès d’elle et de leurs enfants. Mais ces bagues symbolisaient quelque chose de tellement important. C’était comme refaire l’amour avec lui, elle n’était pas encore prête à ce niveau d’intimité. Il ne pouvait se décréter, il arriverait naturellement. Alors elle avait remis les bagues dans la boîte à bijoux.


      —   Si ce n’est pas un sens du timing, je ne m’y connais pas, s’exclama Eva Newton, la bibliothécaire en la serrant dans ses bras. Quelques minutes plus tard et tu aurais été Mme Allie Tally ! Oh, mon Dieu, est-ce que tu avais noté qu’en plus, ça rime… Allie Tally !


      Cette fois-ci, c’est Lila qui s’interposa en se plaçant devant Allie alors que de plus en plus de monde rejoignait la salle.


      —   Curieusement, Allie Tally ne me fait plus rire, maintenant…, dit Allie à ses sœurs, une fois l’importune repartie.


      —   À vrai dire, ça n’a jamais vraiment été drôle, souligna Lila.


      C’était la vérité.


      —   Oh, ces délicieux quadruplés ! s’exclama une femme qui habitait à proximité de chez Allie en se penchant au-dessus de la poussette. Quels chanceux petits cœurs, ils ont retrouvé leur papa, c’est le miracle de Noël !


      Allie sourit en hochant la tête, elle était touchée par ce genre de réactions qui lui faisaient du bien. Oui, ses enfants avaient retrouvé leur père et oui, c’était bien un miracle de Noël.


      —   Son altruisme et son dévouement…, déclarait le capitaine White depuis la tribune sous les applaudissements de la salle.


      Son mari était un héros. Elle avait besoin de s’assurer qu’il avait bien conscience de la vie dans laquelle il allait s’engager avec elle. Elle avait vécu seule avec les enfants pendant près d’un an et elle savait qu’elle était capable de s’occuper d’eux. De son côté, il venait de découvrir la vie de parent, allait-il être capable de mener une simple vie de père de famille ?


      L’idée que cet espoir-là puisse se briser à son tour la fit frissonner. Elle ne s’en remettrait pas.


      Et si ses enfants perdaient ce père qu’ils venaient de rencontrer ?


      Et s’ils se remettaient à se disputer continuellement ?


      Et s’ils repartaient deux ans en arrière, avec les enfants au milieu ?


      Il lui avait fait une promesse, mais il avait déjà fait des promesses sans parvenir à les honorer. Que pouvait-elle bien faire ? Prendre le risque d’y croire à nouveau ? De retomber amoureuse ?


      Est-ce qu’elle avait cessé un jour de l’aimer ? Non, pas vraiment, mais elle s’était sentie seule. Elle aurait besoin de garder ses distances, émotionnellement au moins, tant qu’elle ne savait pas ce qu’il allait advenir entre eux.


      Et puis Noël n’était que dans deux semaines. La période des fêtes lui permettrait de prendre le temps de réfléchir et de voir comment évoluaient les choses. S’il n’était pas capable de faire passer sa famille en priorité au moment de Noël, alors il ne pourrait jamais le faire.


      Et puis elle ne demandait même pas de passer en priorité, simplement d’être traitée à égalité. De ne pas passer après. Il n’était pas le seul policier de Wedlock Creek. Pas le seul agent impliqué et courageux, capable de rejoindre les forces spéciales.


      Elle verrait bien.


      Et en attendant, aujourd’hui, elle pouvait être fière de l’homme qu’elle avait épousé, qui avait été prêt au plus grand des sacrifices pour la protéger et protéger ses sœurs, son père…


      Alors que Theo recevait une médaille des mains du maire sous les applaudissements nourris de la salle comble, Allie leva les mains et applaudit à son tour de toutes ses forces.


         


         


      Après la cérémonie, Theo fut assailli par des gens de tous horizons : des voisins, des collègues, des connaissances lointaines et même des inconnus complets. Tout ce qu’il souhaitait, c’était rentrer avec Allie et les enfants. Il la croisait du regard par intermittence. De nombreuses personnes la sollicitaient aussi, lui serraient la main, et l’énorme poussette était prise d’assaut par toutes ces bonnes âmes bien intentionnées… Mais lorsque les quatre enfants se mirent à pleurer en cœur, dépassés par tous ces visages inconnus penchés au-dessus d’eux, il décida qu’il était temps de tirer sa révérence.


      —   Le devoir t’appelle ! lança un collègue en riant.


      Oui. C’était exactement cela. Il avait un devoir moral envers ses enfants, de la même façon que son travail avait été son devoir autrefois. S’il y pensait ainsi, ce serait peut-être plus simple à envisager pour lui.


      —   Parée pour filer d’ici en douce ? chuchota-til à l’oreille d’Allie.


      —   Oh, Dieu merci, oui !


      Il sourit.


      —   Alors, c’est parti !


      Ils quittèrent la salle comble en remerciant et saluant tout le monde et se retrouvèrent finalement dehors à attacher les enfants dans leurs sièges-auto.


      —   Est-ce que ça va ? demanda-til, une fois sur le chemin du retour.


      —   Ça va mieux que jamais : mon mari est vivant, le père de mes enfants est rentré… Je m’attendais à ce qu’il y ait des réactions et des commentaires nombreux. Je crois que je suis simplement encore un peu sous le choc. J’ai aimé quand le capitaine a terminé son discours par : « bienvenue chez vous, Sergent Stark. »


      —   Je crois que je ne trouverai jamais les mots pour exprimer combien je me sens heureux d’être de retour ici, parmi les miens…


      Les yeux sur la route, il sentit le regard d’Allie sur lui. Il savait qu’elle avait besoin de prendre conscience de tout cela jour après jour, et de retrouver une certaine confiance en lui. Il avait tout à lui prouver, c’était normal.


      —   Et maintenant, demanda-telle, tu veux toujours aller voir ton père ? Nous pouvons y aller tous ensemble, si tu veux ?


      Il jeta un coup d’œil dans sa direction.


      —   Eh bien, pourquoi pas ? Je crois que ce serait une bonne idée.


      Il avait toujours eu du mal à rendre visite à son père dans sa maison de retraite et pourtant… Même s’il ne savait plus qui il était lorsqu’il le voyait, c’était son père…


      Avec sa famille, il se sentait plus fort, moins fragile face à ses souvenirs d’enfant.


         


         


      Theo avait appelé la maison de retraite pour les prévenir de sa visite et expliquer au directeur la situation, même si les actualités régionales avaient déjà préparé le terrain et que la plupart du personnel étaient déjà au courant. À leur  arrivée, une aide-soignante les accompagna à la salle de réception du deuxième étage où Clinton Stark, assis devant une fenêtre, semblait absorbé par la contemplation du paysage.


      Une bouffée d’émotion envahit Theo et il fit un pas en arrière. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas vu son père et Theo avait envie de lui parler, lui dire qu’il était en vie, qu’il allait bien. Il était possible que son père comprenne quelque chose, après tout. Deux ans plus tôt, Allie avait été celle qui avait dû annoncer la terrible nouvelle à Clinton. Theo retint son souffle en imaginant leur conversation. Allie devait être en larmes, sans doute faisait-elle de son mieux pour retenir ses sanglots, et son père avait dû être confus, se demandant pourquoi cette si douce jeune femme qu’il ne reconnaissait pas venait pleurer sur son épaule et le serrer dans ses bras.


      Elle avait affronté tant de choses à cause de lui…, réalisa-til soudain…


      Plongé dans ses pensées, il leva la tête et se rendit compte qu’elle l’attendait. Il avança jusqu’à elle et rejoignit son père qui était en train de fixer un sapin de Noël en face de la maison de retraite.


      —   Salut, papa, c’est moi, c’est Theo, dit-il en prenant sa main amaigrie et striée de grosses veines bleues. J’ai une histoire à te raconter, tu sais…


      Son père tourna la tête vers lui et il nota un léger sourire sur son visage. Allie se recula de quelques pas, comme pour leur laisser un peu d’espace. Il expliqua les grandes lignes de ce qu’avait été sa vie ces dernières années, conscient que Clinton Stark ne suivait guère la chronologie des événements et qu’il ne s’en rappellerait plus d’ici quelques minutes. Pourtant, c’était bon de le lui dire, ainsi en face-à-face. On avait annoncé à son père qu’il était mort. De fait, il avait parfois été soulagé à l’idée que ce dernier avait perdu la mémoire…


      De temps en temps, avant que Theo ne disparaisse, son père avait eu des moments de grande lucidité, même si ce n’était que pendant quelques instants parfois. Au moins, si cela devait arriver encore, serait-il heureux un court moment. Ils pourraient oublier leurs problèmes relationnels à tous les deux et se retrouver, père et fils. Un père qu’il avait idolâtré à une époque.


      —   Papa ! dit Clinton en prenant la main de Theo dans un sourire. C’est si bon de te revoir.


      Theo retint son souffle, les larmes aux yeux. Il savait qu’il ressemblait à son grand-père paternel, on le lui avait tellement répété…


      Il serra la main de son père, jetant un regard à Allie qui avait les yeux embués de larmes, elle aussi.


      —   On n’est jamais trop vieux pour passer du temps avec son père, ajouta Clinton en regardant derrière Theo. Maman est venue, aussi ?


      —   Non, il n’y a que moi, dit Theo.


      —   Je suis content, répondit Clinton. Toujours content de te voir.


      Le vieil homme se mit à bâiller, il avait les paupières lourdes et en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, il s’endormit, ronflant comme toujours à la façon d’un train de marchandises.


      L’aide-soignante, restée à proximité, revint à leur rencontre.


      —   Je vais le ramener à sa chambre pour dormir. Je suis heureuse que vous soyez de retour parmi nous, sergent Stark !


      —   Merci, dit Theo tandis que la jeune femme emmenait son père dans son fauteuil roulant.


      —   Est-ce que ça va ? demanda Allie.


      —   C’est un peu compliqué, dit-il dans un soupir. Il y a tant de choses que je voudrais pouvoir lui dire…


      —   Tu peux toujours, tu sais, répondit-elle. Même s’il ne comprend pas exactement ce que tu lui dis, à toi cela fait du bien de parler et te libérer.


      —   Nous ne ferons jamais vraiment la paix, dit-il. Cet espoir-là n’existe plus depuis longtemps.


      —   Tu peux faire la paix au moins avec toi-même, Theo, répondit-elle.


      À cet instant précis, un cri en provenance de la poussette le tira de ses pensées.


      Il se pencha vers les quatre cosys : l’un des enfants dormait, un autre semblait sur le point de se réveiller, une troisième se frottait les yeux, et le dernier secouait son hochet.


      Les enfants risquaient de faire un peu trop de bruit pour l’assistance, il était temps de s’en aller.


      Une fois dans le vent glacial de décembre, il ressentit le besoin d’aller courir comme il avait l’habitude de le faire au ranch, ou même de prendre le volant et de partir, droit devant lui, pour se vider la tête, pour être seul.


      Mais Olivia lui tendait les bras et, tout à coup, lui faire retrouver le sourire était plus important que son propre bien-être.


      Il avait l’impression que c’était un progrès.


      Et Allie, qui l’avait toujours connu mieux que quiconque, le regardait prendre Olivia pour la serrer et la rassurer. Son regard à cet instant valait tout l’or du monde.
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      Ce soir-là, une fois les enfants endormis – ce qui avait demandé quatre allers-retours – deux de Theo et deux d’Allie – il put enfin s’étendre sur leur lit. La journée avait été longue et bien remplie, avec la cérémonie en son honneur, la visite à son père et des enfants qui semblaient sous stéroïdes tant ils avaient d’énergie au moment d’aller se coucher. Il avait eu du mal à répondre à leur demande impérieuse de jeux et de câlins, alors que lui-même se sentait éreinté.


      Cependant, il retrouvait curieusement un peu d’énergie, en contemplant Allie qui se passait du lait sur le corps. L’odeur sucrée de sa lotion, les mouvements amples de ses mains sur ses jambes… Il était hypnotisé.


      —   Il faut que je te dise que ce n’est pas simple de dormir à côté de toi et de ne pas pouvoir te toucher. Et alors si tu fais cela, en prime…


      —   Me masser les orteils ? Tu trouves cela sexy ? demanda-telle en riant.


      —   Oui, c’est sexy, crois-moi !


      Elle posa le flacon sur sa table de chevet et se glissa sous les couvertures, s’allongeant sur le côté pour lui faire face. Au moment où elle ouvrit la bouche, cependant, un long cri l’interrompit.


      —   Ouiiiiiin !


      Theo attendit un instant pour voir si les pleurs se calmaient d’eux-mêmes, mais de nouveaux cris suivirent, et s’il attendait trop, les quatre bébés seraient réveillés sans tarder.


      Allie repoussa la couverture.


      —   Non, recouche-toi, dit-il. C’est mon tour, j’ai un an de retard !


      Elle sourit.


      —   Je ne vais pas te le faire répéter, c’est si doux à entendre !


      Il se rendit dans la chambre des garçons et trouva Tyler debout dans son lit.


      —   Qu’est-ce qui ne va pas, mon petit gars ? demanda Theo en le prenant dans ses bras et lui essuyant les joues. 


      Les pleurs ne cessèrent pas pour autant et Theo lui caressa le dos. Peut-être avait-il mal au ventre ? Il avait été changé il y a peu, ça ne devait pas être une couche mouillée… Il le coucha sur son avant-bras pour lui masser l’abdomen en douceur, et Tyler commença à s’apaiser.


      Theo s’assit dans le fauteuil à bascule avec son fils dans les bras et le berça jusqu’à ce que ses paupières se referment. La sensation de son bébé dans les bras était extrêmement réconfortante. Son père n’avait jamais dû changer de couches ni participer aux tâches domestiques, pas plus qu’aux devoirs. C’était à peine s’il était présent. Son travail passait avant tout, et Theo avait passé beaucoup de temps seul, ou chez sa tante Ellen, qui n’avait guère de patience envers les enfants en général et encore moins face à un enfant tel que lui, débordant d’énergie.


      Il devait placer sa famille en tête de ses priorités, maintenant, mais allait-il y parvenir ? Ce n’était pas un réflexe naturel.


      Il refusait d’être le genre de père qu’avait été le sien avec lui. Il voulait être là pour ses enfants, chaque fois qu’ils auraient besoin de lui. Il se voulait présent, au fait de ce qui constituait leur vie sur le moment, attentif et vigilant au quotidien. Allie lui avait dit un jour qu’il serait le genre de père qu’il déciderait d’être, mais est-ce que cela marchait vraiment ainsi ? Il n’avait pas choisi d’être ce mari distant, totalement dévoué à son travail… Il avait l’impression que c’était sa façon naturelle d’être, son ADN, en quelque sorte.


      Et s’il se leurrait ? S’il suffisait de décider des choses ? Il pouvait décider de qui il était.


      Si l’on désirait quelque chose avec suffisamment d’ardeur, en l’occurrence cette deuxième chance qu’il appelait de ses vœux, alors il pourrait changer. C’était sans doute aussi simple que cela.


      —   Je vais le faire pour toi, murmura-til à Tyler, en observant sa poitrine qui se levait en cadence.


      Le temps de regagner leur chambre, Allie dormait profondément. Elle sentait la rose de sa crème pour le corps. Il ajusta la couette sur ses épaules pour qu’elle n’ait pas froid et sans y prendre garde se pencha pour embrasser sa joue.


      Il se glissa à côté d’elle, doucement, et lui tourna le dos pour chercher le sommeil, qui mit longtemps à venir.


         


         


      Au fil des jours qui suivirent, la vie à Wedlock Creek et au 22, Wood Road se calma progressivement. Allie retrouva une certaine sérénité et l’on commença à s’habituer à l’idée que le sergent Theo Stark était finalement bel bien vivant et de retour parmi les siens. Fidèle à sa parole, Theo se consacrait à sa famille à plein temps. Au beau milieu de la nuit, lorsque Allie s’éveillait et s’étirait, prête à sauter du lit pour aller réconforter un bébé qui pleurait, elle constatait aussitôt que Theo l’avait devancée. La veille, au moment de faire les courses, il avait partagé la liste en deux avant de partir de son côté avec deux des enfants. Après le dîner, il rangeait, remplissait et lançait le lave-vaisselle, balayant rapidement le sol. Il avait toujours un manuel de puériculture à son chevet qu’il annotait consciencieusement.


      Theo faisait de son mieux, et il s’en sortait plutôt bien. Allie commençait à sentir qu’elle pouvait s’en remettre à lui et baisser la garde. Elle sentait aussi son regard changer, s’attarder sur lui, son corps, le trouver décidément très sexy. Le soir, lorsqu’ils se retrouvaient au lit à évoquer les moments de la journée auprès de leurs enfants, les anecdotes amusantes, les choses à réparer, les rendez-vous à prendre, tous ces petits détails qui faisaient la vie d’une famille, elle nota qu’elle devait faire un réel effort pour ne pas le toucher, se rapprocher.


      Il suffirait de pas grand-chose, elle le savait. Un effleurement, un baiser et elle mourait d’envie de se retrouver dans les bras de son mari. Et pourtant, cela ne lui semblait pas encore le bon moment.


      Tu as peur. Voilà ce que lui répétait une petite voix régulièrement. Faire l’amour avec Theo te ferait abandonner toutes tes réserves. Tu repartirais comme autrefois, corps et âme, et il n’y aurait plus aucun moyen de te protéger.


      Elle tâcha de chasser Theo de son esprit et de se concentrer sur ce qu’elle faisait, alors qu’elle sortait des œufs de son réfrigérateur.


      Il avait emmené les quadruplés à une aire de jeux où il avait rendez-vous avec un de ses collègues et ses enfants. Allie avait un dîner à prévoir pour la « soirée filles » mensuelle des Gelman. C’était une tradition familiale inventée par Virginia Gelman, soixante-dix-sept ans, pour réunir autour d’elle sa fille de cinquante-cinq ans et sa petite-fille de vingt-sept ans. Elle avait fait appel pour cela aux services d’Allie, chaque troisième samedi du mois. Le défi était de préparer un repas raffiné et original, qui ne contienne pas de produits laitiers pour la grand-mère qui les tolérait mal, pas de gluten pour sa fille et végétarien de surcroît pour sa petite-fille.


      Aujourd’hui, elle avait décidé de préparer des hamburgers à base de steaks de haricots noirs épicés, sur un lit d’avocat le tout dans un pain brioché – sans gluten, bien sûr – accompagné d’une salade de maïs. Tandis qu’elle mélangeait les patates douces et les haricots noirs à du millet et des épices dans son saladier en inox, elle se sentait bien. Sans pensées parasites, concentrée sur son travail. Cuisiner l’avait toujours apaisée, lui permettant de penser aux gens pour qui elle préparait le repas, essayant de deviner leurs préférences et leurs envies, et espérant leur faire apprécier sa cuisine.


      Une heure plus tard, Allie rangeait les burgers dans leurs barquettes à réchauffer, les salades étaient déjà au frais et il ne lui restait qu’à emballer son dessert, une tarte aux fruits rouges. Les Gelman se réunissaient chez Virginia et même si elle avait été invitée à préparer le dîner sur place, Allie préférait largement officier dans sa propre cuisine. Ainsi, elle livrait ses clientes et rentrait ensuite se préoccuper de ranger et nettoyer sa cuisine.


      Virginia vivait dans une belle maison d’inspiration coloniale à quelques minutes de là. Lorsque Allie arriva, elle fut accueillie et accompagnée en cuisine. Virginia, Leanna et Maya la laissèrent préparer les assiettes et se rendirent au salon. Sans le vouloir, pourtant, Allie entendit une bonne part de leurs échanges au sujet du prochain mariage de Maya.


      —   Ma chérie, la clé d’un mariage heureux…, commença Virginia.


      Malheureusement, Allie entra à ce moment dans la salle avec ses assiettes et interrompit Virginia Gelman au moment fatidique.


      Non ! Je veux savoir, continuez de parler !


      —   Allie pourrait nous le dire bien mieux que moi, dit Virginia. Imaginez que votre mari soit obligé de mettre en scène sa propre mort pour vous sauver la vie et de sacrifier deux ans de sa propre vie !


      —   Mais justement, reprit Maya, n’étiez-vous pas sur le point de vous remarier lorsque votre mari est arrivé pour interrompre la cérémonie ?


      Allie rougit jusqu’aux oreilles.


      —   Eh bien, à vrai dire, je me remariais surtout pour assurer un avenir à mes quadruplés qui avaient tant besoin d’une image paternelle et moi d’un peu de sécurité et de soutien.


      —   Oh ! ma pauvre Allie, dit Leanna en goûtant son hamburger la première. Hum ! Que c’est bon ! Vous êtes bien sûre qu’il n’y a pas de produits laitiers ?


      —   Sans protéines de lait de vache, sans gluten et végétarien, je peux vous le garantir ! répondit Allie en souriant.


      —   Son mari est revenu, expliqua Maya à sa mère. C’est Elliot Tally que nous devrions plaindre, abandonné le jour même de son mariage…


      —   Il faudra que je fasse appel à lui, d’ailleurs, pour mes impôts…, soupira Leanna.


      Allie avait envie de leur expliquer qu’Elliot avait changé d’avis et s’était enfui à toutes jambes de la mairie avant même de savoir que la veuve qu’il avait demandée en mariage ne l’était plus. Mais elle se retint, craignant de paraître mauvaise langue.


      —   Et si nous en revenions à ce que je disais ? lança Virginia de sa voix de fausset. La clé d’un mariage réussi et durable, c’est la communication ! On ne peut pas espérer de notre mari qu’il lise dans nos pensées. Il faut lui dire ce qu’on veut et ce qu’on attend.


      La future mariée hocha la tête tout en mordant dans son hamburger.


      —   Bien sûr, je suis d’accord avec toi, mais il me semble qu’un autre point, tout aussi important…, dit Leanna avant de s’interrompre le temps de prendre une interminable gorgée de vin blanc.


      Allie trépignait intérieurement et fit mine de remuer la salade consciencieusement pour justifier d’attendre la fin. Elle voulait savoir.


      De fait, elle n’avait aucune raison de rester là, et au bout de quelques longues secondes, elle se résigna à regagner la cuisine pour ranger ses affaires.


      —   Il me semble donc important de faire, chaque jour, je dis bien chaque jour…, insista Leanna Gelman.


      Allie ralentit avant de passer la porte de la cuisine, tendant l’oreille.


      —   Faire chaque jour quelque chose qui fera plaisir à son mari, conclut-elle, un large sourire aux lèvres.


      —   Mamaaan, soupira Maya en levant les yeux au ciel, l’air embarrassé.


      —   Mais je ne parle pas de sexe, reprit Leanna. Même si cela compte et plutôt deux fois qu’une…


      Allie devait reconnaître qu’elles avaient au moins la chance de pouvoir parler librement de ce genre de sujets entre mères et filles. Sa propre mère devenait rouge pivoine aussitôt que des sujets liés à la sexualité étaient abordés par ses sœurs et elle. Elle sourit en repensant à sa mère leur adressant un grand discours alors qu’elles avaient simplement été manger une glace en ville avec leurs amis du lycée. Elle en avait retenu qu’un simple baiser à un garçon se terminait par une jeune femme abandonnée, enceinte et le cœur brisé avant même de pouvoir penser à des études et l’université. Il fallait dire « non », c’était là la seule sauvegarde pour elles.


      Allie aurait aimé que sa mère et sa grand-mère soient toujours de ce monde pour lui donner quelques conseils et la sagesse que leur avait apportée l’expérience. Bien sûr, à sa façon, elle avait acquis une certaine expérience, mais quand elle se retrouvait face à une décision difficile, elle avait rapidement l’impression de ne rien savoir du tout.


      —   De quoi parles-tu, dans ce cas ? demanda la future mariée.


      Leanna inspira profondément avant de répondre. Allie s’amusait de voir la façon dont elles ménageaient des effets dramatiques avant de divulguer leurs conseils. C’était efficace, car elle-même était pendue à leurs lèvres.


      —   Je veux parler d’une attention qui lui donnera la sensation d’être aimé ou apprécié, quelque chose qui le réconfortera ou lui rendra le sourire, précisa-telle. Le matin, tu peux lui préparer du café dans sa tasse préférée. Ou acheter des éclairs au chocolat sur le chemin du retour. Où s’il est en train de crier devant son match de foot à la télévision, tu peux lui masser les épaules. Au lieu de t’engager dans une dispute parce que tu lui auras demandé de cesser de crier, il te remerciera pour cette attention et vous vous sentirez considérés tous les deux !


      —   Oui, je comprends, ne pas oublier ces petites attentions toutes simples.


      —   Oui, mais le secret, c’est d’y penser au quotidien. Tous les jours ! reprit Leanna. Et lorsque tu commences à faire cela, c’est contagieux. Il sera plus attentif aussi. C’est ainsi qu’on contribue à créer son bonheur commun. Pour nous cela fait vingt-neuf ans que ça dure.


      —   J’aimerais pouvoir vous envoyer en voyage à Paris pour votre trentième anniversaire de mariage, dit Maya à sa mère. Mais je ne suis pas certaine d’avoir ce genre de moyens…


      —   Eh bien, dans ce cas, c’est moi qui invite, dit Virginia. Et lorsque vous aurez atteint cinquante-cinq ans comme moi l’année prochaine, ce sera une croisière autour du monde. Je n’ai rien contre, d’ailleurs !


      Tout le monde rit avant de se remettre à manger. Allie aurait pu les écouter toute la journée. Elle regagna la cuisine, la tête remplie de leurs idées. Une attention chaque jour.


      Alors qu’elle sortait, Virginia l’interpella.


      —   Allie, le repas était merveilleux. Vous embrasserez votre beau sergent pour nous, n’est-ce pas ?


      —   Très certainement, répondit Allie.


      Elle n’avait pas vraiment embrassé Theo depuis qu’il était rentré, à vrai dire. Elle s’était jetée dans ses bras une seule fois, lorsqu’il était apparu à la mairie, mais c’était sous le coup de la surprise totale.


      Si elle voulait une deuxième chance, il allait falloir qu’elle se décide à franchir les limites de sa zone de confort et qu’elle envisage de se confronter à ses émotions. Un bon début serait sans doute de lui montrer qu’elle voulait que leur mariage fonctionne, qu’elle le croyait lorsqu’il lui disait qu’il avait envie d’être auprès de sa famille, que ce n’était pas seulement une obligation, même s’il avait quatre enfants maintenant.


      Une attention par jour.


      Elle conduisit jusque chez elle en élaborant un plan d’action.


         


         


      En arrivant à l’aire de jeux, Theo poussa la porte et fut frappé par le volume sonore de cette grande salle équipée de structures gonflables. Il chercha Reed Barelli du regard. Cet agent de Wedlock Creek avait des triplés de deux ans, deux filles et un garçon qu’il avait eus avec Norah, mais aussi des jumeaux qui avaient presque l’âge des quadruplés. Les Barelli s’étaient mariés sans pratiquement se connaître, après avoir abusé d’un punch bien plus corsé qu’il n’y paraissait lors du carnaval de la ville. Et voilà qu’ils se retrouvaient parents de cinq enfants de moins de trois ans. Ils semblaient pourtant heureux ensemble et avec leurs enfants et Theo brûlait de découvrir leur secret. C’était ce qui l’avait poussé à lui proposer une sortie avec les enfants.


      Theo avait rencontré Norah Ingalls Barelli lors de la cérémonie de remise de médaille la semaine précédente et il avait été impressionné de noter la tendresse et la complicité entre eux.


      Reed devait avoir une recette du bonheur et Theo voulait la connaître.


      Une fois les présentations faites entre les enfants et les parents – les garçons de Reed s’appelaient Dylan et Daniel –, ils installèrent les petits dans la zone d’activité réservée aux enfants de 8 à 14 mois où des animateurs se chargeaient de garder un œil sur les enfants, pour permettre aux parents de se détendre.


      Theo avait échangé avec Reed par téléphone lorsqu’il l’avait appelé pour fixer ce rendez-vous. Ils avaient pu parler du cas McBruin et cela lui avait fait un bien fou d’échanger avec quelqu’un qui comprenait toutes les implications de ce genre d’enquête. Theo avait l’impression que l’agent Reed et lui avaient beaucoup de choses en commun et que le courant était assez bien passé pour imaginer sympathiser encore davantage.


      —   Alors, dis-moi, fit Theo en prenant une gorgée de café. Quel est le secret de la survie ?


      Reed se mit à rire.


      —   Je vais te dire ce que je pense : pour moi, c’est de viser plus haut que la survie.


      —   Comment cela ?


      —   La survie c’est juste le premier niveau. C’est réussir à sortir de la maison. Viser plus haut, c’est espérer arriver à son rendez-vous sans compote dans les cheveux ou une couche collée à son pantalon. Et ne ris pas, car ça m’est arrivé… Le secret, c’est l’anticipation. Tout prévoir la veille pendant qu’ils dorment. Ici, Dylan a une passion pour les poires. Au point qu’un morceau de poire le fera arrêter de pleurer à m’en déchirer les tympans. Donc, devine ce que j’ai toujours à portée de main dans le sac à langer ?


      —   Je vois, dit Theo. L’anticipation est la clé du succès, n’est-ce pas ?


      —   Oui, et puis il y a nos compagnes, aussi. Il faut savoir prendre sa part, précisa Reed.


      —   Tu peux détailler ?


      —   Eh bien, en particulier avec plusieurs enfants, ta femme aura besoin que tu fasses ce que tu t’engages à faire et puis aussi que tu prennes des initiatives sans en attendre une médaille en retour.


      —   Oui, je vois.


      Ces conseils de bon sens lui paraissaient évidents et pourtant il n’avait pas toujours agi ainsi.


      Des cris en provenance de la piscine à balles attirèrent leur attention. L’animateur était présent et gérait les jeux des enfants sous les jets de balles et les rires. Reed sourit en les regardant.


      —   Comment fais-tu pour reconnaître les garçons entre eux ? Vous avez un code couleur ?


      Theo acquiesça.


      —   Oui, Ethan est en vert ? Tyler en bleu et Henry en orange. Olivia change selon la saison !


      —   En ce moment, les filles sont intenables chez moi. Elles crient en permanence. Mais ça reste un grand bonheur. Une famille heureuse.


      Justement, venait la question entre toutes.


      —   Dis-moi, Reed, comment fais-tu pour équilibrer ton travail et ta vie de famille ? Que se passe-til si tu dois travailler tard ? Ou si tu ne veux pas lâcher une enquête alors qu’il est l’heure de rentrer ?


      Reed déboucha sa bouteille d’eau et en prit une gorgée, comme s’il cherchait à réunir ses idées avant de répondre.


      —   L’équilibre s’impose assez naturellement, en fait. J’ai envie de rentrer, c’est surtout ça. J’ai hâte de retrouver Norah et les enfants après quelques heures passées sans eux. Il m’arrive d’être très préoccupé par mon enquête et j’ai parfois du mal à laisser mon travail en suspens. Dans ce cas, il peut m’arriver d’envoyer un message à Norah et de rentrer une ou deux heures plus tard, mais nous sommes au clair à ce sujet, nous en avons parlé ensemble et cela n’arrive pas tous les jours. À l’époque où j’étais célibataire, le travail était toute ma vie…


      —   Moi c’était le cas alors que j’étais déjà marié, dit Theo. Mais je comprends ce que tu veux dire. Si j’ai envie de rentrer à l’heure, je vais rentrer à l’heure. C’est aussi simple que cela. Une question de priorité.


      —   Je crois que c’est là le sens de la vie en toutes choses, dit Reed en sortant une carte de son portefeuille. Voilà un code gratuit pour visionner une vidéo en ligne extraite de mon séminaire sur la gestion des naissances multiples.


      Theo saisit la carte.


      —   Parfait, exactement ce dont j’ai besoin !


      Ils passèrent encore un moment à regarder les enfants s’en donner à cœur joie, en attendant l’heure de la sieste.


      Tandis qu’il attachait les enfants dans la voiture, Theo repensa à ce que lui avait dit Reed et il se rendit compte d’une chose : il était impatient de rentrer chez eux. Impatient de retrouver Allie.


         


         


      Cette nuit-là, tandis qu’ils échangeaient sur leurs journées et sur la difficulté qu’il y avait à s’occuper de plusieurs enfants du même âge en même temps, Allie ressentit le besoin de remettre ses bagues.


      Theo l’avait surprise jour après jour par sa présence, par son implication attentive, par l’attention qu’il offrait aux enfants. Il savait distinguer les garçons entre eux au premier coup d’œil, à leur profil ou à leur façon de se mouvoir. Il s’était documenté sur le développement des bébés et faisait des propositions.


      Mais elle n’oubliait pas qu’il n’avait pas encore repris le travail et que s’il avait le temps et la disponibilité mentale actuellement, ce ne serait pas toujours le cas.


      Le doute s’insinua et elle se rendit compte de ce qu’il était toujours présent, finalement. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui se passerait une fois qu’il aurait retrouvé ses dossiers et ses enquêtes. Redeviendrait-il le Theo qui lui avait brisé le cœur ? Serait-il enfin le mari qu’elle espérait ? Le père que leurs enfants attendaient ?


      Seul l’avenir le dirait, mais elle savait qu’elle avait confiance en lui, qu’elle le croyait lorsqu’il lui disait avoir changé. Elle sentait combien cette deuxième chance était importante à ses yeux. Elle se leva alors du lit et alla chercher sa boîte à bijoux dans son tiroir.


      —   Theo, me ferais-tu l’honneur de replacer ces bagues sur ma main ?


      Il la fixa un instant et elle vit l’émotion dans son regard vert.


      —   Rien ne me ferait plus plaisir.


      Elle regagna leur lit et les lui tendit. Il commença par l’alliance et la lui glissa à l’annulaire, exactement comme il l’avait fait sept ans plus tôt. Ensuite, il plaça le solitaire au même doigt.


      —   Est-ce que tu peux me remettre la mienne ? demanda-til. Chaque fois que je sentais ma main nue au ranch, j’avais la sensation d’un manque terrible. C’était le symbole de tout ce que j’avais perdu. Et voilà que je suis de retour à la maison auprès de toi, des enfants.


      Elle sourit, émue.


      —   C’est vrai qu’ils ont accéléré les choses d’une certaine façon, ces petits monstres !


      Il rit.


      —   Oui, nous n’avons pas eu le temps de réfléchir…


      Il lui prit la main et pendant un instant leurs regards se confondirent. Elle lut tant de tendresse dans ses yeux qu’elle sentit des larmes lui monter aux paupières.


      Elle prit son alliance et la lui passa au doigt à son tour.


      —   Je t’aime, Theo.


      —   Moi aussi je t’aime, Allie. Je t’ai toujours aimée et je ne cesserai jamais de t’aimer.


      Curieusement, elle ressentit comme un pincement au cœur en l’entendant dire cela. Comme s’il lui disait que c’était ainsi, évidemment, car elle était sa famille. Je t’aime car tu es ma femme. Je t’aime car nous avons des enfants. Nous sommes une famille, maintenant. Il l’avait toujours aimée et pourtant leur mariage avait failli se briser. Qu’est-ce que cela donnerait, à l’avenir ?


      Elle baissa les yeux vers ses bagues, sur la promesse qu’elles contenaient et quelque chose la frappa. Leanna Gelman avait dit que le mariage n’était pas un sens unique. Ce n’était pas à Theo de faire que cela fonctionne. Il fallait qu’elle s’y emploie, elle aussi, pour qu’ils puissent vivre tous les deux ce qu’ils espéraient et pas uniquement ce dont ils avaient besoin.


      Elle se rappela combien Theo aimait les massages. Les massages des pieds en particulier. Alors elle descendit le long de ses jambes, s’agenouilla et devant son regard interrogateur saisit un de ses pieds qu’elle se mit à masser. Elle commença à caresser et presser son pied, puis prit sa lotion dont il aimait tant le parfum.


      —   J’ai lu dans une revue chez le dentiste que les pieds n’étaient pas une zone érogène, dit-elle. Tu ne crois pas que c’est ridicule ?


      Pourquoi avait-elle dit cela ? Pourquoi amener un sous-entendu sexuel, maintenant, alors qu’elle ne se sentait pas forcément encore prête.


      Elle avait besoin de retrouver une intimité avec Theo, progressivement, mais il était encore trop tôt, elle se sentait trop vulnérable.


      Elle reprit son massage, pétrissant ses chevilles, ses talons, puis remontant vers ses mollets. Il avait des jambes très musclées. Elle était tellement absorbée d’ailleurs qu’elle n’avait pas noté qu’il s’était redressé et la regardait attentivement.


      Et soudain, voilà qu’elle se penchait vers lui et lui vers elle, lentement, au ralenti, comme pour lui laisser le temps de changer d’avis.


      Elle avait tellement envie de l’embrasser… Elle continua à avancer et posa les lèvres sur les siennes pour un baiser tendre, puis plus intense. Il l’enlaça et il y avait une telle passion dans son étreinte que l’espace d’un instant elle perdit pied. Elle ne pensait plus à rien, à rien qu’au plaisir et aux sensations qu’il faisait naître en elle.


      —   Dès que tu te sentiras prête, n’hésite pas, dit-il en se reculant.


      Elle lui adressa un regard surpris. Comment faisait-il pour lire ainsi dans ses pensées et sentir très précisément ce dont elle avait envie ? Elle préférait que leur baiser s’interrompe maintenant, elle ne se l’était pas même formulé clairement, mais c’était soudain une évidence. Elle n’était pas encore prête pour poursuivre.


      Finalement, les Gelman ne s’y étaient pas trompées, prêter attention à l’autre était la meilleure façon d’être entendue, au bout du compte.


      —   À propos, Allie, dit-il soudain, son regard pétillant de joie. J’ai une surprise pour toi ! Enfin, j’espère que ce sera une bonne surprise.


      —   Une surprise, vraiment ? Qu’est-ce que c’est ? demanda-telle, tout excitée.


      —   Je ne peux pas encore te le dire, lança-til avec un sourire en coin. Je te montrerai demain matin ! J’ai vraiment hâte !


      Il allait être long de patienter jusqu’au lendemain, et encore plus si elle ne trouvait pas le sommeil.
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      —   Voyons, ma chérie, comment veux-tu que nous sortions voir la surprise si tu ne mets pas ton manteau ? demanda Theo à la fillette pour la dixième fois consécutive.


      —   Même chose pour Henry, dit Allie en présentant la manche du manteau au garçonnet.


      —   Allez, il y a une surprise pour toute la famille, dit Theo alors qu’Olivia semblait finalement obtempérer. Pour toi, mais aussi pour tes frères et ta maman. Voilà, les Stark au grand complet sont prêts, nous pouvons y aller, c’est à peine à dix minutes d’ici.


      Allie essaya de réfléchir. Dix minutes ? Ils vivaient au cœur de la ville, tout était à moins de cinq minutes de chez eux…


      Une fois les quadruplés attachés dans leurs sièges, ils se mirent en route et Theo sortit de la ville, empruntant une voie rapide pendant quelques kilomètres, avant de tourner sur une petite route secondaire au milieu des champs et des ranchs. Il ne faisait pas froid, environ douze degrés pour ce mois de décembre. Ils passèrent devant une jolie ferme jaune, puis il s’engagea dans une allée bordée de conifères.


      Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’ils allaient trouver. Peut-être était-ce un ranch à visiter avec les enfants, pour découvrir les animaux ?


      Ils se garèrent finalement devant une charmante maison rouge et blanche, avec une grange rouge surmontée d’une girouette noire de l’autre côté de la cour. La maison et la grange semblaient sorties d’un catalogue d’habitat rural. Rustiques et raffinées à la fois. Allie aimait les portes rouges de la grange qui contrastaient avec les volets peints en noir. Les MacDougal avaient grandi dans une ferme un peu comme celle-ci où il y avait aussi des balançoires accrochées aux branches des plus grands arbres.


      Au-dessus de la porte du garage une immense guirlande était suspendue.


      —   Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-til, en détachant sa ceinture. Est-ce qu’elle ne ressemble pas un peu à celle où tu as grandi ?


      —   Oui, ça a été ma première pensée. Mais elle est beaucoup plus jolie et grande.


      —   Il y a cinq chambres, trois salles de bains, un grand séjour, une cave et une terrasse. C’est vrai qu’elle est spacieuse !


      Comment pouvait-il connaître tout cela ?


      —   Tu connais les propriétaires ?


      —   Oui, c’est un collègue, en quelque sorte. Il travaille dans la police, mais il va déménager dans l’Utah car sa femme veut se rapprocher de sa famille. Ils espèrent vendre rapidement. Il était en train de télécharger des photos pour mettre l’annonce en ligne quand je suis passé au poste et j’ai tout de suite pensé à toi et aux enfants.


      Elle le fixa, interrogative.


      —   Attends, tu es en train de me dire que tu envisages d’acheter cette maison ?


      —   Si elle te plaît, c’est une idée ! dit-il en sortant de voiture avant d’aller lui ouvrir la portière. Allons déjà la visiter, qu’est-ce que tu en dis ?


      Il sortit une clé de sa veste en cuir.


      —   Tu as même la clé ?


      —   Oui, ils devaient s’absenter ce matin alors ils m’ont proposé de venir visiter dès aujourd’hui. Ainsi nous sommes les premiers et si nous sommes intéressés, nous serons prioritaires. Ils ne publieront l’annonce que ce soir.


      Allie contempla la grande maison. Elle n’arrivait pas à s’imaginer vivre dans une maison aussi grande, avec du terrain, en pleine nature. Elle avait toujours rêvé d’avoir une maison un jour, un jardin, de l’espace, mais ce jour-là était une sorte de mirage lointain, bien loin de la réalité, jusqu’à présent.


      —   Regarde, la maison est toute équipée, les Cohen ont trois enfants de moins de six ans, dit Theo en montant la poussette par une rampe d’accès, avant d’ouvrir la porte.


      En entrant, elle ouvrit de grands yeux. Elle avait l’impression d’un rêve devenu réalité. L’entrée ouvrait sur un immense espace avec de hauts plafonds et un étage en mezzanine. À sa droite un escalier en colimaçon menait au deuxième niveau. Une baie vitrée immense dans le fond du séjour ouvrait sur une terrasse et un jardin clos.


      La cuisine était à la hauteur de ses attentes, elle aussi. Poursuivant la visite, elle découvrit une première salle de bains avec des toilettes pour enfants. Le séjour était incroyablement lumineux et donnait sur deux pièces plus intimes, aménagées en deux petits bureaux. À l’étage, les cinq chambres, dont une suite parentale avec une immense salle de bains, et quatre chambres plus petites, parfaites pour les enfants.


      —   Notre maison était adaptée au jeune couple que nous étions. Petite et confortable, en plein centre-ville, mais maintenant, avec les quadruplés… Et puis imaginer ce que tu as dû endurer là me fend le cœur…


      —   Comment ça ?


      —   Tu as cru que j’étais mort, alors que tu vivais dans cette maison, seule avec nos bébés. Tu as dû ranger mes affaires pour les stocker au grenier. Peut-être qu’un nouveau départ dans une maison à notre taille est ce qu’il nous faudrait ?


      Il n’avait pas tort. Elle aimait sa maison, aimait ce qu’elle y avait vécu, les bonnes et les mauvaises expériences, c’était sa vie. Mais alors qu’elle déambulait dans cette grande maison claire, sa cheminée en briques blanches et les immenses baies vitrées sur la campagne environnante, elle se sentait revivre. Comme un nouveau départ, pour tous les six.


      —   Je ne vais pas te mentir, je l’adore. J’ai déjà l’impression de la connaître, c’est fou. Je me sens totalement dans mon élément.


      —   J’en étais sûr. Quand j’ai vu les photos, j’ai tout de suite pensé à toi. En prime, il n’y a rien à prévoir pour les enfants, tout est déjà aménagé.


      L’émotion l’envahit et l’espace d’un moment, elle ne put plus parler. Elle regardait autour d’elle, les murs blancs, les beaux parquets… Elle se projetait dans cette cuisine, elle pourrait y développer son travail. Elle visualisait les enfants faisant leurs premiers pas dans le grand séjour et allant jouer dans le jardin.


      Mais n’allaient-ils pas trop vite ? Cela ne faisait qu’une semaine qu’il était rentré.


      Car c’était là un immense engagement. Une nouvelle maison.


      —   Theo, et si…


      —   Et si quoi ?


      Elle se mordit la lèvre et regarda en direction du jardin où deux arbres semblaient former un emplacement parfait pour un hamac.


      —   Et si, une fois le premier de l’an passé, le prince charmant se changeait en citrouille ? suggéra-til en faisant la moue.


      —   Oui, en quelque sorte… Si tu es happé à nouveau par ton boulot… Là je te vois auprès des enfants et c’est un rêve, oui, mais tu es en vacances, tu viens de rentrer, que se passera-til en mars, en avril, lorsque tu seras à nouveau pris dans le cours de tes enquêtes ? Lorsque le FBI te contactera pour une nouvelle enquête ?


      —   Allie, je ne délaisserai pas mon travail, c’est sûr, je suis quelqu’un d’investi, c’est mon tempérament. Mais je peux te promettre que je serai toujours là pour toi et les enfants.


      Et lorsque tu m’en voudras de ne pas pouvoir poursuivre ton enquête ? Quand tu ressentiras que tu ne peux plus risquer ta vie de la même façon parce que tu es père de quatre enfants ?


      Elle savait qu’il ne pourrait rien lui promettre…


      —   Allie, je veux que ça marche et toi aussi, dit-il. Alors engageons-nous, en tant que famille. Nous pouvons acheter cette maison pour notre famille.


      Un engagement. C’était ce qu’elle désirait, non ? Et si c’était le cas, elle devait prendre le risque et lui faire confiance.


      —   Tu crois que nous pouvons vraiment nous le permettre ? Nous allons faire une offre ?


      —   Notre maison en centre-ville est bien placée, elle vaut sans doute plus que celle-ci.


      —   Vraiment ? Avec tout le terrain ? Je ne vois pas un seul voisin à perte de vue !


      —   Il y a deux hectares, oui.


      —   Deux hectares, répéta-telle. Et cette grange charmante avec sa girouette.


      —   La grange pourrait être aménagée en salle de jeux pour les enfants, j’y ai déjà pensé.


      Une salle de jeux… Elle n’arrivait pas à y croire. Elle inspira profondément, les émotions à fleur de peau.


      Allie regardait autour d’elle et ce qu’elle voyait, c’était l’avenir. Leur avenir.


      —   Nous allons faire une offre ? répéta-telle, incrédule et le sourire aux lèvres.


      Il sourit.


      —   Nous allons faire une offre !


      Elle se précipita dans ses bras et il la serra fort en retour.


      —   Un nouveau départ, hein ? dit-elle.


      —   Oui, un nouveau départ.


         


         


      Le lendemain, après avoir dormi sur cette idée d’acquérir la maison, ils décidèrent de faire une offre aussitôt et Theo se rendit au poste de police pour serrer la main de son collègue et confirmer leur transaction. Lila, la sœur d’Allie qui travaillait comme agent immobilier, les aida à finaliser les documents officiels et leur assura que les choses devraient aller vite.


      —   Stark, vous avez une minute ? demanda son capitaine lorsque Theo passa devant son bureau.


      —   Oui, bien sûr, répondit-il en entrant et refermant la porte derrière lui.


      Le capitaine lui fit signe de prendre place dans le fauteuil en face de son bureau.


      —   J’ai une affaire un peu particulière et je cherche quelqu’un qui pourrait s’en charger rapidement et discrètement afin d’éviter la psychose. Nous avons affaire à un voleur de cadeaux de Noël…


      —   Un voleur de cadeaux de Noël ?


      Le capitaine White acquiesça.


      —   Deux maisons du même quartier ont été touchées. Un seul cadeau a été volé à chaque fois, toujours avec un nom d’enfant inscrit dessus.


      Un simple vol, cela ne ressemblait guère aux cas complexes qu’il avait eus à traiter lorsqu’il travaillait aux forces spéciales.


      —   Est-ce que vous pouvez vous en charger ? L’agent Barelli a beaucoup de travail en ce moment et je préfère ne pas mettre un jeune agent sur ce genre de cas. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’intuition qu’on n’a pas affaire à un voleur habituel.


      —   Vol avec effraction ?


      —   Sans effraction. Dans les deux cas une porte à l’arrière de la maison était restée ouverte. Une autre raison qui me pousse à vous mettre sur cette affaire, c’est que le quartier en question, c’est le vôtre. Les deux maisons sont sur Oak Hill Road.


      —   Bien, je vais m’en occuper, dit Theo en saisissant le fin dossier que lui tendait le capitaine.


      Il regagna son bureau qui avait entre-temps été transformé en salle de réunion avant de redevenir bureau à son retour. Chaque fois qu’il s’installait dans son fauteuil, il était envahi par une sensation de familiarité qui se rapprochait de ce qu’il avait ressenti en rentrant chez lui.


      Il lut le dossier.


      42, Oak Hill Road. Les plaignants rapportaient le vol d’un paquet de taille moyenne, placé sous le sapin de Noël. Ils ne s’en étaient pas rendu compte dans un premier temps et ce n’était que lorsque des voisins avaient mentionné une disparition de cadeau qu’ils avaient constaté le paquet manquant. Dans les deux cas, aucune trace d’effraction n’avait été signalée, les victimes reconnaissant ne pas avoir verrouillé une des portes de la maison. Les enfants avaient été questionnés, deux de cinq et sept ans dans la première, et trois et sept ans dans la seconde, les chambres avaient été vérifiées et on n’avait reporté aucune trace des présents disparus.


      Theo avait aussitôt pensé aux enfants de la maison bien entendu, il était parfois difficile de résister à la tentation. Il rendrait une petite visite aux deux familles le lendemain.


      Tandis qu’il rangeait ses affaires, il entendit Reed Barelli parler à un autre officier d’un cas compliqué sur lequel il travaillait dernièrement. Il évoquait le crime organisé, dont le retour à Wedlock Creek était un serpent de mer récurrent. Il fallait dire que la célèbre chapelle attirait du monde à chaque période de vacances. Il parla d’une attaque à main armée et le FBI avait demandé l’aide d’enquêteurs locaux, ce qui expliquait que Reed et deux autres agents aient été affectés sur cette enquête. D’ici le mois de janvier, il était probable que Theo rejoigne l’équipe. C’était tout à fait le genre de cas qui l’intéressaient.


      Et typiquement le genre d’affaires qui avaient eu raison de son mariage autrefois.


      Et pourtant, Barelli s’en tirait, il avait cinq enfants de moins de trois ans et il quittait son bureau tous les soirs pour rentrer les retrouver. Theo ferait de même.


      Et s’il finissait par en vouloir à Allie ou se dire, comme autrefois, qu’elle comprendrait ? Ou qu’elle n’avait qu’à comprendre…


      D’ailleurs, n’aurait-il pas dû refuser l’enquête que venait de lui confier le capitaine ? Il n’avait pas encore repris officiellement… Même s’il ne s’agissait que d’une simple affaire de vols de cadeaux… Et s’il tombait sur quelque chose de plus compliqué que cela ?


      Et si, et si, et si… Il était en mesure de décider, non ? De choisir ce qu’il voulait pour sa vie.


      Plus il écoutait ses collègues élaborer des stratégies, et plus il avait envie de s’en mêler et proposer des pistes de son côté. Et pourtant, il se l’interdit. Il avait prévu de faire une surprise à Allie. Il voulait rapporter un bouquet de gui qu’il accrocherait au-dessus de la porte d’entrée. Cela l’inciterait peut-être à l’embrasser pour leur porter bonheur !


         


         


      —   Est-ce que c’est bien du gui ? demanda Allie en levant la tête.


      —   Oui, tout à fait et comme nous passons dessous…, dit Theo qui avait un bébé dans chaque bras.


      —   … Nous devons embrasser les quatre enfants ? conclut Allie, un large sourire aux lèvres.


      Il rit et embrassa chaque petite tête.


      —   Et puis toi !


      Il ne perdait pas le nord ! Mais elle devait reconnaître qu’elle aimait sentir son intérêt à son égard et elle était heureuse de retrouver le Theo des débuts, joueur, malicieux, séducteur.


      Elle leva les yeux vers le bouquet de gui et se hissa sur la pointe des pieds pour un baiser.


      —   Oh ! c’est sexy, dit-il en riant.


      —   Nous avons deux bébés chacun dans les bras, on ne fera pas plus sexy que cela !


      Il se pencha en avant et l’embrassa. À peine sentait-elle ses lèvres sur les siennes qu’elle avait déjà envie de plus. Encore plus. Un baiser plus long, plus intense. Elle aurait voulu qu’il la soulève de terre et l’emporte vers leur chambre…


      Mais comme elle venait de le lui dire, ils avaient quatre bébés à accompagner dans le séjour pour un petit temps de jeux. Une heure à ramper, taper, tirer, traîner, cogner, babiller, jouer, rire et crier.


      Une fois les enfants placés sur le tapis de jeux, Theo s’installa sur le canapé et fit signe à Allie de le rejoindre.


      —   Viens, je voudrais te parler de quelque chose.


      Elle leva les yeux vers lui. Oh oh ! Ces mots n’étaient généralement pas bon signe. Lorsque c’était une bonne nouvelle, il lui faisait une surprise. Un peu plus tôt, il lui avait montré une photo que lui avait envoyée Lila où le panneau vendu était placé devant la maison des Cohen lorsque leur offre avait été acceptée.


      Elle prit place à côté de lui.


      —   Quoi de neuf ?


      —   Le capitaine White m’a confié une petite affaire aujourd’hui.


      Allie le fixa.


      —   Mais tu n’as pas encore réintégré ton poste ! Tu as encore deux semaines de vacances !


      Elle n’arrivait pas à croire que cela recommençait aussi vite…


      —   Il s’agit simplement de vols mineurs dans le quartier, précisa-til. Rien de grave ou de dangereux.


      —   Oh ! je vois… Mais pourquoi est-ce que le capitaine n’a pas désigné un jeune agent plutôt ?


      —   Il préférait quelqu’un d’expérimenté, il y a quelque chose d’un peu inhabituel et il préfère assurer une discrétion maximale dans un premier temps.


      —   Inhabituel ? Comment ça ?


      —   Un voleur de cadeaux de Noël… Deux paquets ont été subtilisés, ils étaient destinés à des enfants, les deux provenaient de maisons sur Oak Hill Road. Je pense que ce ne sera pas très long. Est-ce que tu es d’accord pour que je m’en charge ?


      —   Un voleur de cadeaux d’enfants ? C’est vrai que ce n’est pas courant. C’est peut-être une bonne chose pour toi de commencer en douceur, remarque. Cela t’offre une transition avant la vraie reprise…


      —   C’est une bonne façon de voir les choses, en effet.


      Elle se sentait rassurée par le type d’enquête, mais elle avait aussi noté à quel point Theo avait été rapide à reprendre son travail…


      Il lui prit la main et elle baissa les yeux vers leurs doigts entrelacés.


      —   Je sais ce que tu penses, dit-il.


      —   Vraiment ? demanda-telle en se rappelant qu’il avait toujours été très doué pour lire dans ses pensées.


      —   Tu te dis que je vais attraper ce voleur en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire et qu’après je serai totalement concentré sur ton cadeau de Noël comme il se doit !


      Elle éclata de rire.


      —   Ce n’était pas précisément ce que j’étais en train de penser, mais c’est beaucoup mieux, alors je reste sur ton idée !


      Il soutint son regard un instant, intensément.


      —   Je t’ai fait une promesse, Allie. Je ne laisserai plus mon travail s’immiscer entre nous.


      Lorsqu’il la regardait ainsi, qu’il parlait avec une telle conviction, elle le croyait.


      Peut-être avait-elle désespérément besoin de le croire. Envie de le croire.


      À vrai dire, c’était là le cadeau de Noël de ses rêves.
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      Le lendemain matin, Theo se rendit au 42, Oak Hill Road. Un homme grand et mince, aux petites lunettes à fine monture lui ouvrit. Après s’être présenté, Theo suivit Michael Dumford vers la scène de crime : le sapin de Noël familial.


      —   Nous n’avions pas fait tous les achats, il n’y avait donc que quatre paquets sous le sapin, expliqua Carrie, la mère de famille. Celui qui a disparu était de taille moyenne, c’était une boîte de jeu de construction pour notre fils de sept ans, Miles.


      —   Les autres présents n’ont pas été touchés ? demanda Theo en prenant des notes. Avaient-ils été déplacés, même légèrement ?


      Michael hocha la tête.


      —   Oui, il me semble qu’ils avaient été bougés, car je les avais empilés du plus grand au plus petit. En dessous était le plus grand paquet, avec la combinaison de ski pour Lucy, notre fille de trois ans, puis venait le jeu de construction, et deux jeux de cartes sur le dessus. Les petits paquets étaient posés sur le sol et le plus grand avait été déplacé.


      À croire que le voleur avait vérifié chaque paquet, les secouant peut-être pour déterminer ce qu’ils contenaient. Un jeu de construction était assez facile à identifier et sans doute de plus grande valeur qu’une boîte légère contenant des vêtements.


      —   Rien d’autre n’a disparu de chez vous ? demanda encore Theo.


      —   Non, nous avons tout vérifié, précisa Mme Dumford. Il y avait d’ailleurs deux billets de 20 dollars sur cette tablette, dit-elle en pointant un plan de travail. Étonnant que le voleur ne les ait pas vus.


      Intéressant. Theo prit note.


      —   Quel jour avez-vous noté la disparition du jeu de construction ?


      —   C’était il y a deux jours. Il se trouve que j’ai discuté avec Lolly Pfferman, qui habite quatre maisons plus bas, et lorsque j’ai évoqué le cadeau volé, elle m’a parlé de sa voisine, Ellen Gibson, à qui il était arrivé la même chose. Nous avons alors décidé de déposer plainte conjointement.


      —   Il faut que je vous pose une dernière question, vous vous en doutez : est-ce que vous êtes vraiment certain que votre fils ne pourrait pas être le coupable ? La curiosité est irrésistible à cet âge…


      M. Dumford sourit.


      —   C’est ce que nous avons immédiatement pensé. Nous l’avons questionné et à moins qu’il ne soit prédestiné à une grande carrière d’acteur, non, ce n’est pas lui. Nous avons tout de même vérifié dans sa chambre et rien. Aucune trace du cadeau ou d’un emballage. J’ai du mal à croire qu’il soit capable de faire disparaître ainsi toute trace, lui qui se retrouve généralement avec du papier-cadeau jusque dans les cheveux !


      Theo sourit.


      —   Le voleur a pu entrer sans forcer de porte ?


      —   Oui, nous avons tendance à laisser la porte de derrière déverrouillée ces derniers temps. Nous avons un jeune chiot et il demande régulièrement à sortir, je passe mon temps à ouvrir et refermer la porte.


      —   Savez-vous si quelqu’un d’autre que vous a pu entrer chez vous ce jour-là ? De la famille, une garde d’enfant, un employé de maison ?


      —   Non, je ne vois pas, dit Mme Dumford. J’ai été chercher Miles à l’école et je l’ai emmené au karaté. Nous nous sommes arrêtés pour boire un jus de fruits ensuite. Nous sommes rentrés à 17 h 30. C’est après le dîner que Michael a remarqué que le cadeau avait disparu.


      —   Est-ce que vous savez si le cadeau était là avant de partir chercher Miles à l’école ?


      Elle fit « non » de la tête.


      —   Je ne peux pas vous le dire avec certitude, je n’y ai pas prêté attention.


      Theo compléta ses notes avant de rempocher son carnet et son stylo dans sa veste.


      —   Bien, je pense que j’ai tout ce qu’il me faut pour le moment. Je vais jeter un coup d’œil autour de chez vous et dans le jardin et dès que j’ai du nouveau, bien entendu, je vous recontacte.


      C’était une affaire étonnante. Quelqu’un s’était introduit pour choisir délibérément un cadeau. Pourquoi pas le plus gros ? Pourquoi ne pas tous les prendre ? Pourquoi celui-ci ? Il n’y avait eu qu’un seul cadeau volé dans la maison voisine, était-ce une sorte de jeu ? Mais tant que le voleur n’était pas arrêté, Theo avait la sensation qu’il allait poursuivre.


      —   Merci, sergent Stark, dit Michael Dumford en lui tendant la main.


      Sergent Stark. Bon sang, il aimait entendre cela de nouveau. Cela faisait plus de deux ans qu’on ne l’appelait plus ainsi. Même s’il n’était pas officiellement en fonction…


      En tout cas, redevenir le sergent Stark était sacrément agréable. Un peu trop, même, peut-être.


         


         


      —   Tu veux dire que vous n’avez même pas célébré son retour ? Tu plaisantes, j’espère !


      Allie fit une grimace à sa sœur Lila qui la fixait comme si elle était complètement folle.


      —   Non, moi je comprends, intervint Merry en se servant dans les petits canapés qu’avait préparés Allie pour leur rendez-vous. Ils attendent le bon moment.


      Les sœurs MacDougal prirent place sur le canapé du séjour. Allie regrettait déjà d’avoir parlé, elle aurait dû tenir sa langue sur un sujet aussi personnel. Lila lui avait simplement demandé comment cela se passait entre Theo et elle, et comme une idiote, Allie avait tout raconté. Ses pensées, ses doutes. C’était là le problème de leur grande proximité entre triplées. Elles s’étaient toujours tout raconté. Et puis de toute façon, elles devinaient tout… Elle leur avait donc dit que son mari et elle s’étaient à peine embrassés depuis son retour.


      —   Je lui ai bien fait un massage des pieds, dit Allie. Avec de la crème parfumée !


      Lila soupira en haussant les épaules comme si elle avait affaire à un cas désespéré.


      Même Merry, plus conciliante que sa sœur de manière générale, sembla un peu affligée.


      —   Un massage des pieds ? répéta Lila. C’est décidé, ce soir, Theo et toi, vous sortez tous les deux ! Vous pouvez aller dîner chez Marcello, une soirée romantique vous fera le plus grand bien. Merry et moi, nous nous occuperons des enfants.


      —   Ah, vraiment ? demanda Merry, amusée.


      —   Vraiment, et quand ils rentreront chez eux, ils pourront poursuivre comme ils le voudront cette soirée, puisqu’ils n’auront pas à s’inquiéter de veiller sur le sommeil de leurs chers petits !


      —   Elle exagère, dit Merry, mais c’est une bonne idée, non ? Vous n’avez pas eu de temps pour vous depuis le retour de Theo, peut-être qu’un peu de romantisme vous ferait du bien ?


      —   Mais c’est une évidence ! renchérit Lila.


      Allie aimait le tempérament excessif de Lila. Elle était si romantique ! Elle sortait tout juste d’une rupture au bout de quatre ans avec son petit ami et alors qu’elle imaginait l’épouser… Elle avait même cru qu’il lui offrirait une bague de fiançailles pour Noël alors que c’était une rupture qui l’attendait…


      Merry, elle, n’était pas fixée encore et accumulait les rencontres sans lendemain. Un jour elle lui avait fait une confidence, lui déclarant qu’elle cherchait une histoire qui ressemblerait à ce qu’Allie et Theo partageait. Tu m’as dit que lorsque tu l’avais rencontré, la terre avait tremblé. Je veux que la terre tremble et s’il n’y a pas même un frémissement lors du premier rendez-vous, au bout de trois heures à échanger, alors la terre ne tremblera jamais.


      Le désir était parfois un mystère. Une amie d’Allie n’avait pas été éblouie au premier rendez-vous, mais avait accepté de donner une deuxième chance à son prétendant et c’était lors d’un troisième rendez-vous qu’elle avait ressenti un coup de foudre irrésistible, lui faisant se demander comment elle avait pu regarder de haut celui qui la fascinait tout à coup.


      Allie n’avait jamais éprouvé pour personne ce qu’elle avait ressenti pour Theo lorsqu’elle l’avait rencontré. Ce jour-là, elle venait d’adopter un vieux chat dans un refuge et il s’était échappé de l’appartement qu’elle louait avec ses sœurs. Il avait traversé la route et grimpé sur un arbre, trop haut pour qu’elle puisse l’atteindre. Un charmant jeune homme, grand, aux cheveux bruns et aux yeux verts, était sorti du café en face alors qu’elle essayait en vain d’amadouer son matou à l’aide de croquettes.


      —   Je vais vous aider !


      Il avait grimpé à l’arbre avec une agilité à couper le souffle, avait caressé le chat patiemment, derrière les oreilles, puis à la base de la queue. Son sexy chevalier en jean avait alors saisi le greffier et l’avait ramené à terre sans encombre. Mon héros. Allie avait eu l’impression que son cœur sortait de sa poitrine comme dans les dessins animés. Elle lui avait indiqué la porte de son immeuble et il l’avait raccompagnée jusque chez elle. Le vieux chat était sain et sauf et Allie s’était vue invitée à dîner par Theo Stark ce même soir. C’était ce soir-là qu’elle avait su qu’elle épouserait cet homme. Le reste… C’était leur histoire. Une histoire avec des hauts et des bas.


      Peut-être qu’une soirée romantique était ce qu’il leur fallait, après tout. Installés tous les deux à une table, sous les lumières tamisées d’un restaurant italien à la décoration magnifique, avec des peintures majestueuses aux murs, une bougie sur la table, du vin, de délicieuses pâtes et puis aucune responsabilité pendant quelques heures. C’était tentant…


      —   Vous êtes sûres de vouloir garder les enfants ce soir ? demanda Allie. Il est encore fréquent qu’ils se réveillent la nuit.


      Merry était institutrice et devait se lever tôt le matin, et Lila travaillait à son agence immobilière.


      —   Je n’ai aucune visite avant 10 h 30 demain, dit Lila. Je peux m’occuper des réveils nocturnes pour que Merry se repose. Nous gérons toute la nuit, du moins jusqu’à 10 heures du matin pour moi.


      —   Comme ça, vous pourrez rentrer à l’heure que vous voulez et dormir un peu.


      —   Merci les filles, vous êtes vraiment adorables. Je vais voir ce que Theo en dit.


      Lila leva les yeux au ciel à nouveau.


      —   Oh ! voyons, Theo a toujours adoré la cuisine italienne et il sera ravi de te retrouver.


      Il fallait reconnaître qu’à l’idée de se retrouver en tête à tête avec Théo, Allie se sentait un peu fébrile. Elle s’imaginait déjà l’embrassant follement, alors qu’ils s’arracheraient mutuellement leurs vêtements… Oui, décidément, ses sœurs avaient eu une riche idée.


      —   Mais en échange, on veut tous les détails, dit Lila. Que pourrais-tu cacher à tes sœurs ?


      Allie éclata de rire.


         


         


      La dernière fois qu’Allie et Theo s’était retrouvés chez Marcello, c’était pour leur cinquième anniversaire, six mois avant la nuit fatale. Elle avait profité de cette date symbolique pour l’inviter alors que leur mariage battait déjà de l’aile à l’époque et qu’elle faisait son possible pour sauver ce qui pouvait l’être.


      Ce soir-là, il s’était bien habillé et lorsqu’ils avaient trinqué dans cette ambiance tamisée, elle avait repris espoir. Il était si beau, si charmant. C’était ensuite que cela s’était gâté. Il avait commencé à recevoir des SMS de son chef et d’un collègue au sujet de son affaire. C’était toujours son affaire. Un témoin avait vu quelque chose, c’était à deux pas de là… Theo n’avait pas quitté le restaurant instantanément, bien sûr, mais il semblait déjà impatient, inquiet, coincé à ce dîner alors qu’il aurait eu envie de retrouver ce témoin, de passer les menottes à McBruin. Faire quelque chose. Il avait peu parlé, à peine répondu aux tentatives d’Allie de reprendre la discussion.


      Leurs entrées à peine servies, elle lui avait dit de partir. Il avait demandé si elle était sûre et elle avait simplement hoché la tête en guise d’acquiescement, sentant que si elle essayait de parler, elle allait fondre en larmes. Il était parti. Elle avait demandé à emporter leur dîner. Personne n’avait osé toucher les boîtes en aluminium les jours suivants. Theo se sentait sans doute coupable et Allie était trop à fleur de peau pour pouvoir savourer ce repas. Elle avait fini par les jeter au bout de trois jours.


      Et voilà qu’ils s’y retrouvaient à nouveau. Elle n’y avait jamais remis les pieds et elle espérait que ce serait l’occasion de tourner la page une bonne fois pour toutes.


      —   Tu es très belle, Allie, dit-il en ne la quittant pas des yeux derrière la flamme de la bougie.


      —   Merci, dit-elle, heureuse d’avoir choisi cette robe en jersey noir que Lila lui avait suggéré de porter.


      Allie voulait mettre un pantalon avec un pull, mais Lila avait décrété que pour une nuit romantique elle devait mettre une robe et ses sœurs avaient passé sa penderie en revue, les deux sœurs tombant d’accord sur cette robe sobre et sexy à la fois.


      —   Tu es très élégant, toi aussi, dit-elle en détaillant son costume noir et sa cravate argentée.


      Il sourit.


      —   Tes sœurs ont vraiment eu une belle attention. Un dîner et une nuit de baby-sitting, c’est un sacré cadeau.


      —   Oui, elles sont vraiment adorables.


      —   Je suis d’accord, dit-il en portant son verre à ses lèvres. Hum, je viens de sentir ton parfum. Ton odeur m’a tellement manqué.


      Elle fut surprise qu’il le reconnaisse. Le Chanel no 19 était un grand classique, mais elle n’aurait pas cru qu’il prête attention à ce genre de détail. Elle ne l’avait plus porté non plus depuis ce fameux dîner d’anniversaire deux ans plus tôt. Ce soir, pour la première fois, elle en avait remis une goutte derrière chaque oreille et dans son décolleté.


      Il tendit la main en travers de la table et prit la sienne.


      —   Je tiens à ce que tu saches que j’ai laissé mon portable à la maison.


      Elle ouvrit de grands yeux.


      —   Vraiment ?


      Se séparer de son téléphone était un vrai geste de la part de Theo. Il fallait dire qu’il ne devait pas vraiment attendre d’appel de première importance dans le cadre de son enquête…


      —   Je sais ce que tu es en train de penser, dit-il.


      Elle posa son menu sur la table.


      —   Ah oui ? Et quoi donc ?


      —   Que ce n’est pas si compliqué que cela de laisser mon téléphone alors que je n’ai pas encore réintégré les forces spéciales !


      Elle sourit.


      —   Nous voilà tous les deux démasqués !


      —   Mais j’ai tout de même commencé mon enquête aujourd’hui, et je dois reconnaître que c’était bon de se remettre au travail, dit-il en saisissant un petit pain dans la corbeille entre eux.


      Elle tendit la main vers lui à son tour.


      —   Je sais combien tu aimes ton travail, Theo. J’espère que tu sais aussi que je n’imagine pas t’en priver.


      —   Oui, bien sûr, Allie.


      —   Bien. Est-ce que tu peux m’en raconter un peu plus sur ton voleur de cadeaux ?


      —   J’ai rencontré les deux familles aujourd’hui. Dans la première maison, un jeu de construction a disparu et dans la deuxième un coffret d’artiste.


      —   Des jeux pour enfants ? Quel genre de voleur peut bien s’intéresser à ça ?


      —   Soit quelqu’un qui ne peut acheter de cadeaux à ses propres enfants, soit un enfant directement !


      —   Dans les deux cas, c’est terriblement triste, souligna Allie.


      Theo hocha la tête et s’apprêtait à ajouter quelque chose lorsque le serveur vint prendre leur commande. Allie avait opté pour un émincé de poulet au citron tandis que Theo commanda une parmigiana.


      —   Il y a des adolescents dans les familles ? demanda Allie lorsque le serveur s’éloigna.


      —   Non, les enfants sont jeunes. Pas plus de 7 ans. Dans les deux familles il y a un enfant de 7 ans, d’ailleurs. C’est peut-être à creuser.


      —   Merry a des enfants de cet âge dans son école, tu devrais discuter avec elle, pour voir si elle les connaît ?


      —   Oui, c’est une bonne idée, dit-il en portant son verre de vin à ses lèvres. Dis-moi, cela ne t’ennuie pas de parler de mon enquête ?


      —   Non, j’ai toujours beaucoup aimé que tu me racontes ce sur quoi tu travailles, cela n’a jamais été un problème, bien au contraire.


      —   C’est vrai, c’est moi qui n’ai pas su poser des limites. Je me sens tellement mal de ce que je t’ai fait vivre. J’ai même été surpris que tu acceptes de revenir ici après notre dernière expérience.


      —   Je n’avais pas envie de me priver de cette cuisine délicieuse à cause de cela. De nous en priver. Revenir c’était une façon de faire la paix.


      Il sourit et chercha son regard.


      —   Je suis heureux d’être ici. Je suis heureux de fêter ce moment avec toi.


      —   Qu’est-ce que nous fêtons ? demanda-telle.


      —   Cette chose précieuse qu’on appelle une deuxième chance. Tu m’en offres une et je compte bien en profiter au maximum.


      Elle sentit des larmes lui monter aux yeux et prit une gorgée de vin. La dernière chose dont elle avait besoin était de se retrouver en larmes et de ruiner son maquillage en prime !


      —   C’est tellement important pour moi, ce que tu dis…


      —   Tu sais, j’avais pensé te demander en mariage ici, dit-il. Mais à l’époque ce restaurant ne représentait rien d’autre qu’un lieu agréable, à nos yeux.


      —   Oui, je vois ce que tu veux dire.


      Allie se rappelait sa surprise alors qu’il l’avait attendue en bas de son appartement, juste sous l’arbre où son vieux chat avait trouvé refuge et leur avait permis de se rencontrer. Ils étaient sortis ensemble pendant six mois et avaient prévu de partir camper le temps d’un week-end. Là, sous cet arbre, il avait sorti un écrin en velours de sa poche, avait posé un genou en terre et lui avait déclaré qu’il l’aimait et voulait passer le restant de sa vie avec elle, si elle désirait devenir sa femme. Allie en rêvait…


      —   J’aime cet arbre, dit-elle. C’est une bonne excuse pour aller acheter des douceurs à la pâtisserie qui a ouvert juste à côté.


      —   Tu y passes souvent ? demanda-til.


      —   Oui, je vais voir cet arbre, parfois. Lorsque tu as… disparu… j’évitais le secteur, c’était trop d’émotion. Durant les premiers mois, j’étais dans un tel tunnel que je ne savais guère où j’allais la plupart du temps.


      Le serveur leur apporta les plats. Les arômes étaient divins. Allie se pencha vers l’assiette de Theo.


      —   Hum, tu me feras goûter, j’espère ?


      —   Tu peux même tester la première, dit-il en coupant un morceau et lui tendant sa fourchette.


      Elle se pencha en avant et prit une bouchée de poulet à la mozzarella et au parmesan.


      —   C’est absolument délicieux, dit-elle, avant de couper un morceau dans son assiette et de le lui tendre en retour.


      Il la fixa attentivement en posant ses lèvres autour de sa fourchette.


      —   Ton plat aussi, dit-il.


      Pendant de longues minutes, ils savourèrent leur dîner en parlant et riant légèrement, se rappelant les bons souvenirs et les meilleurs moments de leur week-end de camping, comme lorsque ce loup errant les avait maintenus éveillés toute la nuit, avant de se révéler être un chien errant au petit matin. Ils avaient d’ailleurs ramené cette adorable chienne noir et blanc qui avait été adoptée par Lila.


      —   Tu me ferais goûter un peu plus de ta parmigiana, contre un autre massage des pieds ? demanda Allie avec malice.


      —   Marché conclu !


      —   Sergent Stark ? demanda une femme accompagnée de son mari en passant devant leur table.


      Theo leva les yeux vers elle, attendant visiblement qu’elle poursuive, mais Allie nota que la dame semblait tellement émue qu’elle retenait ses larmes.


      —   Tout va bien, ma chérie, dit son mari en lui mettant la main sur l’épaule.


      Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? se demanda Allie.


      Theo se leva et prit soudain la femme dans ses bras sans dire un mot. Lorsqu’il la relâcha, elle saisit la main de son mari et lui adressa un signe de tête ému, avant de s’éloigner.


      —   Qu’est-ce que c’était ? demanda Allie.


      —   Une sale histoire… C’était leur fils, il avait vingt ans à l’époque et était mal parti dans la vie. Des problèmes de drogue et de délinquance, mais il est maintenant tiré d’affaire et il fait des études, tout en travaillant comme volontaire au sein d’une association d’aide aux jeunes toxicomanes.


      —   Oh, Theo, tu l’as sauvé ?


      —   Il m’a laissé l’aider. C’est ce qui a fait la différence, plus que mon intervention.


      —   Tu ne m’avais jamais raconté cette affaire.


      —   Il y avait beaucoup de choses que je préférais éviter de ramener à la maison, tu sais. Des expériences trop douloureuses parfois pour les partager avec qui que ce soit, surtout sur le moment.


      Elle inspira profondément.


      —   Nous essaierons de trouver un juste milieu, tu ne crois pas ? C’est aussi parce que tu es cet agent-là que je t’aime, Theo Stark.


      —   Mais tu as aussi le droit d’avoir un vrai mari auprès de toi et pas simplement une heure par-ci par-là. Je l’ai compris, tu sais. Ce n’était pas vraiment le cas, avant.


      —   Nous allons trouver notre voie, dit-elle, parce que comme tu l’as dit pour le fils de ces gens, nous avons décidé d’y arriver. Nous la désirons tous les deux, cette deuxième chance.


      Il lui serra la main. Jamais elle ne s’était sentie à ce point remplie d’espoir.


         


         


      —   Je m’attends à tout moment à être interrompu par des pleurs ! dit Theo en prenant son verre de vin à la main.


      Assis sur le canapé dans le séjour, ils partageaient quelques cookies qu’Allie avait préparés le matin même. Theo dénoua sa cravate.


      —   Moi aussi, il faut sans cesse que je me rappelle qu’ils ne sont pas ici, et que je ne les ai pas oubliés dans la voiture ou dans la salle de jeux, mais qu’ils dorment chez ma sœur !


      —   Oui, j’ai ce genre d’impression aussi ! dit-il en prenant un cookie dans le plat. Qu’est-ce que c’est que ça ?


      Il pointa du doigt un magazine de psychologie dont dépassait un post-it.


      Allie rougit.


      —   Oh ! ce n’est rien… Ce sont mes sœurs, elles pensent que nous devrions faire ces tests psychologiques à la noix pour savoir où nous en sommes. Du genre « avez-vous besoin de piment dans votre couple », et autres idioties.


      Il saisit le magazine.


      —   Numéro un : Que portez-vous pour dormir ? A) Un pyjama en pilou, allons, c’est l’hiver ! B) Des tenues confortables, plus c’est vieux, mieux c’est. C) Quelque chose de sexy et qui se retire vite fait, énuméra-til en riant. Eh bien, c’est facile, à peine rentrés nous nous changeons aussitôt, c’est donc réponse B.


      De fait, c’était Theo qui avait inauguré cette tendance de se changer une fois à la maison, il enlevait ses chaussures, sa veste, sa cravate. Ce soir, il avait aussitôt retiré son costume et elle s’était sentie obligée de se changer aussi, même si elle regrettait de ne pas garder sa robe qui la faisait se sentir féminine et sensuelle.


      Et voilà qu’elle se retrouvait face à lui en pantalon de yoga et sweat-shirt… Tout sauf sexy.


      —   Attends, en fait, je vais changer ma réponse, dit-il en souriant. Parce que tes collants de yoga et tes débardeurs en coton me rendent fou et que je n’ai qu’une envie : te les arracher !


      Elle se sentit rougir jusqu’aux oreilles.


      —   Je dois reconnaître que moi aussi, je te trouve très sexy avec ton sweat-shirt de l’armée ou ce T-shirt noir un peu moulant…


      Il déboutonna sa chemise en flanelle et la fit glisser pour laisser apparaître son T-shirt noir.


      —   C’est de celui-là que tu parles ?


      Elle retint son souffle face à son torse souligné par un T-shirt près du corps, ses biceps moulés dans le fin tissu noir… Il était irrésistible.


      —   Oui, c’est bien celui-ci, articula-telle.


      Avant qu’elle n’ait le temps de réfléchir à ce qu’elle faisait, sa main se posait sur son biceps et caressait son bras musculeux.


      —   Si je ne t’embrasse pas tout de suite, il va falloir que je parte courir quinze kilomètres au moins, dit-il en riant.


      Elle inclina la tête et aussitôt il l’embrassa, doucement, d’abord, puis plus passionnément, saisissant à deux mains son visage. Il passa ensuite une main autour de sa taille, l’attirant vers lui, puis glissa l’autre sous son T-shirt. Il s’attendait à chaque instant qu’elle lui dise d’attendre, que c’était trop tôt. Mais elle ne dit rien et il lui ôta son haut. Un instant plus tard, son collant de yoga rejoignait le reste de ses vêtements sur le sol.


      Il l’attira vers lui. Revêtue de ses seuls sous-vêtements, un ensemble en dentelle noire qu’elle avait choisi pour leur rendez-vous, elle s’assit à califourchon sur lui et souleva son T-shirt, découvrant son torse qu’elle connaissait pourtant par cœur. Il l’ôta complètement avant d’allonger Allie sur le canapé, l’embrassant, glissant la main dans ses cheveux, la caressant…


      Et ils se retrouvèrent tous deux dévêtus.


      Il tendit la main vers son portefeuille sur la table et en sortit un préservatif.


      —   À moins que tu ne veuilles tenter des jumeaux ou des triplés ? dit-il en riant.


      Elle sourit.


      —   Non, je crois que j’ai suffisamment d’enfants comme ça !


      —   Tu sais qu’il y a un agent qui a épousé une femme qui avait déjà des triplés et qu’ils ont eu des jumeaux l’année suivante, murmura-til en déposant des baisers à la base de son cou.


      —   Oui, cela pourrait nous arriver, dit-elle en soupirant.


      —   Ou pas…


      —   Exactement, ou pas !


      Et c’est ainsi que pour la première fois depuis deux ans Allie Stark et son mari firent l’amour.


    


  




  

    
      


    
        - 10 - 
      


    

      Le problème, lorsque l’on connaît si bien quelqu’un, c’est que même après deux ans sans le voir, on pouvait immédiatement savoir lorsqu’il y avait quelque chose qui n’allait pas.


      Et en l’occurrence, quand il était aussi silencieux, c’était mauvais signe.


      Allie sentit son cœur se glacer d’effroi, alors même qu’elle était toujours blottie contre lui, leurs corps encore nus, leurs respirations encore rapides. Ils redescendaient sur terre après avoir partagé un moment de communion parfaite, un moment érotique incroyable. Theo avait eu sur le visage une expression de plaisir absolu. Elle avait enfin l’impression de voir tous ses rêves devenus réalité. Et elle le lui avait dit en ces termes.


      Et c’était là qu’avait eu lieu le moment de bascule. L’expression de Theo avait changé aussitôt en quelque chose qu’elle ne parvenait pas à identifier. Il s’était refermé, muré.


      Est-ce qu’elle en avait trop dit ? Trop vite ?


      Est-ce que c’était le fait de faire l’amour ? De parler de rêves devenus réalité ? Ou juste l’intimité ?


      Et dire que c’était précisément ce pour quoi elle avait craint d’aller trop vite ! Elle redoutait de se retrouver en situation de vulnérabilité, d’abandon et de souffrir parce qu’il ne serait pas prêt. Elle avait eu si peur de n’être pas prête, et finalement, si c’était lui ?


      —   Est-ce que ça va ? demanda-telle.


      Dis-moi ce qui ne va pas…


      —   Oui, ça va, dit-il en déposant un baiser sur son front.


      Mais il ne dit rien d’autre et elle décida de ne pas remplir le silence, comme elle le faisait trop souvent. Elle se tut en espérant que le temps lui permettrait de passer à autre chose.


      Il y avait de quoi être perturbé, finalement. L’un comme l’autre.


      Elle resta la tête sur son torse et ferma les paupières. Elle voulait lui laisser l’espace émotionnel nécessaire, mais elle avait aussi besoin d’être près de lui, de le sentir.


      —   J’ai entendu un des enfants ! dit-il soudain en se levant aussitôt.


      Il était hors de la chambre avant qu’elle n’ait le temps de réagir. Bien sûr, il n’avait pas entendu un bébé, puisqu’ils ne dormaient pas ici, mais chez sa sœur.


      Allie soupira et se laissa retomber sur le lit.


      Un pas en avant et un pas en arrière. Ce n’était peut-être qu’un demi-pas après tout. Ce n’était pas si terrible.


      Allait-elle vraiment raisonner ainsi ? Elle soupira et fit « non » de la tête.


      Évidemment qu’il leur faudrait du temps pour se retrouver, en particulier parce que lorsqu’ils avaient été séparés, ils avaient déjà commencé à se perdre. Ils désiraient recréer autre chose, maintenant. Quelque chose de nouveau. Et puis, ils avaient une nouvelle famille. Et ça, ils ne pouvaient pas le mettre en péril.


      Elle était résolue à lui laisser tout le temps qu’il lui faudrait, même si c’était terriblement angoissant. Elle voulait lui faire confiance. Elle lui faisait déjà confiance d’ailleurs. Ou presque.


         


         


      Un cri réveilla Theo en sursaut vers 4 heures du matin. Il se redressa et regarda Allie qui dormait à côté de lui. Elle était si belle, les cheveux blonds en bataille, la bouche entrouverte.


      Et puis il se rappela que les enfants n’étaient pas là. Il n’avait pas pu les entendre pleurer. Pas plus qu’en début de nuit, lorsqu’il s’était échappé de la chambre juste après avoir fait l’amour…


      Alors qu’Allie était pelotonnée contre lui, il s’était soudain senti étouffer, avec le besoin irrépressible de sortir, de partir courir longtemps. Sa poitrine, sa nuque, ses jambes lui semblaient si raides qu’ils en devenaient douloureux.


      Qu’est-ce qu’il lui arrivait ?


      Plus elle était proche de lui, plus elle était optimiste, et plus il se sentait perdu, dérouté. Il n’arrivait pas à penser à autre chose qu’aux erreurs qu’il commettrait, à son travail incompatible avec la vie de famille, aux mauvaises décisions qu’il risquait de prendre et il étouffait. Il n’arrêtait pas de se répéter qu’il serait là pour elle, qu’il ne lui ferait plus défaut et pourtant, au moindre signe de confiance de la part d’Allie, il paniquait…


      Il s’était rendu dans la chambre des enfants et s’était assis dans le fauteuil à bascule, un lapin en peluche entre les mains. Il avait essayé de reprendre pied. Il voulait tout cela. Il voulait cette deuxième chance. Il voulait sa famille. Alors qu’est-ce qui n’allait pas, quel était le problème ?


      Lorsqu’il avait finalement regagné la chambre, il avait songé à lui dire la vérité, le fait qu’il était totalement pétrifié, terrorisé à l’idée de tout gâcher. Mais elle dormait. Ou faisait semblant de dormir. Et il avait été soulagé de ne rien avoir à lui dire, alors il s’était couché, avait déposé un léger baiser sur sa joue avant de se retourner. Il avait mis longtemps, très longtemps à s’endormir.


      Et voilà qu’il était parfaitement réveillé à 4 heures du matin. Sans doute que ses ruminations sans fin avaient eu raison de son sommeil.


      —   Tu n’arrives pas à dormir ? demanda Allie en écartant des mèches de cheveux de son visage.


      —   Je ne voulais pas te réveiller, désolé.


      —   J’ai tourné une bonne partie de la nuit, dit-elle, il était sans doute temps que je me réveille vraiment.


      Son cœur se serra. Elle n’avait pas dormi à cause de lui. Et sans doute que depuis la nuit où il avait disparu elle n’avait pas vraiment pu trouver un sommeil serein. Il ferma les yeux un instant, essayant d’échapper à la douleur et à la confusion qu’il lisait dans son regard. Une douleur et une confusion dont il était responsable.


      —   Il m’est arrivé un truc étrange, j’ai encore eu l’impression d’être réveillé par un pleur de bébé, comme hier soir.


      —   Et pourtant, tu es resté longtemps dans la chambre des enfants, au moins une demi-heure.


      Alors elle avait bel et bien fait semblant de dormir ! Comment se comporter avec elle, comment réparer alors qu’il ne savait pas vraiment où il en était ?


      —   Leur chambre m’apaise, dit-il. Leurs petits lits avec leurs noms dessus, le fauteuil à bascule. Là-bas j’arrive à ordonner mes pensées, à savoir où sont mes priorités.


      —   Oui, je comprends, dit-elle en lui serrant la main, je ressens la même chose.


      Elle lui signifiait qu’elle ne lui en voulait pas, qu’elle lui laissait du temps et l’espace nécessaire. Elle aurait été en droit de lui faire des reproches, pourtant. Lui dire qu’il avait gâché cet instant de communion entre eux. Mais elle n’avait rien dit, juste serré sa main.


      Il se retourna sur le ventre et la regarda. Elle le fixait en retour.


      —   À quelle heure est-ce qu’on récupère les enfants ? demanda-til.


      —   Pas avant 10 heures. On devrait essayer de dormir un peu, les enfants seront en pleine forme, eux !


      Il sourit.


      —   Oui, tu as raison.


      —   Mais j’y pense, Lila a proposé qu’on prenne un café toutes les deux, je pourrais aller les récupérer et nous nous retrouverions pour le déjeuner, si tu veux ?


      Il vit immédiatement à son regard que Lila n’avait rien proposé. C’était Allie qui avait besoin de ce temps, sans doute pour parler avec sa sœur.


      —   Tout va bien pour Lila ? demanda-til, espérant qu’elle saisisse cette perche pour lui parler à cœur ouvert.


      —   Oui, elle avait envie de me parler de ses histoires de cœur, je crois, rien de grave.


      —   On va y arriver, Allie, tu sais, dit-il en lui caressant les cheveux. Tout cela est si nouveau. Enfin, en quelque sorte…


      Elle rit doucement.


      —   Oui, en quelque sorte…, dit-elle. Tu crois qu’on doit remercier mes sœurs pour ce test psychologique ?


      Un test qui leur avait permis de se retrouver, juste avant qu’il ne gâche tout…


      —   Alors comme ça Lila a des histoires de cœur ? demanda-til.


      —   Elle a eu quelques rendez-vous il semblerait. Tous catastrophiques.


      —   Il faut qu’elle envoie son chien en éclaireur pour qu’elle croise un voisin sauveteur prêt à grimper à un arbre.


      Elle lui adressa un sourire en coin.


      —   Les chiens ne grimpent pas aux arbres, malheureusement.


      « Je suis désolé. Je me sens tellement nul », avait-il envie de dire. « Je n’arrive pas à être le mari qu’il te faut, je me sens à la fois à ma place et pas à ma place. »


      —   Je suis sûre que ça ira pour elle, dit Allie dans un soupir.


      Lorsqu’elle se retourna, se détournant de lui du même coup, il se coucha contre elle, l’enlaçant doucement. Elle lui prit la main.


      Peut-être que tout irait bien, après tout.


      Il l’espérait de tout son cœur.


         


         


      —   Alors ? demanda Lila à l’instant où Allie franchissait le seuil de chez elle. Dis-moi qu’on n’a pas fait tout ça pour rien !


      Allie tendit un sac à sa sœur.


      —   Quoi qu’il en soit, vous n’avez pas fait tout cela pour rien puisqu’on vous a rapporté un tiramisu de chez Marcello pour vous remercier.


      —   Oh merci ! dit Lila.


      —   Les enfants dorment ? demanda Allie en tendant l’oreille.


      —   Oui, ce qui signifie que tu as le temps de me raconter votre soirée dans ses moindres détails, dit-elle en sortant deux tasses qu’elle remplit de café. Et en échange, je suis prête à partager mon tiramisu !


      Allie sourit.


      —   D’accord, dit-elle en plongeant un sucre dans son café.


      Lila posa le tiramisu sur la table avec deux cuillères. Allie en prit aussitôt une cuillerée qu’elle savoura. C’était tellement bon qu’elle se sentit aussitôt un peu mieux.


      —   Tout a fonctionné comme vous l’espériez, dit Allie en rougissant légèrement.


      Lila afficha un large sourire et prit une cuillère de dessert à son tour.


      —   Oh, mais c’est merveilleux… Vous aviez juste besoin d’un peu d’intimité et de romance en dessert !


      —   Le dîner était incroyable. Le dessert était incroyable. Mais la suite était plus compliquée en revanche… Je crains de l’avoir stressé. Il a eu l’air traumatisé quand je lui ai dit que j’avais l’impression que mes rêves devenaient réalité.


      —   Lui, traumatisé ? Mais il a quel âge, seize ans ? Ce n’est pas un rendez-vous comme ça en passant !


      —   C’est vrai, cela semble ridicule, mais tu sais bien que les choses étaient déjà difficiles entre nous avant sa disparition. Et puis il y a eu cette longue séparation. C’est un peu comme si on venait de se rencontrer et qu’on essayait de savoir si cela va fonctionner entre nous.


      —   Comment ça si ça va fonctionner ? Mais vous n’avez pas d’autre choix, enfin !


      Aussitôt Allie fondit en larmes, saisissant un mouchoir de la boîte posée sur la table.


      —   Il veut que cela marche et moi aussi, mais j’ai si peur. Et si le fossé entre nous était trop profond ? Je connais Theo, je sais qu’il s’inquiète.


      Lila fronça les paupières.


      —   De quoi est-ce qu’il s’inquiète ?


      —   De redevenir le sergent Stark et que le travail reprenne toute la place, au détriment des enfants. Que tout recommence comme avant, mais que cette fois il ne brise pas un seul cœur, mais cinq.


      —   Je vois, dit Lila dans un soupir.


      —   Oui, moi aussi je comprends son questionnement, mais cela me terrifie.


      —   Il devra trouver un juste milieu, dit Lila. C’est aussi clair et net que cela. Il n’est pas le seul flic à avoir une famille. Regarde Reed et Norah Barelli, ils ont cinq enfants, et ils s’en sortent !


      Allie soupira.


      —   Oui, Theo a été parler avec Reed et ils ont échangé sur tout cela. Les Barelli ont une organisation imbattable, je ne sais pas si nous en serons capables…


      —   Mais Theo a les mêmes cartes en main. Même métier, mêmes enjeux.


      —   Mais dans ce cas, pourquoi est-ce qu’il est si inquiet ? Je ne comprends pas, dit Allie.


      Elle ne savait pas pourquoi elle avait posé cette question à sa sœur, comme si cette dernière pouvait avoir des réponses qu’elle n’avait pas elle-même.


      —   Parce qu’il se met beaucoup de pression sur les épaules. Il veut retrouver sa place, ses responsabilités. Il est un formidable professionnel, son métier était toute sa vie pendant des années, mais maintenant il a une famille, une femme et des enfants qui sont sa nouvelle priorité. Il faut qu’il arrive à conjuguer tout cela.


      —   Tu as raison… Pour la peine, je vais terminer ce tiramisu, dit Allie en plongeant sa cuillère dans le plat.


      Lila sourit.


      —   Vous traversez une période très difficile. Il faut trouver le juste équilibre. Je suis certaine que vous y arriverez. Comme tu le disais, Allie, vous la désirez tous les deux, cette seconde chance. C’est ce qui compte, ça et ce que vous ferez tous les deux pour vous assurer que cela fonctionne.


      —   Tu devrais être conseillère conjugale, tu sais ?


      Lila éclata de rire.


      —   Dommage que je doive me rendre à une visite dans une demi-heure, sinon j’y penserais très sérieusement. Même si je suis divorcée et que j’enchaîne les rencontres à pleurer… L’autre soir, mon prétendant a passé un moment si long sur son téléphone que j’ai fini par commencer à manger sans l’attendre, dit-elle en soupirant. Non, oublie-moi comme conseillère… J’aurais dû lui retourner mon plat de sole sur la tête.


      —   Tu aurais dû, oui, et j’aurais adoré assister à cela !


      Lila éclata de rire.


      —   Mais tu sais qu’il m’a tout de même réinvitée à sortir. Par SMS… Pff…


      —   Ouiiiin, ouiiin !


      Les pleurs retentirent dans tout l’appartement.


      —   Voilà au moins deux petits Stark qui se réveillent, dit Lila.


      Elle se leva et se dirigea vers la chambre où étaient installés les quatre lits parapluies.


      Allie se dirigea vers Henry et Lila vers Tyler. Olivia et Ethan étaient en train de se réveiller à leur tour, s’étirant et s’asseyant sur leur matelas.


      —   Une mère et une tante ne seront pas de trop pour changer ces quatre-là ! dit Lila en riant. Et alors, qu’est-ce que vous avez prévu pour aujourd’hui ?


      —   Je retrouve Theo pour déjeuner au Pie Diner. Nous avons rendez-vous à midi et nous passerons l’après-midi ensemble.


      —   Parfait. Tu sais, dans le fond, je suis sûre que tout se passera bien, dit Lila.


      Sa sœur avait dit ça avec une telle conviction qu’Allie se sentit rassérénée et qu’elle parvint à s’en convaincre elle aussi.
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      Theo arriva le premier au Pie Diner. Il croisa quelques têtes connues, des collègues, dont l’agent Barelli qui était ici en terrain familier puisque le restaurant appartenait à la famille de sa femme. Il s’arrêta pour le saluer et se dirigea vers une grande table. La serveuse vint à sa rencontre et il lui demanda quatre chaises hautes.


      —   Quatre ? répéta-telle en ouvrant de grands yeux.


      Arlena Ingalls, la propriétaire et belle-mère de Reed Barelli, adressa un large sourire à la serveuse et à Theo.


      —   C’est son premier jour et elle n’est pas d’ici. Elle n’est pas encore habituée aux fratries de chez nous ! Dès demain, elle devrait commencer à demander « combien de chaises hautes » !


      Theo sourit.


      —   Bienvenue à Wedlock Creek, dit-il. J’attends ma femme et nos quadruplés d’une minute à l’autre.


      —   Waouh, des quadruplés ! répéta la jeune femme stupéfaite.


      —   Et en prime, ici, les gens le font exprès, ils se marient à la chapelle de Wedlock Creek spécialement pour cela !


      —   Eh bien, j’espère rencontrer bientôt mon prince charmant, mais je ne me marierai jamais à cette chapelle ! J’aimerais avoir deux enfants avec deux années d’écart au moins et idéalement un garçon et une fille.


      Arlena éclata de rire.


      —   Et tu auras des quintuplés sans même avoir mis un pied dans la chapelle, la vie est ainsi faite !


      —   Ne me dites pas ça ! s’exclama la jeune femme en allant servir un café à un client.


      —   C’est vrai, pourtant, dit Theo à Arlena. Il suffit de penser à votre gendre ici présent. Arrivé en ville célibataire et sans enfants, il a rencontré l’âme sœur qui était mère de triplés… Je ne crois pas à ce genre de superstitions, mais l’évidence est devant nos yeux… De fait, moi aussi je me suis marié à la chapelle.


      —   Et c’est bon pour les affaires, parce que ces grandes fratries grandissent et viennent ici se restaurer ! plaisanta Arlena.


      Theo leva la tête et imagina ses enfants venant ici déjeuner un midi ou un week-end après les cours. Cette pensée le fit sourire. Ses enfants, des adolescents ? Cela paraissait tellement loin et pourtant il savait que cela arriverait bien plus vite qu’il ne le pensait.


      Il se tourna vers la porte. Aucun signe d’Allie, ni des quadruplés, mais il n’était pas encore tout à fait midi. Il en profita pour sortir son carnet et passer en revue ses quelques notes sur l’affaire en cours. Ce matin, il avait reçu un appel du capitaine au sujet de deux autres maisons qui avaient été visées la veille. Cette fois c’était sur Willow Road, une perpendiculaire à Oak Hill. Il avait rendu visite à l’une des familles et c’était encore la même histoire. Un cadeau destiné à leur fils de sept ans avait été dérobé. Les quatre autres présents étiquetés au nom des autres membres de la famille n’avaient pas été touchés. Plus surprenant, un iPod sur la table basse du salon, juste à côté du sapin, n’avait pas intéressé le voleur.


      Ce dernier continuait à ne prendre qu’un seul paquet par maison et celui qui était destiné à un enfant de 7 ans à chaque fois. Il devait creuser dans cette direction. Les trois garçons visés avaient d’ailleurs un autre point commun que leur âge : ils venaient de la même école, précisément celle où Merry enseignait. Il attendait de rencontrer la quatrième famille pour appeler Merry et rendre une petite visite à la classe des enfants concernés.


      Petit à petit, le voleur prenait dans son esprit les traits d’un garçonnet de sept ans… Pas d’effraction, aucun objet de valeur dérobé en dehors des cadeaux… Un périmètre restreint de maisons sans doute connues.


      Son téléphone bipa pour annoncer un message.


      

        

          Pouvons-nous reporter le déjeuner ? Henry est patraque et Olivia n’arrête pas de pleurer. On se retrouve vers 6 heures à la maison ?


        


      


      Étrange. Elle ne lui demandait pas de rentrer l’aider avec les enfants fatigués et lui donnait explicitement rendez-vous en fin de journée. Il fit signe à la serveuse.


      —   Finalement, petit changement de programme, je déjeune seul. Je vais m’installer au comptoir avec mes collègues.


      Elle vint ranger les chaises hautes en souriant.


      —   Alors, petit changement de programme ? demanda Arlena en saisissant le crayon fiché derrière son oreille pour prendre sa commande.


      Il allait déjeuner seul, oui. Curieux comme il n’aimait pas cette idée. Il hocha la tête en s’installant à côté de l’officier Grokonsky.


      —   Je vais vous prendre une tourte au poulet et un soda pour accompagner.


      —   Je vous apporte ça tout de suite.


      Pendant quelques instants, il parla et plaisanta avec ses collègues. Il était agréable de reprendre contact avec cet univers familier qui lui avait manqué pendant ces deux années. Agréable aussi de rencontrer de nouvelles têtes, comme Barelli ou Monkler, un petit nouveau.


      Après avoir savouré ce qui était sans doute la meilleure tourte au poulet de toute sa vie, Theo se leva et salua l’assemblée. Depuis sa voiture, il téléphona à Mandy Pearlman pour l’interroger au sujet du cadeau volé à son domicile. Comme elle n’était pas disponible avant 14 h 30, il tua le temps en faisant le tour du quartier où avaient eu lieu les vols.


      Il se gara juste à l’heure devant la maison des Pearlman et dessina mentalement la carte des trajets entre les différentes maisons. Il avait l’intuition que le parcours aurait pu correspondre à celui d’un enfant à vélo. Il aurait pu se garer dans la contre-allée ou derrière le jardin, puis essayer les portes, pour en trouver une qui soit restée ouverte. Il suffisait alors de se glisser à l’intérieur.


      Mais comment un enfant de sept ans pouvait-il s’assurer que la maison était vide au moment de son passage ? Comment avait-il pu opérer quatre fois de suite sans être repéré ? Comment rentrait-il ensuite chez lui avec le paquet ?


      Tous les vols avaient eu lieu pendant la journée. L’après-midi, même. Ce qui rendait l’hypothèse de Theo plausible, puisque l’école se terminait à 15 heures. L’autre maison visée était à peine à quelques pas de là, la troisième au coin de la rue…


      Le voleur vivait dans le quartier. Une petite ronde de surveillance pourrait être envisagée le lendemain vers 15 heures.


      Il sortit de son pick-up et avança vers l’entrée du numéro 45. Une petite fille avec deux tresses rousses lui ouvrit, sa mère juste derrière elle.


      —   Tu n’es pas un policier, dit la fillette en fronçant les sourcils. Maman a dit qu’un policier allait venir !


      Theo se baissa pour être à sa hauteur.


      —   Eh bien, si, je suis un policier, mais je n’ai pas mis mon uniforme aujourd’hui, expliqua-til en cherchant son badge d’un geste réflexe avant de se rappeler qu’il ne l’avait pas encore récupéré.


      —   Parce que quelqu’un a volé le cadeau de mon frère et tout le monde croit que c’est moi ! s’exclama la fillette en croisant les bras.


      Aussitôt ses yeux s’embuèrent de larmes.


      —   Oh ! je comprends et je suis désolé pour toi ! Tu sais quoi ? J’ai quelques questions à poser à ta maman pour essayer d’attraper le vrai voleur au plus vite. Je te promets de faire de mon mieux.


      —   Bonjour, je suis Mandy Pearlman, dit sa mère en lui tendant la main avant de se tourner vers sa fille. Ma chérie, tu veux bien aller jouer dans ta chambre pendant que je discute avec le policier ?


      La fillette s’échappa et Theo suivit Mme Pearlman dans le séjour où elle l’invita à prendre place dans le fauteuil en face du canapé. Le sapin était juste en face de la fenêtre.


      —   Est-ce que vous pouvez me raconter ce qui s’est passé, à partir du moment où vous avez découvert qu’un cadeau manquait à l’appel ?


      —   C’était vers 17 heures. Je venais de rentrer avec les enfants. J’avais récupéré mon fils à la sortie de l’école et il avait un cours de karaté. Lorsque nous sommes arrivés, ils se sont précipités vers le sapin pour voir si de nouveaux paquets ne seraient pas arrivés. À une semaine de Noël, ils sont intenables.


      —   Oui, c’est normal, dit Theo.


      Cours de karaté. Il fit aussitôt l’association avec l’autre enfant de sept ans qui allait au karaté et s’y trouvait pendant le larcin.


      Il s’agissait certainement d’un camarade de classe qui connaissait les horaires du cours de karaté. L’étau se resserrait doucement.


      —   Nous sommes les quatrièmes à avoir été volés, est-ce que votre enquête progresse, monsieur Stark ? demanda Mme Pearlman.


      —   Oui, j’ai une piste solide, rassurez-vous. Je pense que d’ici demain nous serons éclairés. Mais en attendant, verrouillez bien vos portes, malgré tout.


      —   Sergent Stark, j’espère que vous ne me reprochez pas d’avoir laissé une porte ouverte ? Nous sommes les victimes tout de même !


      —   Bien sûr que non, je fais simplement mon possible pour rendre la tâche plus compliquée aux voleurs, madame Pearlman.


      Elle haussa les sourcils. Il ne s’était pas attendu à ce genre de réaction.


      —   Fut un temps où il n’était pas nécessaire de s’enfermer à double tour dans cette ville.


      Il acquiesça en refermant son carnet de notes, puis se leva.


      —   Je vous tiendrai au courant, bien entendu, dit-il sèchement.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il était à peine 3 heures. Il devrait pouvoir retrouver Merry. Il regagna sa voiture et appela directement l’école élémentaire.


      —   Bonjour, Theo, qu’est-ce que je peux faire pour toi ? demanda-telle.


      —   Dis-moi, j’ai une affaire qui pourrait être en lien avec des élèves de ta classe, Allie a dû t’en toucher un mot ? Je me demandais si tu aurais le temps de me recevoir ?


      —   Oui, bien sûr. Tu veux venir directement à l’école ? Mes collègues sont encore là, nous avons une réunion tout à l’heure.


      —   Parfait, je serai là dans dix minutes !


      Lorsqu’il arriva à l’école, c’était l’heure de la sortie. Des enfants jouaient dans la cour, d’autres montaient dans les bus scolaires et des parents venaient chercher les derniers. Ce n’était pas le jour des cours de karaté, aussi avait-il bon espoir que le voleur soit au repos.


      Il se présenta à l’entrée et on l’envoya vers la salle des professeurs, à l’étage. Il traversa plusieurs couloirs, amusé de découvrir les photographies de classe affichées devant chaque salle. On le dirigea vers la classe 412, où Merry corrigeait des copies.


      —   Bonjour Theo ! J’espère que ce n’est rien de grave, je n’ai pas cessé de réfléchir depuis ton appel.


      Il la rassura et lui expliqua de quoi il retournait.


      —   Je vois. D’après ce que tu me dis, je pense qu’il ne s’agit pas de ma classe, mais de celle de Mme Finley. Elle est en salle 202.


      —   C’est bien ce que je pensais : les enfants sont tous dans la même classe… Tu crois qu’on pourrait avoir affaire à un petit voleur de sept ans ?


      Merry haussa les épaules en soupirant.


      —   Malheureusement… Plus rien ne me surprend. Je vais appeler ma collègue pour la prévenir, dit-elle en sortant son téléphone portable. Jen ? Est-ce que tu es disponible pour recevoir mon beau-frère, le sergent Stark. Il enquête sur un vol de cadeaux de Noël qui pourrait impliquer des enfants de ta classe. Il arrive tout de suite.


      —   Merci pour ton aide, dit Theo en se dirigeant vers la classe 202.


      Il expliqua le détail de son affaire à Jen Finley.


      —   Eh bien, dit-elle en sortant son agenda. J’ai sept enfants qui sont inscrits au karaté, il me semble. Quatre garçons et trois filles. Il y en avait huit, mais l’un d’entre eux a arrêté la semaine dernière.


      —   Est-ce que vous savez pourquoi il a arrêté ?


      —   Oh ! c’est une triste histoire. Le père de Hunter Chadwell est décédé il y a trois mois et sa mère traverse une période très délicate. Ils ont des problèmes financiers, je crois.


      —   C’est dur pour le gamin, j’imagine. Hunter est dans votre classe ?


      —   Oui.


      —   Est-ce que vous savez où il habite ?


      —   Oui, dans le quartier de Oak Hill.


      —   Il est possible qu’il circule à vélo dans le quartier, selon vous ?


      —   C’est certain, il vient à l’école avec sa bicyclette. Elle est facile à reconnaître, elle a un grand panier devant.


      Voilà qui expliquait encore un point… Le panier sur le vélo lui permettait de cacher les paquets.


      —   Bien, je vous demande de rester très discrète tant que je n’ai pas discuté avec la maman et avec Hunter lui-même. Nous n’avons pas encore de preuves pour le moment, il vaut mieux rester très prudent.


      —   Je ne dirai rien, soyez-en sûr.


      Theo quitta l’école avec dans sa poche le nom de son suspect, petit orphelin de père de sept ans… Il se sentait horriblement mal.


         


         


      Allie avait décidé d’annuler le déjeuner avec Theo afin de lui laisser un peu d’espace vital. Les enfants étaient vraiment fatigués et ronchons, mais rien qui interdise de se retrouver pour déjeuner comme prévu. Elle avait pensé qu’il apprécierait d’avoir un peu de temps pour lui… Même s’il avait eu deux ans rien qu’à lui, après tout.


      Mais la donne n’était plus du tout la même. Et si Theo avait besoin d’un peu de champ pour lui, elle était prête à faire cet effort. L’idée était que tout le monde trouve son compte à la fin de la journée.


      Et elle avait plein de choses à faire de son côté qu’elle avait l’habitude de faire seule.


      Elle avait en prime une commande pour Virginia Gelman. Elle profita donc de la sieste des enfants pour attaquer ses préparatifs en vue d’une petite réception. Virginia lui avait commandé un bœuf bourguignon et il lui fallait un peu de temps pour laisser mijoter sa recette. Elle avait déjà mis à mariner la viande de bœuf avec du bacon dans du vin et attaqua la préparation des légumes avant de tout mettre à cuire à feu doux. Il y en avait pour environ quatre heures, maintenant.


      Elle regarda sa petite cuisine, très pratique et agréable, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser à la magnifique cuisine équipée de la nouvelle maison.


      Se raccrocher à ce projet lui faisait du bien. Nouvelle maison, nouvelle vie, nouveau départ. Pour leur famille. Bientôt.


      Elle mettait à sauter des petits oignons et des champignons dans du beurre, lorsqu’elle entendit la porte d’entrée. Theo. Son cœur se mit à battre plus fort, aussitôt.


      —   Hum, ça sent délicieusement bon, dit-il en entrant dans la cuisine. Tellement bon que cela me libère de toute autre pensée !


      —   Hélas, la mauvaise nouvelle est que le bœuf bourguignon est une commande pour le dîner de Virginia Gelman. Mais si cela te change les idées, très bien. C’est ton enquête ?


      Il hocha la tête.


      —   C’est ça. On dirait que mon voleur est un petit garçon de sept ans.


      —   Oh non ! Est-ce que tu en es certain ?


      —   Pas à cent pour cent, mais les présomptions sont fortes. Je le saurai demain, dit-il en inspirant profondément. Tu es certaine qu’on ne peut pas en garder un peu pour nous ?


      —   J’en ai préparé un peu plus, oui, tu pourras goûter.


      Il sourit largement.


      —   Je ne voudrais pas que tu aies des problèmes avec Virginia Gelman, dit-il. Elle n’a pas l’air très commode, en prime !


      —   C’est vrai. Mais si tu veux, je peux nous en préparer un demain ?


      —   Hum, marché conclu ! Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


      Elle inspira en réfléchissant. Elle aurait tout donné pour rejouer la nuit dernière, mais avec une fin plus heureuse… Elle ne le dit pas, pourtant.


      —   Est-ce que tu peux rester à la maison avec les enfants pendant que je vais livrer Virginia ?


      —   Avec plaisir. J’ai hâte d’embrasser mes enfants. Ils dorment encore ?


      —   Oui, mais ils ne vont plus tarder, tu es rentré juste à temps !


      La sonnerie du minuteur retentit. Elle remua le contenu de la casserole et versa le tout dans la cocotte où avaient mijoté les oignons et les champignons. L’odeur était divine.


      Le tout premier cri de bébé retentit une minute plus tard.


      Elle vit Theo se précipiter à l’étage et l’entendit plaisanter et rire avec les enfants.


      Elle sourit en finissant de préparer une purée de pommes de terre qui accompagnerait son plat et empaqueta le pain, la salade verte et les accompagnements divers. Virginia était très tatillonne et il fallait que tout soit parfait. Ne manquait plus que sa tarte pour le dessert.


      Theo descendit avec Ethan et Olivia dans les bras et les lui présenta pour qu’elle les embrasse.


      —   Je vais les laisser dans le parc et aller chercher les frangins. Je reviens tout de suite.


      Deux minutes plus tard, il réapparaissait avec Tyler et Henry, qu’elle embrassa à leur tour avant qu’il les emmène dans la salle de jeux.


      Elle les entendait jouer et s’amuser, ils riaient, poussaient de petits cris excités. Elle finit de tout réunir et prévint Theo qu’elle reviendrait d’ici une vingtaine de minutes.


      En chemin, elle songea qu’elle passerait à proximité de la nouvelle maison et décida de faire le détour. Lorsqu’elle s’arrêta au bout de l’allée, elle contempla la maison et soupira. Elle était parfaite. C’était si joli, si enchanteur. Elle avait du mal à réaliser que d’ici moins d’un mois elle allait emménager ici avec son mari et leurs enfants. Ce serait le début de leur nouvelle vie.


      Au moment de repartir, pourtant, un étrange malaise l’envahit. Une pensée insidieuse, angoissante et terrifiante.


      Et si Theo avait voulu une maison aussi grande pour pouvoir mettre entre eux la distance qu’il n’avait pas dans leur maisonnette de centre-ville ? Peut-être avait-il songé que si elle était prête à épouser Elliot Tally pour offrir sécurité et confort aux enfants, elle serait heureuse de retrouver auprès de lui un père pour les enfants, sans pour autant envisager une vie conjugale à proprement parler ? Peut-être imaginait-il une vie commune… séparée…


      Elle secoua cette idée. Non. Non, ce n’était pas ce qui l’avait fait acheter cette maison. Ils devaient simplement retrouver leurs marques. Il découvrait la vie de famille et c’était un sacré chamboulement.


      Sa sœur le pensait et le lui avait dit : tout se passerait bien…


      C’était là son souhait pour Noël. Son seul vœu pour l’avenir.


      Allie arriva chez Virginia à l’heure précise de leur rendez-vous, soit une demi-heure avant l’arrivée des convives, qui ne devaient pas savoir que leur hôtesse n’étaient pas la cuisinière du festin. Elle sortit toutes ses boîtes et sacs de provisions et alla investir la cuisine.


      Il fallait que tout semble indiquer que Virginia avait cuisiné elle-même. Allie mit le bœuf bourguignon à réchauffer dans une cocotte de son hôte afin que les arômes se dispersent dans la cuisine et soient perceptibles dès que les convives arriveraient.


      Allie Stark s’était changée en cuisinière fantôme.


      Allie Stark, épouse fantôme ?


      Elle frissonna, elle n’aimait aucune des deux.


      Alors qu’elle s’apprêtait à sortir par la porte de derrière, comme convenu, Virginia vint la saluer et lui demanda comment allait la vie auprès de son « charmant époux ». Allie répondit que tout allait bien, qu’ils retrouvaient leurs marques, se reprochant aussitôt d’en dire trop, comme à son habitude. Victoria Gelman n’était pas le genre de personne à s’intéresser réellement à la réponse lorsqu’elle demandait comment ça allait.


      —   Vous voulez que je vous dise un secret ? demanda alors la vieille dame d’un ton de conspiratrice.


      Allie hocha poliment la tête, pas certaine de le désirer, à vrai dire.


      —   Vous n’en parlerez à personne, j’ai votre parole ? demanda Virginia. Deux personnes seulement ont connaissance de cette histoire et elles sont mortes depuis longtemps, mais chaque fois que je vous vois, je ne sais pas pourquoi, j’ai envie de vous la raconter.


      Oh oh, Allie n’était vraiment pas certaine de vouloir en savoir plus, mais c’était déjà trop tard…


      —   Vous avez ma parole, Virginia.


      —   Je sais que tout le monde trouve formidable que je sois mariée depuis près de cinquante-cinq ans, mais avant cela, j’ai été fiancée… C’était un original, mes parents le détestaient…


      —   Ah vraiment ? Je l’ignorais totalement, en effet. Et c’est à cause de vos parents que vous ne vous êtes pas mariés ?


      —   Vous voulez rire ? Je crois que je me serais enfuie s’ils me l’avaient interdit, précisa la vieille dame. J’aurais fugué avec lui sur sa moto !


      Allie sourit en imaginant Virginia sur une moto, les cheveux au vent et les bras autour d’un jeune rebelle en blouson de cuir !


      —   Il m’a quittée, dit-elle, l’émotion palpable dans sa voix. Il m’a écrit en me disant qu’il savait que j’étais une chic fille et que je ne pourrais pas m’opposer à mes parents toute ma vie, que je serais malheureuse auprès de lui et qu’il m’aimait trop pour me rendre malheureuse. Alors il m’a quittée et je ne l’ai plus jamais revu.


      Allie baissa le regard pour laisser à Virginia le temps de reprendre une contenance.


      —   Vous pensez toujours à lui ?


      —   Oui, bien sûr. Je me suis toujours demandé ce qu’il aurait pu se passer. J’aime Edward et nous avons eu une belle et longue vie de couple, mais je ne peux pas oublier ce premier amour. Sans doute qu’il avait raison et que je n’aurais pu affronter mes parents. Je voulais une vie simple, des enfants, continuer à voir mes parents…


      —   Il ne voulait pas d’enfants ?


      —   Oh ! si ! Une dizaine sans doute, qu’on aurait élevée en nomades… Il voulait appeler son premier fils Spike !


      Allie sourit.


      —   Spike, c’est original.


      —   Oui, j’avais une liste un peu plus classique, répondit Virginia. Mais Spike aurait pu être son surnom. Mes parents auraient défailli évidemment, mais… Si je pouvais revenir en arrière…, dit-elle en soupirant. Enfin, ce n’est pas possible, donc inutile de penser à cela !


      —   Moi j’aimerais bien savoir ce que vous feriez, au contraire, si vous pouviez revenir en arrière, demanda Allie en lui prenant le bras.


      —   Je crois que je l’aurais empêché de partir. Je lui aurais demandé une chance, juste une, chercher le compromis. Les mariages ne sont que cela : des compromis… Même avec Edward avec qui nous étions beaucoup plus compatibles, finalement.


      —   Les rebelles et les chics filles peuvent faire des compromis, j’imagine, plaisanta Allie.


      —   Tout comme les mamans de quadruplés et les policiers…


      —   Et si le compromis rend tout le monde malheureux au bout du compte ? demanda Allie.


      —   Si vous voulez que votre mariage avec Theo fonctionne, il faut vous demander quelle est votre priorité. J’aurais aimé que mon premier amour me fasse un peu plus confiance…


      Virginia redressa le menton, comme si elle cherchait à garder le contrôle sur les émotions qui l’envahissaient. Allie aurait aimé avoir un peu plus de temps pour poursuivre cette discussion, mais les convives allaient arriver d’un instant à l’autre et il valait mieux qu’elle s’en aille.


      —   Est-ce que vous pensez que souhaiter que cela fonctionne est suffisant ? demanda Allie. Si Theo prend ses distances, émotionnellement, pour nous protéger, par exemple, qu’est-ce que je peux y faire ?


      —   Vous trouverez la réponse en chemin, Allie. Vous êtes déjà en train de la chercher et vous saurez bientôt. Quand lui laisser de l’espace et quand retourner le chercher, par exemple.


      —   Je ferai de mon mieux, oui, conclut Allie, les yeux embués de larmes.


      Virginia s’avança et la serra dans ses bras juste au moment où la sonnerie de la porte retentit.


      —   Oh non ! Nous avons tellement parlé que vos invités sont là. Je vous laisse mes affaires et je repasserai les chercher plus tard, dit Allie en sortant aussitôt.


      Mais Virginia la retint et lui prit la main, l’entraînant sans un mot à sa suite vers l’entrée. Elle ouvrit à un couple, d’environ son âge, très élégamment vêtus.


      —   Joanne et Steven, je suis tellement contente de vous voir ! Et vous arrivez juste à temps pour rencontrer ma merveilleuse cuisinière, Allie Stark, elle a préparé le repas de ce soir, vous allez vous régaler !


      —   Je croyais que tu allais nous préparer ton célèbre bœuf bourguignon, pourtant, dit Joanne en humant les fumets dans l’entrée. Nous étions tellement impatients !


      —   Joanne, la vérité, c’est que je n’ai jamais cuisiné un seul bœuf bourguignon de ma vie entière. Depuis des années, c’est Allie qui cuisine chez moi.


      Sa belle-sœur ouvrit de grands yeux.


      —   Vraiment ? Mon Dieu, moi qui ai toujours eu l’impression que tu étais la perfection culinaire faite femme. Tu aurais dû nous le dire, j’aurais été tellement libérée !


      Virginia parut surprise et soulagée.


      —   Eh bien, c’est une nouvelle ère qui s’ouvre pour nous ! conclut-elle.


      —   J’en suis heureuse, répondit sa belle-sœur en serrant Virginia dans ses bras.


      C’était donc définitivement la journée des révélations…


      Allie sourit, tandis que le mari de Virginia se joignait à eux pour saluer tout le monde.


      —   Alors je vous souhaite un bon appétit à tous, conclut-elle.


      —   Nous devrions déjeuner un de ces jours, toutes les deux, Allie, lança Virginia.


      —   J’en serais ravie !


      Allie s’en fut, se sentant soudainement légère. Si Virginia Gelman était capable de la surprendre ainsi, tout était possible, non ?


      Un regain d’optimisme l’envahit.


      Une fois rentrée chez elle, Allie ne cessait de penser à ce que Virginia lui avait confié. Il était fou de songer que l’on ignorait tout de la vie des gens autour de soi. Elle avait toujours imaginé que Virginia était une vieille dame très snob, qui n’avait jamais rien vécu de vraiment intense ou difficile. Que savait-elle de sa vie, dans le fond ? Ne jamais juger ! lui disait sa mère en levant son index. Elle avait raison, apparemment.


      Pour la première fois depuis que Theo était revenu, elle essayait de se mettre à sa place. Certes, on lui avait annoncé que son mari était mort alors qu’elle venait d’apprendre qu’elle était enceinte. Elle avait même été à ses funérailles. Elle avait pleuré toutes les larmes de son corps. Elle avait mis ses enfants au monde avec ses sœurs auprès d’elle, désespérée que leur père ne puisse rencontrer les quatre merveilleux enfants qu’ils avaient créés ensemble. Pendant des mois, elle avait pleuré Theo. Une fois entrée chez elle avec les quadruplés, l’idée qu’ils ne connaissent jamais leur père l’avait terrassée une nouvelle fois, la plongeant dans un profond désespoir. Heureusement, la présence de ses enfants avait réussi à la détourner de ses sombres pensées et elle s’était concentrée sur leurs soins pour aller de l’avant.


      La vérité était pourtant qu’elle n’avait pas vraiment pris le temps de s’arrêter sur ce qu’il avait dû ressentir la nuit de sa disparition. La panique lorsque le tueur avait mentionné son nom à elle, celui de ses sœurs, le numéro de la chambre de son père dans sa maison de retraite. Il avait accepté de renoncer à tout. Sa disparition rendue supportable, peut-être, par la pensée qu’en disparaissant de sa vie, il faisait ce qu’il fallait pour la sauver mais aussi lui offrir une chance de refaire sa vie et d’être heureuse. Pendant presque deux ans, il avait vécu comme un fantôme dans un ranch du fin fond du Wyoming, totalement coupé de tout ce qu’il avait connu. Et il avait accepté cela pour elle et sa famille, pour son père.


      Oh, Theo.


      Elle entendait sa voix depuis la chambre des enfants, en train de chantonner une comptine qu’il avait dû inventer en utilisant les prénoms des enfants et les noms de lieux familiers de Wedlock Creek. Elle sourit alors que des larmes lui montaient aux yeux.


      Theo, je t’aime tant.


      Quelques minutes plus tard il la rejoignit dans leur chambre. Il portait son sweat-shirt de l’US Army, qu’il ôta pour se glisser sous la couette avec un T-shirt qui laissait deviner ses épaules solides et ses bras musclés. Elle se tourna vers lui.


      —   Il faut que nous nous parlions, Theo. Quoiqu’il arrive, nous devons parler. Si quelque chose ne va pas, c’est la seule issue, tu sais ?


      Il sonda son regard quelques secondes, comme s’il cherchait à savoir ce qu’elle avait en tête. Puis il hocha la tête.


      —   Oui, tu as raison. Mais j’ai sans doute besoin d’encore un peu de temps, j’ai tellement pris l’habitude de tout garder pour moi.


      —   Je le sais. Peut-être peux-tu simplement essayer de me parler avant que cela ne reste coincé ici, dit-elle en plaçant la main sur son torse.


      Elle ne pouvait retirer la main de sa poitrine. Elle n’y arrivait pas. Elle était comme aimantée.


      Et voilà qu’il s’avançait vers elle et l’embrassait. Passionnément. Enfouissant la main dans ses cheveux, l’attirant tout contre son corps.


      —   J’ai pensé à cela depuis la dernière fois. J’en avais tellement envie, dit-il. Mais…


      Il prit son visage entre les mains et la fixa, plongeant son regard vert dans le sien.


      —   Oublie les « mais », Theo. Nous devons parler. Alors si jamais tu as besoin de partir courir dans les collines pour faire face à tes émotions, dis-le-moi, mais il faut faire face, ensemble, pour que nous ne restions pas prisonniers des non-dits.


      —   Tu as raison et cela vaut pour toi, répondit-il. Dis-moi ce dont tu as besoin, je suis prêt.


      —   Je le sais, mais es-tu prêt pour cela aussi ? demanda-telle en glissant la main plus bas vers son abdomen, jusqu’à ce qu’il frémisse.


      —   Non, je ne vais pas résister ! dit-il en souriant dans un soupir.


      Il saisit ses deux mains tendrement et les releva pour les plaquer de part et d’autre de la tête d’Allie. Son regard plongé dans le sien, il se hissa sur elle, lentement, embrassant chaque parcelle de peau au passage.


      Elle ne pouvait déjà plus penser à rien. Le souffle court, le cœur rempli d’espoir, elle décida de s’abandonner aux sensations.


      Et seulement aux sensations.
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      Au matin, Theo entendit un pleur de bébé, et cette fois ce n’était pas le fruit de son imagination, ni un moyen de s’échapper du lit et des bras d’Allie. Un bébé pleurait et il pouvait même distinguer à sa voix qu’il s’agissait de Tyler.


      Il avait pourtant du mal à sortir du lit et quitter la chaleur de leurs corps réunis. Ils avaient fait l’amour deux fois cette nuit. Après la première fois, ils étaient descendus boire un verre en bas et grignoter devant un film. Main dans la main, ils avaient été s’assurer que les enfants dormaient bien et là, devant les petits lits, dans le concert des respirations apaisées, il s’était senti plus proche d’elle que jamais. En sortant de la chambre, il l’avait prise dans ses bras pour la ramener jusqu’à leur chambre où ils avaient refait l’amour passionnément.


      Tendant l’oreille pour guetter de nouveaux pleurs, il la regarda intensément, si belle et si calme. Il écarta une mèche de cheveux de son visage. Il avait l’impression que les moments intenses de leur vie défilaient dans sa tête comme dans un film, depuis la scène du chat perché dans l’arbre, en passant par leur premier soir au restaurant, jusqu’à ce jour dans la chapelle de Wedlock Creek où il avait vu sa femme avancer vers l’autel dans cette incroyable robe blanche… Il y avait eu quelques moments difficiles aussi, mais Theo tâchait de les couper au montage. C’était avant. Il était quelqu’un d’autre, maintenant. Et ensemble, Allie et lui formaient un nouveau couple.


      —   WAAAAAAH !


      —   Ouh, cet enfant a de sacrés poumons, dit Allie en se blottissant contre lui. Je vais aller voir.


      —   Non, dors, je vais y aller, il faut que je me lève de toute façon. Il me faudra au moins dix tasses de café pour affronter ce que je dois faire ce matin.


      Elle ouvrit les yeux.


      —   Au sujet de ton affaire ?


      Il acquiesça.


      —   Je dois rencontrer la mère de mon petit suspect, précisa-til.


      Il déposa un baiser sur la joue d’Allie, voulut lui dire à quel point cela avait été merveilleux hier soir, mais Tyler poussa un nouveau cri, bientôt rejoint par Olivia, puis les deux derniers s’unirent au concert strident.


      —   Les voisins vont être heureux de nous voir déménager ! dit Allie en glissant les pieds dans ses pantoufles.


      —   Ah, mais nous vivons à Wedlock Creek, terre des enfants multiples, il faut s’attendre à être réveillés par des pleurs simultanés !


      Elle rit et ils entrèrent ensemble dans la chambre, Allie commençant par tirer les rideaux pour laisser pénétrer un peu de lumière.


      Ils changèrent les bébés, puis descendirent avant de prendre leurs douches à tour de rôle. Tout le monde déjeuna et Theo remonta ensuite passer ses coups de fil à l’étage. Les vacances commençaient aujourd’hui même et Noël n’était plus que dans cinq jours. Il se sentait horriblement mal d’en rajouter à la peine de Mme Chadwell, en particulier à une période où sa douleur devait se raviver, mais il n’avait guère le choix.


      Il composa le numéro de June Chadwell, qui répondit rapidement, et se présenta.


      —   Est-ce que vous m’appelez au sujet des cadeaux disparus dans le quartier ? demanda-telle. Dieu merci nous n’avons pas été touchés, car je n’ai que deux cadeaux et pas les moyens d’en racheter. Mon fils aurait été tellement triste !


      Theo sentit son cœur se serrer.


      —   Oui, je vous appelle bien à ce sujet, mais je voudrais vous expliquer cela de vive voix.


      Ils convinrent d’un rendez-vous à 9 heures et il redescendit. Allie était au téléphone, elle aussi, visiblement on l’embauchait pour une fête.


      —   Eh bien, lança-telle après avoir raccroché, la belle-sœur de Virginia m’embauche pour le nouvel an et elle m’a recommandée à trois de ses proches qui ont tous passé commande.


      —   Formidable, dit-il. Je devine que ton bœuf bourguignon a été apprécié !


      —   Oui, j’imagine en effet.


      —   Je vais rencontrer la mère de mon suspect à 9 heures, ajouta-til. Je pense en avoir pour une heure environ, cela te convient ?


      —   Oui, aucun problème. Merry est en vacances aujourd’hui et passe nous voir d’ici peu, nous serons en bonne compagnie.


      Il hocha la tête et alla embrasser chacun des enfants avant de sortir.


         


         


      Un panneau « À VENDRE » était placé à l’entrée du jardin du 112, Oak Hill Road. Theo se rappela ce que Merry lui avait expliqué de la situation financière de June Chadwell. C’était tellement difficile. Perdre un mari et un père, son foyer… Theo n’était pas du genre à laisser un crime impuni, mais il avait besoin de comprendre les motivations du forfait. Un enfant de sept ans qui allait dérober les cadeaux de ses camarades dans le voisinage, cela ne semblait guère sorcier… Hunter était envieux et avait pris ce qu’il convoitait, cela n’allait sans doute pas beaucoup plus loin.


      Il sonna à la porte. June Chadwell, la trentaine, vint lui ouvrir. Elle était brune, les cheveux attachés en queue-de-cheval. Elle avait l’air fatigué et semblait surtout porter toute la misère du monde sur ses frêles épaules. Il l’accompagna dans le salon où elle l’invita à s’asseoir. Tandis qu’il prenait place dans un fauteuil en face d’elle, il nota la silhouette d’un garçonnet qui lançait une balle à son chien dans le jardin.


      Il présenta la situation à Mme Chadwell, les cadeaux disparus, sa rencontre avec Mlle Finley et à la façon dont les épaules de June s’affaissaient progressivement, il sut précisément le moment où elle comprit la véritable raison de sa visite.


      —   J’aimerais pouvoir vous assurer que mon fils n’y est pour rien, dit-elle, mais ces derniers temps tout est si difficile pour nous que…


      Elle fondit en larmes.


      Theo saisit une boîte de mouchoirs en papier sur la table et l’approcha d’elle.


      —   J’imagine combien ce que vous vivez est difficile, madame Chadwell. Surtout maintenant, trois mois après la perte de votre mari.


      —   Pourquoi dites-vous cela ?


      —   Je ne peux pas vous dire que je comprends ce que vous ressentez, mais ma femme m’a raconté que trois mois après l’annonce de mon décès elle avait ressenti une détresse encore plus profonde. Les appels et les visites s’espaçaient, elle n’était plus invitée nulle part, et elle avait pris conscience que ce serait définitif. Elle m’a dit que c’était le moment le plus difficile et solitaire, alors qu’elle avait désespérément besoin de présence.


      June Chadwell s’essuya les yeux.


      —   C’est exactement ce que je ressens. Je crois que je n’aurais pas été capable de le formuler ainsi, pourtant…


      Il hocha la tête.


      —   Je comprends. Votre vie est totalement bouleversée, dit-il. Parfois, on se dit que les enfants vont bien, car ils jouent et continuent leur vie, et puis tout à coup on prête attention et on découvre qu’ils souffrent autant que nous…


      Elle tourna le regard vers la fenêtre par laquelle on distinguait Hunter dans son jean et sa veste bleue, son bonnet et ses mitaines en laine, occupé à lancer sa balle. Theo l’entendait appeler le chien.


      —   Va chercher, Snickers ! C’est bien, rapporte !


      —   Peut-être pourriez-vous jeter un coup d’œil dans sa chambre pour voir si vous trouvez quelque chose ? Je n’ai pas de preuve formelle, vous savez, je pense simplement qu’il s’agit là d’une possibilité.


      Elle acquiesça.


      —   Vous pouvez venir avec moi ? C’est juste au bout du couloir.


      Theo la suivit jusque dans la chambre du garçonnet, parmi les posters de Star Wars et Harry Potter. Elle ouvrit son armoire et s’agenouilla. En bas, une couverture recouvrait une forme volumineuse.


      —   Oh non, murmura-telle en la retirant et découvrant des paquets-cadeaux étiquetés.


      Theo soupira. Il vérifia les étiquettes et, sans surprise, les noms correspondaient.


      —   Laissons-les ici pour le moment et allons parler à Hunter.


      Elle inspira profondément et ils regagnèrent le séjour où elle ouvrit la baie vitrée pour appeler son fils.


      Hunter les rejoignit en courant.


      —   Mon chéri, voici le sergent Theo Stark, il est agent de police.


      Hunter ouvrit de grands yeux et son visage se figea. Aussitôt des larmes roulèrent sur ses joues. Son chien dut le sentir car il se blottit contre les jambes de son petit maître et le garçonnet l’enlaça aussitôt.


      —   Est-ce que je vais aller en prison ? demanda-til en s’essuyant les yeux avec son avant-bras.


      —   Non, dit Theo en s’agenouillant devant lui. Je te promets que tu n’iras pas en prison. Est-ce que tu sais pourquoi je suis ici ?


      —   Parce que j’ai volé les cadeaux ? articula le garçon entre deux sanglots.


      Theo acquiesça.


      —   Oui. Est-ce que tu veux bien nous expliquer pourquoi tu as fait ça ? Tu savais bien qu’ils ne t’appartenaient pas, pourtant.


      —   Oui, je le savais.


      —   Pourquoi, Hunter ? demanda sa mère, la voix brisée par l’émotion.


      Il haussa les épaules.


      —   J’en avais juste envie.


      Sa mère lui posa la main sur l’épaule.


      —   Hunter, tu sais bien qu’on ne doit pas voler.


      Il s’essuya les yeux.


      —   Je sais, mais j’étais tellement colère pour des trucs… Comme la mort de papa et puis d’être obligé de déménager et devoir arrêter le karaté et pendant ce temps, les autres, ils pouvaient continuer…


      —   Tes camarades de classe, c’est bien d’eux que tu parles ? demanda Theo.


      Hunter hocha la tête.


      —   Écoute, pourquoi est-ce que tu ne vas pas avec Snickers dans le jardin encore un moment pour que je discute avec ta maman ? Nous t’appellerons dès que nous aurons trouvé comment régler le problème.


      Il sembla soulagé de pouvoir sortir. Sa mère referma la baie vitrée derrière lui et se rassit face à Theo.


      —   Et maintenant ? demanda-telle. Qu’est-ce qu’il va se passer ?


      —   Eh bien, le plus dur est fait. On a trouvé le voleur, il regrette et semble conscient de ce qu’il a fait. Il faut encore que j’appelle les parents des victimes et qu’on leur rende les cadeaux. Peut-être que s’il le faisait lui-même, en s’excusant, nous pourrions classer l’affaire totalement. Il n’a pas ouvert les paquets, cela jouera en sa faveur. Il sait qu’il n’aurait pas dû.


      —   Merci, sergent Stark.


      —   J’ai vu que votre maison était en vente. Avez-vous eu des offres ? demanda-til.


      —   Il semblerait qu’il y en ait eu une ce matin, l’agence m’a laissé un message. J’espère que nous pourrons déménager rapidement et repartir de zéro ailleurs. Une nouvelle école serait sans doute une bonne chose pour Hunter après tout ça.


      —   Oui, vous avez raison, dit-il.


      Ils se tournèrent vers le jardin et virent le garçonnet assis sur la terrasse, enlaçant son chien tendrement.


      —   Je vous rappellerai pour vous tenir informée de la suite.


      June Chadwell se leva.


      —   Merci.


      —   Si jamais vous aviez besoin de quoi que ce soit, madame Chadwell, n’hésitez pas à m’appeler, dit-il. Que ce soit pour vous ou pour Hunter.


      Les yeux emplis de larmes, elle acquiesça en silence.


      —   Merci beaucoup et joyeux Noël à vous et votre famille, sergent Stark.


      —   Joyeux Noël.


         


         


      Theo regagna sa voiture devant chez Hunter et resta un moment assis derrière le volant pour encaisser tout cela. Il n’arrivait pas vraiment à décompresser, pourtant. Il se sentait un tel poids sur les épaules. Il songeait à ses enfants, qui étaient entrés dans la vie sans un père auprès d’eux. Et à Allie qui les avait portés et mis au monde sans un mari à ses côtés. Il imaginait des bambins de deux ou trois ans demandant où était leur père et Allie devant leur répondre qu’il était au ciel, alors qu’il était caché dans un ranch à quelques heures de là.


      Penser à tout cela ne servait à rien… Le passé était le passé, et il ne le savait que trop bien. Pourtant ces pensées le hantaient.


      Et puis il ne pouvait comparer les situations. Hunter avait sept ans et avait grandi avec son père, il était déchiré par la perte tandis que ses enfants à lui auraient grandi sans leur père, c’était différent. Et peut-être auraient-ils été élevés par un homme bienveillant qui aurait été une figure paternelle pour eux, à l’image d’Elliot Tally.


      Mais heureusement, ce dernier avait changé d’avis et il en remerciait le ciel car l’idée d’Allie avec quelqu’un d’autre, l’idée d’un autre homme élevant ses enfants lui serrait la gorge.


      Comment avait-il pu imaginer qu’Allie aurait été mieux sans lui ? C’était tellement lâche de sa part…


      À moins qu’il ne se soit agi du raisonnement d’un homme qui avait perdu espoir et qui n’avait surtout guère le choix.


      Maintenant, il pouvait s’autoriser tout l’espoir du monde, même s’il allait reprendre le travail et se retrouver confronté à des enquêtes qui le mettraient en danger, c’était son travail, ce pour quoi il avait été formé.


      Tous les matins, il partirait travailler, après avoir embrassé ses enfants et sa femme en sachant qu’il était possible qu’il ne rentre pas le soir venu.


      Il essayait bien de chasser ces pensées, mais il comprenait que quelque chose avait changé. Sa famille primait et l’idée de les voir souffrir lui était intolérable.


      Le cœur lourd, il mit le contact et se mit en route, sans savoir où il allait.


      Si ce n’était qu’il ne rentrait pas chez lui.
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      Allie était sur le point de livrer Angela Sattler qui lui avait passé commande pour une semaine de repas basses calories, sur la base de ses plats préférés à revisiter en version allégée.


      —   Tu es sûre que tu vas t’en sortir ? demanda Merry en remettant sa veste.


      Sa sœur était venue surveiller les enfants pendant qu’Allie terminait sa commande. Theo avait prévenu qu’il serait rentré vers 14 h 30, ce qui était parfait puisqu’elle devait livrer Angela à 15 heures.


      —   Oui, je suis sûre, dit Allie en adressant un clin d’œil à sa sœur. Qu’est-ce que tu vas mettre, ce soir ?


      Merry avait rendez-vous avec un journaliste du Wedlock Creek Gazette.


      —   Ce n’est pas vraiment un rendez-vous galant, tu sais. Il m’a demandé de lui parler de ma vie en tant que triplée car il est lui-même père de triplées… Divorcé, certes, mais cela ne veut rien dire…


      Allie éclata de rire.


      —   C’est ce qu’il t’a dit ?


      —   Oui.


      —   Il devrait te plaire alors, s’il est aussi habile que son stratagème le laisse penser !


      —   Au contraire, il est très direct et c’est ce que j’apprécie ! Nous verrons bien, dit Merry en embrassant Olivia dans sa chaise haute.


      Elle alla ensuite embrasser les trois garçons puis sa sœur et gagna sa voiture.


      Allie se demanda si sa sœur finirait par se mettre en couple… Mais un cri perçant interrompit ses pensées et elle alla prendre Henry.


      Elle leva les yeux vers l’horloge. Theo avait dit qu’il serait rentré vers 14 h 30 et il avait déjà quinze minutes de retard…


      Il avait peut-être dû se rendre à un autre rendez-vous … Elle lui avait pourtant envoyé un message vers 14 heures.


      

        

          Comment s’est passé ton rendez-vous ?


        


      


      Auquel il avait sobrement répondu par :


      

        

          Je te raconte plus tard.


        


      


      Lorsque 15 heures sonnèrent, Allie soupira, fixant sa commande empaquetée, et se tourna vers les enfants.


      —   Allez, les monstres, on dirait bien que vous venez avec moi, finalement !


      Elle les habilla donc et les installa un par un dans leur siège auto avant de transporter sa commande dans le coffre. À peine au bout de la rue, elle se rendit compte qu’elle avait oublié son sac et dut rebrousser chemin.


      Le temps de livrer Angela et de rentrer chez elle, Theo ne se manifesta pas plus. Pas de trace de sa voiture devant la maison. L’inquiétude s’installa pour de bon. Un mauvais sentiment qui lui glaçait le sang.


      Était-ce la vie qu’elle allait retrouver ? Était-ce ce qu’elle souhaitait ? Un mari absent, lui envoyant à peine un SMS pour la prévenir de ses retards et l’angoisse toujours au rendez-vous ?


      Non. Non, ce n’était pas ce qu’elle voulait. Elle ne vivrait pas ainsi. La nuit dernière, il lui avait promis. Il lui avait dit qu’il lui parlerait en cas de problème, qu’il s’ouvrirait sur ce qui le tracassait. L’ancien Theo, qui se murait dans le silence, n’avait plus droit de cité.


      Mais peut-être était-elle en train de s’inquiéter pour rien, songea-telle en détachant Olivia de son siège pour l’installer dans la poussette. Peut-être que l’enquête s’était compliquée, qu’il avait dû repasser au poste. Tout pouvait arriver, elle devait le savoir, puisqu’elle avait épousé un policier.


      Henry vint ensuite. Au moment de placer Tyler dans la poussette, un bruit de moteur lui fit lever les yeux. Mais ce n’était pas le pick-up de Theo.


      Où était-il ?


      Quand rentrerait-il ?


         


         


      Après avoir laissé les Chadwell, Theo était repassé au poste pour remplir quelques procès-verbaux et discuter avec son capitaine. Il avait appelé les victimes des vols pour expliquer ce qu’il avait découvert et leur proposer que Hunter leur restitue les cadeaux. Les familles s’étaient montrées très compréhensives envers le jeune garçon et il en avait été soulagé.


      Il était convenu qu’il passerait chercher le garçonnet le lendemain vers 14 heures et l’accompagnerait pour la restitution des paquets.


      Tout cela réglé, il avait repris sa voiture et s’était retrouvé à rouler sans but précis, ne se sentant pas encore prêt à rentrer chez lui. Il avait l’impression d’avoir besoin de quelque chose et de ne pas savoir quoi.


      Son téléphone bipa.


      Oh non ! Allie. Il lui avait dit qu’il serait rentré à 14 h 30 et il avait complètement perdu toute notion du temps, sans même la prévenir.


      

        

          Je suis désolé. Grosse journée. Suis en chemin !


          Je t’attends.


        


      


      Il sourit. Il était heureux de la retrouver, même s’il supposait qu’elle serait en colère et à raison.


      Mais il rentrait chez lui.


      Il mit le contact et son téléphone sonna. Il s’arrêta à nouveau, pensant que c’était Allie. Elle avait toutes les raisons d’être furieuse contre lui, mais il avait hâte de lui raconter le résultat de ses recherches.


      Au bout du fil, cependant, ce n’était pas Allie, mais son capitaine.


      Il écouta ce qu’il avait à lui dire avec une extrême concentration.


      —   Il me faut votre réponse demain midi, Stark, conclut son chef avant de raccrocher.


      Pendant quinze longues minutes, Theo resta assis, immobile, à penser à ce qu’il venait d’entendre. Il pensait à Allie. Au passé. Au présent. Au futur toujours incertain.


      Tout cela devait être pesé dans sa réponse.


      Et il n’avait aucune idée de ce qu’il pouvait bien décider.


         


         


      Depuis qu’il était rentré hier soir, Theo était resté silencieux, absorbé dans ses pensées. Allie avait décidé de le laisser à ses réflexions. Elle lui avait préparé une infusion de camomille, légère et sucrée comme il l’aimait. Lorsqu’il l’avait terminée, elle l’avait resservi sans rien demander. Tout ce qu’il lui avait dit pendant le dîner, c’était qu’il avait bouclé son enquête et qu’il avait eu besoin de prendre sa voiture pour se changer les idées.


      Elle savait que quelque chose l’avait plongé dans cet état mutique et qu’il n’était pas encore prêt à lui parler. Elle décida de respecter cela. Il se passait quelque chose en lui, il était en train d’y faire face. Il parlerait le moment venu.


      Au matin, elle le retrouva joyeux et léger auprès des enfants, jouant avec eux, leur chantant des comptines, mais il était toujours absorbé, elle pouvait le sentir.


      Lorsque les enfants furent tous couchés pour une petite sieste, Theo lui adressa un sourire contrit en sortant de la chambre.


      —   Je ferais mieux d’y aller, je voudrais assister à un séminaire de Reed sur les enfants et puis je dois passer chercher Hunter et sa mère en début d’après-midi. La journée sera longue.


      Elle crut qu’il allait ajouter quelque chose, mais il n’en fut rien.


      —   Avant que tu partes, j’ai besoin de savoir quelque chose, demanda-telle alors.


      Il posa la main sur la rampe d’escalier, comme s’il cherchait à s’agripper à quelque chose.


      —   Oui ?


      —   Qu’est-ce qui ne va pas, Theo ? Ne me dis pas que ce n’est rien, je peux le sentir. Nous avions décidé de nous parler, non ?


      —   Allons à la cuisine, dit-il, la mine sombre.


      Elle avait vu juste. Il y avait quelque chose et à son air préoccupé, c’était quelque chose d’important.


      Dans la cuisine, il lui indiqua la table et elle prit place, avec le sentiment que c’était le genre de discussion pour laquelle il valait mieux être assis.


      —   Un café ? demanda-til en sortant sa tasse sans attendre qu’elle réponde.


      —   Oui, répondit-elle.


      Elle avait la sensation qu’être en mouvement l’aidait à mettre en mots ce qui le préoccupait. Elle le regarda servir du café, ajouter un peu de sucre et du lait comme elle aimait et le lui tendre.


      —   Le capitaine Morgan voudrait que je réintègre les forces spéciales demain. Il y a une nouvelle mission coordonnée par le FBI.


      Allie faillit laisser échapper son café. Elle le posa précautionneusement sur la table en luttant contre les mots qui se bousculaient dans sa tête. Ils ne pouvaient pas avoir cette conversation. Pas maintenant. Noël n’était que dans quelques jours…


      —   Pour tout te dire, il s’agit d’un réseau de crime organisé et d’un type en particulier que le FBI piste depuis six mois et qui a refait parler de lui. Le capitaine m’a demandé de reprendre du service.


      Allie fit de son mieux pour ne pas laisser apparaître ce qui se passait en elle, ce grand noooooooon ! Alors elle porta son café à ses lèvres.


      Elle ne le quittait pas du regard, cet homme qu’elle connaissaitsi bien, et elle vit qu’il en avait envie, envie de faire partie de cette force spéciale et que sans elle et les enfants il aurait déjà dit oui.


      —   Il y aurait des déplacements, plusieurs jours, parfois, pour des missions de surveillance, dit-il. Nous ne savons pas encore quelle est l’étendue de ce réseau.


      Je t’aime et si je t’aime je dois te laisser faire ce pour quoi tu es fait. Mais je dois me protéger.


      Elle reprit une gorgée de café, alors que se formait dans son esprit une idée dont elle n’avait pas encore totalement défini les contours.


      —   Je sais que tu veux rejoindre cette équipe. Je sais que c’est le genre de mission qui t’a toujours fait rêver, Theo, je ne veux pas t’en empêcher.


      Il la fixa.


      —   Ce n’est pas ce que j’attendais comme réaction.


      —   Mais…, ajouta-telle.


      —   Mais ?


      —   Mais je ne veux pas revenir deux ans en arrière. Nous avons une famille merveilleuse, je dois me protéger. Nous protéger.


      —   Qu’est-ce que cela signifie ?


      —   Qu’il y a peut-être une façon de faire fonctionner cela. Une façon de conjuguer ta vie professionnelle et notre vie de famille ?


      Il se resservit une tasse de café et s’assit à table face à elle.


      —   J’ai passé la nuit à tourner cela dans tous les sens, Allie. Je n’ai pas de réponse. J’ai besoin de tes lumières.


      Elle pouvait à peine formuler les mots qui se formaient dans son esprit. Mais quelle autre option ?


      —   Theo, j’étais sur le point d’épouser Elliot Tally pour les enfants, pour qu’ils grandissent auprès d’une image paternelle, qu’ils aient la stabilité et la sécurité. Je suppose qu’Elliot avait ses raisons pour me proposer une union platonique, fondée sur des principes rationnels. Et c’est peut-être là ce qu’il nous faut.


      —   Comment cela ?


      —   Peut-être devrions-nous envisager notre union autrement, comme deux partenaires, élever nos enfants ensemble, mais ne pas espérer être un couple au sens romantique du terme.


      —   Des sortes de colocataires ? demanda-til, la voix hésitante.


      —   Peut-être. C’est pour les enfants que tu es là, essayons de faire au mieux pour eux.


      Ce n’était pas totalement juste, car elle savait qu’il l’aimait. Elle le croyait. Mais elle savait aussi que Theo Stark avait eu du mal avec la notion de couple avant même sa disparition et qu’ils ne pourraient reprendre la vie où ils l’avaient laissée sans autre forme de procès. Restaient les enfants. Theo était devenu père et cela changeait tout pour lui. Mais pas forcément entre eux.


      Il la fixait, l’air dérouté. Elle sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine.


      —   Allie, ce n’est pas ce que je souhaite. Je n’arrive pas à croire que tu désires cela.


      « Sois forte ! » songea-telle. Il fallait qu’elle puisse lui dire ce qu’elle avait sur le cœur plutôt que de se raccrocher à tout prix à sa présence et se retrouver plus seule encore que lorsqu’elle le pensait disparu à tout jamais.


      —   Ce que je désire, c’est te voir heureux, Theo. Je veux que tu puisses mener la vie dont tu rêves. Je crois que je ne m’étais pas rendu compte de ce pour quoi je signais à l’époque en épousant un policier. Je pensais sans doute que tu t’occuperais de petites affaires sans risque dans notre province tranquille, mais je n’avais pas en tête que tu risquerais ta vie…


      Il but une gorgée de café et renversa la tête.


      —   Oui, je sais.


      —   Maintenant, j’ai quatre enfants et ils passeront avant tout le reste. Je veux rester avec leur père et si pour cela il faut que nous ne soyons qu’un couple parental, alors je suis prête à tenter l’expérience.


      —   Un couple parental ? Ce n’est pas possible, Allie.


      —   Ce qui n’est pas possible, c’est de te dire au revoir le matin et de ne pas savoir quand tu vas rentrer ou si tu devras prétendre que tu es mort et enterré parce que tu auras été menacé. J’ai besoin que des limites claires soient posées.


      —   Ce n’est pas ce que je souhaite, Allie.


      —   Moi non plus, mais c’est peut-être une solution.


      Il fit « non » de la tête.


      Elle leva les yeux vers l’horloge au mur.


      —   Je crois que tu vas être en retard, dit-elle.


      —   Cette conversation n’est pas terminée.


      Que dire d’autre ?


      —   Je t’aime, Allie, et nous allons trouver une solution, dit-il en se levant.


      Elle avait tellement peur d’avoir formulé la seule issue imaginable pour leur couple, leur famille, leur avenir… Un arrangement entre adultes qui n’était pas bien loin de celui qu’elle avait décidé d’accepter avec Elliot Tally avant qu’il ne revienne sur son engagement.
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      Un couple parental.


      Une union platonique.


      Theo fit « non » de la tête, tandis qu’il gravissait les marches du Centre de Conférences de Wedlock Creek. Ce n’était pas possible. Inimaginable de vivre ainsi auprès d’Allie. Il s’y refusait. Et au fond de lui, il pressentait, il savait qu’elle ne le souhaitait pas non plus.


      « Tu ne lui laisses guère de choix non plus », songea-til cependant.


      Il ouvrit les portes de la salle où Reed dispenserait son séminaire sur le thème Nouveaux pères et familles nombreuses. Une douzaine d’hommes étaient présents, carnets de notes à la main. Il n’était pas le seul à venir chercher des réponses ici. Norah était celle qui avait entrepris ces cycles de conférences, mais elle avait incité Reed à venir aussi, afin d’offrir un point de vue paternel et masculin. Cette première conférence avait été un tel succès que Reed s’était mis à dispenser des cours tous les trimestres.


      Une famille nombreuse, un boulot intense, une femme active et des conférences en plus… Comment faisait-il donc ? Theo avait besoin de ses lumières, c’était une certitude.


      Le timing était parfait, en tout cas, Theo espérait en tirer quelques clés et des bases solides pour rétablir sa vie et offrir une alternative à cette vie qu’Allie voyait se dessiner pour eux. Cette vie ou plutôt ce cauchemar de vie. Il devait se montrer à la hauteur, père de famille, mari aimant, flic efficace et présent pour les siens à la fois.


      —   Bienvenue à tous, déclara Reed en lui adressant un signe de tête. Il faut que vous sachiez que lorsque j’ai commencé à donner ce séminaire, je distribuais un petit fascicule à chaque personne. Mais ce n’est plus le cas et je vais vous dire pourquoi : parce que lorsque vos jumeaux, vos triplés ou vos quadruplés seront tous en chœur en train de pleurer, vous n’aurez pas la possibilité de compulser quoi que ce soit.


      Theo sourit. Il s’imaginait cherchant la rubrique « comment changer quatre couches en même temps » alors que les enfants hurleraient à la mort autour de lui.


      —   Ce que vous devez garder en tête, c’est avant tout que vous vous en tirez bien mieux que vous ne le pensez, même si un de vos triplés pleure toutes les larmes de son corps, que le deuxième est en train de casser un bibelot et que le troisième a retiré sa couche et la jette sur le tapis du salon. Vous essayez, c’est ce qui compte et progressivement, vous allez trouver votre rythme. D’abord, tout vous semblera insurmontable et puis un jour vous allez vous rendre compte que vous avez su gérer cette crise mieux que la précédente…


      Theo était d’accord avec cela. Il se rappela sa première rencontre avec les quadruplés et combien il s’était senti incapable et maintenant, il savait changer les couches plus vite que son ombre, il pouvait les nourrir en même temps tous les quatre. Il était aussi capable de reconnaître les enfants au son de leur voix, même lorsqu’ils le tiraient d’un profond sommeil en pleine nuit.


      Reed donna quelques astuces pour pouvoir s’occuper individuellement d’un enfant après avoir mis les autres en sécurité, dans un parc, une chaise haute, un lit… Puis il exposa la nécessité d’avoir des rythmes assez réguliers, pour manger, dormir, se laver, jouer.


      —   Mise en situation : il est 8 h 30, vous devez être au travail à 9 heures, vous n’êtes pas habillé, et vous n’avez pas bu votre café. Votre femme est en congé maternité et vos jumeaux pleurent tous les deux. Que faites-vous ?


      Un homme leva la main.


      —   Toute réponse qui consisterait à « laisser votre femme s’en charger » est nulle et non avenue, précisa Reed, faisant aussitôt baisser la main dressée. Le fait que votre femme soit en congé ne lui confère pas l’intégrale responsabilité des enfants. Vous êtes là, vous prenez un enfant. Avec un enfant chacun, la situation sera sous contrôle bien plus rapidement, vous formez une équipe et tout le monde joue son rôle.


      —   C’est vrai que je ne l’avais pas vu sous cet angle, reconnut le père qui avait tenté de répondre.


      —   Question 2 : il est 7 heures du soir, votre femme vous attendait à la maison à 6 heures, vous avez des quadruplés de 6 mois. Votre chef vous donne la mission de vos rêves, qui vous permettra d’évoluer dans votre carrière, mais il aura besoin de toute votre implication, notamment de rester le soir plus tard pendant les quinze jours à venir. Que faites-vous ?


      —   Le travail est prioritaire, répondit Andrew Muttler, un conseiller financier.


      —   Je ne pense pas que le travail soit prioritaire, intervint Theo. Mais je dois dire que je n’ai pas la réponse pour autant.


      Et c’était précisément cette réponse-là qu’il cherchait…


      —   La réponse sera dans le compromis, dit Reed. Vous souhaitez obtenir cette promotion ou prendre ce job ? Très bien, peut-être faudra-til envisager de traiter une partie de vos dossiers en télétravail, par exemple.


      —   C’est vrai, reprit un juriste. Avec Internet et un ordinateur, je peux faire presque tout mon travail.


      —   Mais si j’ai besoin de concentration et que les bébés se mettent à pleurer, comment faire ?


      —   Peut-être que votre femme peut s’en charger cette fois-ci et vous lui proposez de prendre le relais la fois prochaine ? suggéra Theo.


      —   Voilà un bon exemple, souligna Reed.


      Mais qui ne répond pas à ma question. Si je suis en mission, en filature et que rentrer chez moi implique de perdre mon suspect ? Je ne peux pas travailler depuis chez moi.


      Sa vie n’était plus la même que deux ans plus tôt. Quatre petites vies dépendaient de lui. Il devait changer son approche, sa façon de penser et le moment venu, il trouverait.


      Et pourtant, il brûlait de questionner Barelli à ce sujet, même s’il se rendait compte que son cas particulier ne risquait pas de servir aux autres pères présents et qu’il n’osait se dévoiler devant son collègue. Theo sentait que la réponse à ses questions était forcément dans le compromis, dans le fait qu’il ne pourrait pas tout faire et devrait renoncer à certaines choses.


      Il avait le cœur lourd, pourtant. Et toujours pas d’issue. Et si finalement Allie avait raison ? Peut-être le renoncement était-il la clé ? Renoncer à ses rêves afin d’être là, pour elle et pour eux ?


      Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il était temps d’aller chercher les Chadwell. Au moins cela aurait le mérite de lui changer les idées… Au moment où il pensa cela, pourtant, une alarme retentit dans son esprit : c’était peut-être là le problème : se réfugier dans le travail pour ne plus penser aux problèmes personnels qui le rongeaient…


      Comment faire ?


      Hunter s’installa à l’arrière de la voiture de Theo, le regard baissé. Sa mère, June, prit place sur le siège passager, le visage fermé. Il souffrait pour elle. Elle devait se sentir tellement mal… La mère de l’enfant qui avait volé ses camarades de classe. Il fallait affronter les victimes.


      Theo se gara devant chez les Dumford.


      —   Prêt, Hunter ?


      —   Pas trop, répondit le garçonnet contrit.


      —   Tu sais, tu as commis une erreur et tu es en train de la réparer. Tu te sentiras mieux, tu vas voir. Faire quelque chose de bien aide à se sentir bien. Ce n’est pas facile, je le sais, mais c’est la meilleure chose à faire.


      Le petit garçon renifla et hocha la tête.


      Quelques instants plus tard, ils se tenaient tous les trois sur le pas de la porte. Hunter avec le paquet de Miles Dumford à la main. Theo appuya sur la sonnette.


      Mme Dumford ouvrit et leur sourit.


      —   Bonjour, Hunter, dit-elle, entrez, je vous en prie.


      Ils se rendirent dans le salon, le sapin de Noël richement décoré était entouré de paquets. Miles était assis sur le canapé avec un jeu vidéo à la main.


      —   Miles, regarde qui est là, dit Mme Dumford. C’est Hunter.


      Theo fit un signe de tête à Hunter qui avança vers son camarade et lui tendit son paquet.


      —   Miles, je suis entré dans ta maison quand tu étais au karaté, et je t’ai pris ton cadeau. Je suis désolé.


      —   Pourquoi tu l’as pris ? demanda Miles.


      Hunter sembla ravaler ses larmes.


      —   J’étais jaloux parce que je devais arrêter le karaté et pas toi. Et un jour en passant devant chez toi j’ai vu la porte entrouverte derrière et un cadeau au pied du sapin alors je l’ai pris.


      —   Pourquoi tu ne peux plus aller au karaté ?


      Theo sentit son cœur se remplir en assistant à cet échange entre les deux garçons. C’était si juste et si profond. Il n’y avait que les enfants pour se parler aussi directement.


      —   Parce que ma mère a dit que c’était trop cher, répondit Hunter.


      —   Ah, dit Miles. Merci en tout cas de me rendre mon cadeau.


      —   Pardon de l’avoir volé.


      —   Peut-être qu’on pourrait y jouer ensemble quand je l’aurai ouvert ? suggéra Miles en secouant le jeu de construction.


      Des sourires se dessinèrent sur les visages des adultes, mais aucun ne rayonnait plus que celui de Hunter.


      —   Oui ! Enfin sauf si on déménage après les vacances, se rappela Hunter. Je suis fort pour les constructions.


      Durant l’heure suivante, la scène se répéta de façon à peu près similaire dans les autres maisons. Et même si tous les enfants n’étaient pas prêts à pardonner, la tournée se conclut aussi positivement qu’elle avait commencé.


      —   Tu avais raison, dit Hunter à Theo lorsqu’ils regagnèrent son pick-up. Je me sens mieux.


      —   Tant mieux, fiston. Et tu sais quoi : si à l’avenir tu te sens mal à nouveau, parle à quelqu’un. Ta maîtresse ou tes amis, ou ta maman. Tu peux même m’appeler, je vais te laisser ma carte, d’accord ?


      Hunter sortit une carte de sa poche.


      —   Je l’ai déjà.


      —   Merci, sergent Stark, dit June. Pour la première fois depuis des mois, je reprends espoir.


      Il sourit et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur pour constater que la lueur de crainte qui brouillait le regard de Hunter un peu plus tôt avait disparu.


      Il imagina qu’il s’agissait de Tyler ou d’Olivia d’ici quelques années…


      Il devait être là pour eux comme il avait été là pour Hunter. Il pressentait qu’il lui serait impossible d’être à la fois le père de famille attentif qu’il souhaitait être et le policier qui acceptait des missions périlleuses. Son père n’en avait-il pas été le parfait exemple ? Il n’avait pas été présent. Pas dans les moments importants.


      Certes, il avait perdu sa femme, la mère de Theo, mais il y avait son travail. Il avait du mal à y penser et encore plus de mal à en parler. Il était petit lorsque sa mère avait été tuée. Quatre ans. Il se rappelait à peine cette grande femme brune aux yeux verts, au large sourire. Mais il se rappelait son père le faisant asseoir pour lui annoncer que sa mère était morte. Qu’un criminel l’avait tuée et qu’il s’assurerait que cet homme soit envoyé en prison, ainsi que tous les criminels qu’il pourrait arrêter.


      Il avait pensé que son père était un héros. Il le pensait encore. Pourtant, son père n’avait jamais été là et n’avait pas élevé Theo qui avait grandi auprès de sa tante. Et maintenant, il savait qu’il avait eu tort. Qu’il s’était trompé. Même s’ils avaient en commun cette soif de justice.


      Son père avait fait de son mieux, voilà ce que Theo s’était dit au fil des années, et ce qu’on lui avait répété. Mais cela n’avait pas été suffisant. Il s’en était voulu d’avoir pensé cela. Pourtant, n’aurait-il pas pu rentrer un soir pour son anniversaire ? Quand le petit Theo attendait jusqu’à 9, 10 ou 11 heures de voir son père entrer dans sa chambre pour lui souhaiter un bon anniversaire…


      C’était leur relation qui en avait payé le prix. Leur lien de père et de fils. Le gouffre s’était creusé entre eux, progressivement.


      Un peu comme si son père avait voulu le protéger de lui-même, songea-til avant de retenir son souffle.


      Et si c’était cela ? Et si son père avait eu peur d’une proximité entre eux ? Il n’y avait jamais pensé ainsi, mais c’était une possibilité.


      Et c’était peut-être ce qu’il était en train de faire, lui aussi. Il évitait d’entrer dans une relation trop intime avec Allie pour la protéger.


      Il devait aller voir son père. Il devait faire la paix avec lui avant qu’il ne soit trop tard. On n’avait pas toujours la possibilité d’avoir une deuxième chance.


      Il se rendit directement à la maison de retraite et on lui indiqua que son père était en train de prendre son repas. Il le trouva installé à table avec son aide-soignante, une charmante jeune femme souriante prénommée Delia. En voyant son père, une serviette de table glissée dans son col et les cheveux coiffés en arrière, comme toujours, il sentit son cœur se serrer.


      —   Je vous laisse tous les deux, dit Delia en se levant. Je reviens tout à l’heure.


      Son père le fixa et lui tendit la main.


      —   Monsieur Stark ? Enchanté.


      Theo lui serra la main, mais ne la lâcha pas. Fut un temps où ce genre de réaction était un crève-cœur pour lui, mais il s’y était habitué. Son père ne se rappelait pas même son propre nom. Parfois, il prenait son fils pour son père, d’autres fois pour un employé de la maison de retraite.


      —   Bonjour, papa, dit Theo. Je vois que tu manges de la soupe de poulet… Tu as toujours aimé ça.


      Sa tante leur préparait de grandes cocottes, suivant la recette de sa mère, et Theo avait toujours tiré un grand réconfort de cette soupe. À une époque, son père en mangeait tous les jours.


      Clinton Stark n’avait pas été un homme avec qui il était facile d’interagir, mais Theo avait aimé la façon dont il avait laissé sa mère rester autour d’eux après sa mort. Il y avait des photos d’elle, même lorsqu’il avait eu une nouvelle compagne. Et cette façon de préparer sa soupe de poulet, lorsque Theo lui rendait visite… Il avait essayé de maintenir un lien, aussi ténu soit-il…


      —   Tu m’as manqué, tu sais, papa, dit Theo en serrant sa main. Je me suis comporté comme un idiot, souvent, j’ai raté beaucoup de choses.


      Son père porta une cuillère de soupe à sa bouche.


      —   Elle est vraiment bonne, cette soupe ! dit-il.


      —   Aussi bonne que celle que préparait maman ?


      —   Maman ? Ta mère est là ? demanda Clinton en regardant autour de lui, son regard vert soudain vif, avant qu’il ne hausse les épaules et ne se retourne vers son bol de soupe.


      —   Tu veux savoir ce que je pense ? dit Theo, la main sur l’épaule de son père. Je pense qu’on fait tous ce qu’on peut, et même si ce n’est pas suffisant parfois, c’est ce qu’on est capable de faire à ce moment-là.


      Il repensa à toutes ces fois où il s’était senti abandonné par son père, leurs disputes… Mais son père était son père et il n’avait d’autre choix que de l’aimer tel qu’il était s’il voulait un père. Et maintenant qu’il le comprenait, il ne leur restait plus beaucoup de temps.


      —   Je t’aime, papa, murmura-til. Je ne t’ai jamais remercié d’avoir cuisiné pour moi la soupe de maman tous les dimanches soir quand je venais te voir. Je ne t’ai jamais remercié d’avoir mis des photos d’elle dans la maison. Tu n’as jamais vraiment parlé d’elle, mais tu pensais à elle tout le temps et je le sais. J’ai cru que tu voulais m’imposer ta façon de voir, mais en fait, ce n’était pas le cas, tu m’as laissé grandir avec mes souvenirs d’elle.


      Il sourit, repensant à sa croyance qu’Elisa Stark vivait sur un nuage haut dans le ciel. Il l’avait dit à son père une fois, alors qu’il avait six ans, et il se souvenait très bien comment son père avait répondu que c’était vrai. Chaque fois que Theo lui racontait un souvenir de sa mère, Clinton lui répondait qu’il avait raison, que c’était exactement cela. Theo n’avait que de bons souvenirs, grâce à cela.


      —   Tu as été un bon père, dit Theo en le serrant dans ses bras.


      Clinton le fixa, la lueur dans ses yeux était là et Theo se demanda s’il saisissait ce qu’il venait de lui dire. Avait-il senti son amour ? Un instant après, la lumière s’éteignit à nouveau dans son regard, mais Theo avait déjà décidé que son père l’avait senti et avait compris, même si ce n’était qu’un bref instant.


      Soulagé, Theo resta silencieux tandis que son père terminait son repas. Delia les rejoignit et lui précisa que son père avait l’habitude de faire un petit somme après dîner et qu’il redescendait ensuite pour jouer aux cartes ou regarder les informations. Theo la remercia, embrassa son père et repartit.


      Il était apaisé. Son père était bien entouré. On prenait soin de lui, et peut-être même qu’il savait maintenant que son fils unique l’aimait et l’avait remercié d’avoir été le père qu’il avait été.


      En ouvrant la porte, frappé par la fraîcheur de l’air, Theo se sentit tout à coup changé. Il ne monta pas tout de suite dans son pick-up et décida d’aller faire quelques pas le long de la rivière, avec l’impression qu’une idée se formait en lui.


      Et si c’était là la solution ?


      Au fil de sa marche dans le froid mordant de ce mois de décembre, il sentit une certitude voir le jour. Oui, c’était là la réponse qu’il cherchait.


      Theo savait, finalement, ce qu’il devait faire.
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      —   Oh ! mais quelle bonne idée, bien sûr que ça va marcher ! lança Lila, sardonique en mordant dans son beignet. Une relation platonique, mais qui peut encore imaginer cela à notre époque ? Merry, parle-lui, toi, moi j’en suis incapable.


      Face à la réaction de Lila, Merry adressa à Allie un regard empathique.


      —   Je comprends que tu essaies vraiment de trouver une solution, Allie, mais sincèrement, vivre comme des colocataires avec l’homme que tu aimes ? Je ne crois pas que tu survivrais trois jours. Tu vas devenir folle !


      —   Tu vois ? souligna Lila en prenant une gorgée de café au lait.


      Allie posa son cupcake dans son assiette en soupirant. Oui, ses sœurs avaient raison…


      —   Mais qu’est-ce que je peux faire alors ? demanda-telle. Je ne peux pas imaginer revivre comme avant, je ne veux plus mourir d’inquiétude dès qu’il sera en mission. J’ai besoin d’une certaine distance entre nous, au moins émotionnelle…


      —   Avant toute chose, dit Merry, la distance émotionnelle n’existe pas. Et ce qui s’est passé il y a deux ans ne se reproduira pas…


      —   Et même si vous parveniez à vivre comme des colocataires, tu crois vraiment que tu ne serais pas morte d’inquiétude à chaque retard ? À ce compte-là autant avoir le vrai mariage, avec le sexe en prime ! conclut Lila.


      Lila avait sans doute raison. Lorsque Theo lui avait parlé de réintégrer les forces spéciales, tout s’était arrêté dans son esprit. Elle avait été tétanisée. La seule idée qui émergeait était qu’elle ne voulait pas revivre ça. Essayer de se protéger lui avait semblé la seule issue possible pour le garder dans sa vie et dans celle de leurs enfants, sans souffrir le martyre.


      Elle voulait le bonheur de Theo, qu’il soit le policier qu’il avait toujours rêvé d’être. Sans doute à l’image de son père, même s’il lui avait manqué après la mort de sa femme, la mère de Theo. Il ne parlait pas beaucoup de tout cela, pourtant, et l’avait à peine évoqué, au début de leur relation.


      Mais une chose était certaine : il ne serait pas heureux s’il renonçait à ce poste. Les larmes lui vinrent aux yeux.


      —   Allie, est-ce que ça va ? demanda Merry.


      —   Theo a dit qu’il allait trouver une solution, mais je ne vois pas d’issue.


      —   Il faut peut-être prendre les choses sous un autre angle ? suggéra Merry. Ce qui vous est arrivé était terrible, le genre de malheur qui n’arrive qu’une fois dans une vie, il n’y a pas de raison que ce genre de circonstances se reproduisent.


      —   Et si tu veux que cela fonctionne entre vous, tu n’as pas d’autre solution que de lui faire confiance pour trouver un équilibre, non ? ajouta Lila.


      Allie se mordit la lèvre alors qu’une étrange illumination se produisait en elle.


      Elle devait lui faire confiance. C’était aussi simple que cela, peut-être.


      Car elle lui faisait confiance. Et elle avait toutes les raisons de le faire. Elle prit son pendentif au creux de la main, ce qu’elle faisait souvent quand elle avait besoin de se rasséréner.


      —   Qu’est-ce que je ferais sans vous, les filles, soupira Allie.


      —   Probablement n’importe quoi ! plaisanta Lila en terminant son beignet.


      Les trois sœurs rirent et terminèrent leur café en échangeant sur des sujets plus légers, en particulier le deuxième rendez-vous auquel Merry se rendait à reculons, avec le père divorcé qui s’était présenté à leur premier rendez-vous avec une liste de deux pages de questions sur l’éducation des triplés. Lila avait de son côté connu la pire soirée de sa vie deux soirs plus tôt et déclarait renoncer aux hommes à tout jamais.


      Elles échangèrent en riant, l’oreille tendue au cas où les enfants se réveilleraient de leur sieste. Allie était heureuse d’avoir pu livrer à ses sœurs ce qu’elle avait sur le cœur. Même si leur situation objective n’avait pas changé, elle se sentait soulagée.


      Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle dirait à Theo en rentrant pour autant. Pas la moindre idée de ce que serait leur vie.


         


         


      Theo se rendit au poste avec les idées claires, même s’il ne savait pas si son capitaine pourrait entendre ce qu’il avait à lui proposer. Il s’arrêta dans une cafétéria et acheta deux grands cappuccinos, un pour chacun. Ils en auraient besoin.


      Ses cafés à la main, il frappa à la porte du bureau de Morgan White.


      —   Bonjour, capitaine, auriez-vous une minute à m’accorder ?


      —   Oui, entrez, je vous attendais !


      Theo poussa la porte en prenant garde à ne pas renverser ses cafés.


      —   Je suis passé chez Coffee Tawk. Un cappuccino ?


      —   Avec plaisir, merci. Alors, sergent Stark, est-ce que vous avez une réponse à me donner ?


      Theo lui tendit sa tasse.


      —   J’ai plutôt une proposition à vous faire.


      Morgan se recula dans son fauteuil, sa curiosité piquée.


      —   Je suis tout ouïe.


      —   J’ai la certitude d’avoir une vocation. Pourchasser les criminels et les délinquants est ce pour quoi je suis fait. Mais j’ai aussi une femme et quatre enfants qui ont besoin de moi. Je dois être là pour eux au quotidien. Je ne peux pas intégrer les forces spéciales après ce que j’ai fait endurer à Allie il y a deux ans. Mais j’ai une idée pour travailler auprès de ces forces spéciales, sans être sur le terrain au quotidien.


      —   Je vous écoute, dit le capitaine en reprenant une gorgée de son cappuccino.


      —   Je pourrais travailler comme consultant stratégique, expliqua Theo. Aborder les aspects psychologiques des enquêtes, étudier les scènes de crimes et les profils des suspects pour permettre de mener une enquête plus ciblée, plus efficace. Je crois que c’est ce à quoi je suis le plus doué, par ailleurs. Et ainsi, je pourrais continuer à servir la communauté et les forces spéciales tout en étant présent pour ma famille.


      —   C’est intelligent, dit le capitaine White. J’aime ça, Stark. J’ai en prime besoin de quelqu’un pour former les nouveaux aux techniques de filature et d’infiltration. Je pense que tout cela est compatible, en effet.


      Un soulagement profond envahit Theo. Il sentit ses muscles, ses épaules, son rythme cardiaque se détendre d’un même mouvement.


      Ils passèrent une demi-heure de plus à définir les missions et les domaines de compétence envisageables. Theo avait l’impression qu’il venait de recevoir le plus beau des cadeaux de Noël.


      Il lui restait à parler à Allie, celle qui était le vrai cadeau de cette fête. Il espérait seulement qu’il ne soit pas trop tard.


      *  *  *


      Allie était montée au grenier pour chercher un carton de décorations de Noël. Elle avait évité de le rouvrir l’année précédente, incapable de supporter la vision des décorations qui étaient un cadeau de Theo lorsqu’ils avaient fêté leur premier Noël de jeunes mariés. Il avait fait fabriquer des étoiles rouges et blanches dans lesquelles on pouvait glisser des photographies. Il avait conspiré avec ses sœurs pour obtenir des photos personnelles, de leurs parents en particulier, et lui avait fait cette surprise. Elle avait été tellement touchée qu’elle l’avait serré en silence pendant de longues minutes.


      La boîte était là. Elle avait oublié qu’elle l’avait glissée sous un meuble pour ne pas retomber dessus à chaque fois. À Noël dernier, entre le deuil de ses parents et celui de Theo, elle n’avait pu décorer le moindre sapin.


      Elle s’assit sur le sol et ouvrit le carton. La première photo était une avec Theo, lors de leur mariage, alors qu’ils s’embrassaient à la sortie de la chapelle. Elle sourit en se voyant si heureuse. C’était sept ans plus tôt, ils étaient si jeunes. Vingt-quatre ans. Elle était tellement amoureuse. Elle l’était encore à l’heure actuelle.


      Oui, elle aimait Theo de tout son cœur. Il lui faudrait trouver une façon d’accepter de lui faire confiance pour prendre soin de lui. Pour sa famille.


      Elle savait que ce serait dur. Mais après tout, peut-être allaient-ils s’en tirer, finalement ?


      Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il était midi et Theo ne devrait plus tarder. Il lui avait envoyé un SMS, lui disant que la matinée s’était bien passée et qu’il avait quelques courses à faire.


      Quelques instants plus tard, elle entendit le bruit de la porte d’entrée. Elle prit son carton de décorations et redescendit.


      —   Allie ?


      —   Là-haut ! J’arrive, répondit-elle.


      La vue de Theo en blouson de cuir, son regard vert sur elle, la fit frémir des pieds à la tête.


      —   Les enfants dorment ? demanda-til, un gros sac de courses à la main.


      Elle hocha la tête.


      —   Oui depuis une quinzaine de minutes.


      —   C’est parfait, juste le temps qu’il me faut.


      —   Ah ? Et pour quoi faire ? demanda-telle face à son large sourire.


      —   Pour t’expliquer pourquoi nous n’aurons pas une relation platonique !


      Elle sourit.


      —   J’étais aussi arrivée à cette conclusion, tu sais, avec l’aide de mes sœurs et de ces quelques souvenirs.


      Il posa son sac et vint jusqu’à elle pour regarder ce qu’elle avait descendu du grenier. Il sortit une photo d’eux sur les marches de la chapelle, Allie était dans ses bras, avec son bouquet de mariée. Un bouquet que Lila allait attraper lorsqu’elle le lancerait un peu plus tard durant la réception.


      —   Le plus beau jour de ma vie… Avec celui où je suis revenu auprès de vous à Wedlock Creek. Lorsque je t’ai revue. Lorsque mes yeux se sont posés sur mes enfants. Allie, les quadruplés et toi, vous êtes ma priorité absolue !


      Elle posa la main sur sa joue.


      —   Je sais que tu le penses vraiment, mais je veux aussi prendre en compte qui tu es, Theo Stark. Ton travail fait partie de toi. Nous allons trouver comment nous organiser au fil du temps. Tu sais ce dont je viens de prendre conscience ? Nous ne sommes plus les mêmes qu’il y a deux ans. Nous allons tous les deux vivre les choses différemment.


      Il lui prit le carton des mains et le déposa sur une des marches de l’escalier avant d’attirer Allie contre lui.


      —   Je ne sais pas ce que j’ai fait pour te mériter, Allie, mais il faut que tu saches quelque chose.


      Elle leva les yeux vers lui.


      —   Oui ?


      —   J’ai déjà refusé le poste dans les forces spéciales.


      Elle ouvrit la bouche, retenant un cri de surprise.


      —   Vraiment ?


      —   Vraiment. Lorsque je t’ai dit que les enfants et toi vous passiez avant tout pour moi, je le pensais vraiment. J’ai proposé au capitaine White de travailler en tant que conseiller stratégique pour les forces, afin d’être moins sur le terrain tout en poursuivant cette mission qui me tient à cœur, et il a accepté.


      —   Oh, Theo, mais c’est formidable ! Toi qui aimes tout ce qui a trait au profil psychologique, à la planification de l’enquête…


      Il acquiesça.


      —   Exactement. Ainsi, je peux travailler comme policier et servir la communauté, sans mettre ma vie en danger à chaque instant, parce que j’ai une famille qui a besoin de moi.


      Elle sourit.


      —   Sans regret ?


      —   Comment pourrais-je regretter quoi que ce soit alors que tu es là et nos quatre merveilleux enfants aussi ? À vous cinq, vous avez fait de moi un père de famille, et je veux vivre auprès de vous au quotidien. Vous retrouver chaque soir.


      Elle le serra dans ses bras de toutes ses forces.


      —   Merci, joyeux Noël, Theo !


      —   Joyeux Noël, le meilleur de tous.


      —   Qu’est-ce que tu as dans ton sac ? demanda-telle en le pointant du doigt.


      —   Ouin ! Ouiiiin ! Ouiiiin ! Ouiin !


      Quatre cris distincts s’élevèrent et Theo éclata de rire.


      —   Timing impeccable ! Je vais te montrer, dit-il en attrapant son sac avant de monter à l’étage avec Allie.


      Ils retrouvèrent les quatre petits Stark debout dans leurs lits. Theo ouvrit son sac et en sortit quatre petits bonnets rouges. Il les plaça sur la tête des enfants qui s’arrêtèrent rapidement de pleurer sous l’effet de la surprise.


      Allie riait et sortit son téléphone pour immortaliser l’instant d’une photo.


      —   Attends ! J’ai aussi les nôtres, dit Theo en sortant deux bonnets plus grands avec « maman » et « papa » inscrits dessus.


      Elle le regarda enfiler son bonnet. Oui, ce serait le meilleur Noël de tous !


         


         


      Le soir de Noël, la famille Stark était réunie autour du sapin et des cadeaux. Ils avaient sans doute eu la main lourde au niveau des présents, mais après tout, c’était Noël ! Leur cadeau préféré fut le jeu de clés qu’ils s’offrirent mutuellement après avoir signé les derniers papiers pour l’achat de la maison la veille. Ils pourraient déménager sous peu.


      Les enfants jouaient sur le tapis et Theo les regarda un long moment avant de fermer les yeux.


      —   Est-ce que ça va ? demanda Allie en lui prenant le bras.


      —   J’ai encore du mal à croire que tout cela est bien réel. Il y a quelques semaines à peine, j’étais au milieu de nulle part, parmi les troupeaux de vaches et les ouvriers agricoles dont j’ignorais parfois jusqu’au prénom. Je n’imaginais pas que je reverrais ton visage un jour, Allie.


      Il vit des larmes lui monter aux yeux et se pencha vers elle pour l’embrasser sur le front.


      —   Et finalement voilà que je reviens et que je découvre que j’ai quatre enfants ! Je suis l’homme le plus chanceux du monde.


      Elle lui serra la main pendant un long moment, alors qu’ils regardaient leurs enfants jouer avec leurs nouveaux jouets. Un petit piano, des marionnettes, des blocs en mousse.


      —   Tu sais ce qui nous attend, pourtant ? dit-il. Des centaines de cartons à préparer pour le déménagement. Quand je vois tous leurs jouets…


      Allie sourit.


      —   Oui, c’est vrai ! Heureusement que Lila et Merry nous ont proposé leur aide.


      Theo songea aux Chadwell à qui il avait rendu visite. Il avait organisé une collecte pour offrir des cadeaux à Hunter et s’était déguisé en Père Noël pour l’occasion. Le garçonnet avait ainsi reçu un bon pour une inscription en cours de karaté dans la ville où ils allaient déménager. Hunter avait été si surpris qu’il avait fondu en larmes avant de sauter au cou de Theo. Il avait déballé ses cadeaux précipitamment, comme s’il craignait de les voir disparaître et l’avait remercié des dizaines de fois.


      June lui avait parlé de leur déménagement, ils partaient le lendemain et Hunter était finalement heureux de ce changement d’air.


      Theo était rentré chez lui, se sentant le cœur si léger qu’il avait du mal à y croire. Lorsqu’il était dans son ranch, il avait parfois eu l’impression que son cœur s’était rétréci et durci. Maintenant il lui semblait gonflé et prêt à s’envoler.


      En entrant dans la maison, il sentit aussitôt le délicat fumet du repas de fête préparé par Allie. Son estomac gronda de faim. Elle avait invité ses sœurs, ainsi que Virginia Gelman et son mari. Elle était devenue proche de Virginia dernièrement. Theo de son côté avait invité le jeune policier qu’il était en train de former.


      —   Avant que tout le monde n’arrive, dit Theo, j’ai encore une surprise pour toi, dit-il en sortant un petit écrin en velours qu’il avait caché sous la table basse.


      Allie ouvrit de grands yeux surpris et découvrit un solitaire en diamant niché à l’intérieur, dans du satin.


      —   Une bague de fiançailles, mais nous sommes déjà mariés !


      Il l’embrassa.


      —   Je voudrais que nous renouvelions nos vœux.


      —   Renouveler nos vœux ? répéta-telle la voix nouée par l’émotion.


      Il sourit.


      —   Oui, c’est une nouvelle vie pour nous, une nouvelle union, Allie. Pourquoi pas une nouvelle cérémonie pour célébrer cela ? Il nous faut quelque chose de nouveau, pour un amour tout neuf !


      —   Quelque chose de neuf, dit-elle, pensive. C’est comme cette maxime : quelque chose d’ancien, quelque chose de neuf, quelque chose d’emprunté, quelque chose de bleu. Nous sommes à la fois anciens et neufs. Tu es bleu, dans ton uniforme et ce costume de Père Noël que tu portes est emprunté, le compte est bon !


      —   Est-ce que c’est un « oui » ? demanda-til en la serrant contre lui.


      —   Oh oui ! Un « oui » définitif et enthousiaste ! Je ne pensais pas que ce Noël pourrait être plus magique qu’il ne l’était déjà, mais si !


      —   Et ce n’est que le premier d’une longue série, dit-il en l’embrassant.


    


  




  

    
      


    
        Épilogue 
      


    

      Six mois plus tard, par un beau samedi après-midi, M. et Mme Stark se préparaient à renouveler leurs vœux au parc de Wedlock Creek. Les quatre enfants avaient été enrôlés pour jouer les garçons et jeune fille d’honneur. Ils allaient entrer en scène d’ici quelques instants et Allie guettait Theo, en bas de l’allée matérialisée par un long tapis rouge. Il avait fière allure dans son smoking noir.


      À côté de Theo se trouvait son témoin, son père, très élégant lui aussi dans un costume sombre avec une cravate bleue. Clinton Stark semblait heureux d’être là. Il appréciait le beau temps et l’ambiance festive. Allie savait combien c’était important pour Theo d’avoir son père auprès de lui, ce jour.


      Tous ses collègues de la police étaient présents eux aussi, dont l’agent Reed Barelli et ses cinq enfants. Allie repéra dans l’assemblée les Gelman, Virginia, dans un tailleur-pantalon très distingué, se tenait au premier rang. Et au milieu des amis, collègues et clients, se trouvait Elliot Tally lui-même, venu avec sa nouvelle compagne, qui répondait au prénom de… Hallie ! Lila et Merry avaient eu du mal à se remettre de cette coïncidence qui leur permettait de glousser au sujet de la rime renouvelée entre Hallie et Tally. Hallie était maman d’un petit garçon, ce qui serait plus dans les cordes d’Elliot et éviterait peut-être qu’il ne prenne la poudre d’escampette au pied de l’autel cette fois-ci ! Il avait été touché d’être invité à la cérémonie et Allie lui souhaitait beaucoup de bonheur avec sa nouvelle compagne.


      Elle tourna les yeux vers ses enfants qui commençaient à s’impatienter. Dans leurs costumes, les garçons étaient à croquer et Olivia, dans sa délicieuse robe bleu pervenche aux volants de dentelle, s’appliquait à lancer des pétales de rose sur l’allée.


      Les sœurs MacDougal, les témoins d’Allie, étaient chargées de garder un œil sur les quadruplés qui avaient non seulement appris à marcher, mais aussi à courir !


      Allie était heureuse, car ses deux sœurs n’étaient pas venues seules. Merry fréquentait toujours le père des triplés et on commençait à murmurer qu’un mariage pourrait venir conclure en beauté cette union. Mais Merry répondait en riant que si cela devait être le cas ils éviteraient la chapelle de Wedlock, car les triplées demandaient déjà suffisamment d’attention !


      Lila, quant à elle, avait rencontré un vrai cow-boy, ce qui était une première car elle était plutôt du genre costume-cravate. Elle ne s’épanchait pas sur sa relation, ce qui faisait que son prétendant – un très bel homme, grand et silencieux – était auréolé de mystère ! Allie espérait lui tirer les vers du nez d’ici peu. Après tout Lila ne s’était pas privée pour la passer au grill à l’époque… En attendant, Allie souriait en la voyant au bras de son compagnon.


      L’heure de la cérémonie arriva et Allie sentit des frissons la parcourir de la tête aux pieds alors que la marche nuptiale résonnait au milieu du parc. Elle serra son bouquet contre le décolleté de dentelle de sa robe. Elle repensait à cette maxime qui l’avait accompagnée pour leur mariage.


      Quelque chose d’ancien : Allie et Theo d’autrefois.


      Quelque chose de neuf : Allie et Theo maintenant.


      Quelque chose d’emprunté : la petite barrette à paillettes d’Olivia qu’elle avait glissée dans son chignon.


      Quelque chose de bleu : son sergent de mari.


      Theo avait tenu parole et était rentré chaque soir, ne prolongeant ses soirées au travail qu’exceptionnellement et après l’avoir avertie. Il était heureux dans son nouveau poste et avait décidé de se spécialiser dans plusieurs domaines qui l’intéressaient, en particulier la psychologie criminelle.


      Lorsqu’il eut rejoint Allie au bout du tapis rouge, son père auprès de lui, Theo lui prit la main et la pressa contre ses lèvres.


      —   Tu es sublime, chuchota-til.


      Elle sourit, craignant de fondre en larmes et de ruiner son maquillage. Heureusement, l’officier en charge de célébrer la cérémonie prit la parole.


      Theo avait souhaité que le capitaine White puisse officier, puisqu’il ne s’agissait pas d’un mariage officiel. C’est donc en uniforme de police que Morgan White prononça son discours. Il évoqua le miracle des secondes chances et leur souhaita un éternel prodige avant que Theo et Allie ne prononcent leurs vœux.


      Finalement, quatre petits porteurs s’avancèrent sous les regards attendris, pour leur présenter les anneaux.


      Sans quitter Theo du regard, Allie glissa la bague gravée de Pour toujours, Allie, au doigt de son mari, avant qu’il ne fasse de même. Pour toujours, Theo.


      —   Vous pouvez embrasser la mariée ! lança le capitaine White en riant.


      Et c’est ce qu’ils firent sous les applaudissements de l’assemblée réunie derrière eux.


      Lorsque le silence se fit, les quadruplés commençaient à se disputer et Theo se tourna vers eux.


      —   Attention, le grand méchant loup va vous attraper, lança-til d’une voix menaçante qui les fit hurler d’excitation.


      Il se précipita vers Henry et l’attrapa au vol.


      —   Je te tiens !


      —   Et moi j’en ai deux autres ! renchérit Allie qui avait saisi au vol une petite Olivia et son frère Tyler, tous deux hilares.


      À dix-huit mois, il devenait difficile d’en porter deux à la fois, remarqua-telle en leur collant un baiser chacun avant de les déposer sur le tapis rouge. Theo les rejoignit avec Henry et Ethan et les six Stark reprirent l’allée en sens inverse sous les applaudissements et sifflements joyeux de leurs proches.


      Une famille, pour toujours.
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        - 1 - 
      


    

      —   Mademoiselle O’Leary, vous souhaitez devenir élève de mon École de Savoir-Vivre. Pouvez-vous, je vous prie, m’exposer vos objectifs ?


      Ginger sentait sur elle les yeux perçants de Larilla Davenport, qui, assise derrière son bureau, la dévisageait.


      —   Ne suffit-il pas de me regarder, madame Davenport ? lança-telle en se levant d’un bond.


      Le décolleté plongeant de son débardeur rose vif, ultra-moulant, dévoilait la guipure en dentelle de son soutien-gorge push-up, imprimé panthère. Le mot « sexy » s’étalait en lettres de strass sur ses seins. Sa minijupe à volants épousait les rondeurs de ses fesses. Ses longs cheveux blond platine cascadaient jusqu’à sa taille. Des stilettos de dix centimètres, une flopée de bracelets bon marché et un maquillage outrancier complétaient ce qui était son look habituel.


      Impassible, elle laissa la quinquagénaire la jauger de la tête aux pieds. Ce genre d’examen ne lui était que trop familier. Avec son ensemble robe droite et veste bleu glacier, ses cheveux bruns tirés en un élégant chignon dans la nuque, Mme Davenport était, en revanche, l’élégance incarnée.


      —   Ma chère, si votre décision n’était motivée que par un simple changement d’apparence, vous pourriez vous débarbouiller et acheter des vêtements neufs, déclara-telle enfin. Alors, je vous écoute. Quelle est la véritable raison de votre demande d’inscription à mon cours ?


      La véritable raison ? Les événements des dernières vingt-quatre heures qui, en un éclair, avaient bouleversé sa vie. Même s’ils lui semblaient déjà à des années-lumière.


      Tout avait basculé lors du premier test de grossesse. Quand, incrédule, elle avait constaté qu’il était positif, elle s’était précipitée au drugstore pour en acheter un autre et s’était réfugiée dans les toilettes de Busty, le club de danse exotique où elle travaillait comme serveuse. Le résultat était sans appel : elle était enceinte. Elle, Ginger O’Leary, mère d’un enfant ?


      Abasourdie, elle avait pris son service dans un état second et avait passé la soirée à servir les habitués du bar, indifférente à leurs remarques lubriques. La même question ne cessait de la tarauder : moi, enceinte ?


      Avait-elle rêvé ? Elle avait perdu sa virginité à quinze ans. Elle en avait maintenant vingt-quatre. Autrement dit, depuis neuf ans, elle avait une vie sexuelle très active. Et, malgré son côté fleur bleue, elle avait toujours une réserve de préservatifs à portée de main.


      Or, cette fois, la protection avait craqué. Après avoir marmonné un juron, Alden Arlington, sa dernière conquête, avait attrapé ses vêtements et avait filé de chez elle sans demander son reste.


      Client régulier de Busty depuis un an, Alden venait deux fois par semaine et repartait toujours avec une serveuse différente. Avec sa blondeur de star de cinéma, ses yeux verts, son costume de prix, il avait un faux air de Brad Pitt jeune et lui avait tapé dans l’œil. Elle avait espéré qu’il la remarquerait et elle avait vu son souhait se réaliser. Avant qu’il ne dévoile sa vraie nature, elle s’était même surprise à rêver qu’il tomberait amoureux d’elle. Qu’un beau jour, elle quitterait Busty dans ses bras, comme dans la scène de Officier et Gentleman où Richard Gere vient chercher Debra Winger à l’usine où elle travaille.


      Mais après l’incident du préservatif, elle n’avait pas tardé à comprendre qu’il ne valait pas mieux que les autres clients. Pour ses collègues et elle, ces derniers se divisaient en deux catégories : les riches et les pauvres. Les riches qui étaient en apparence – et seulement en apparence ! – des gentlemen, laissaient des pourboires de dix dollars. Les pauvres, eux, n’hésitaient pas à lancer : « si tu veux ton pourboire, montre-moi tes seins et tu auras un dollar ». Ce qui en disait long sur la qualité de la clientèle des lieux.


      Après avoir évité Busty pendant deux bonnes semaines, il avait fini par reprendre ses deux visites hebdomadaires. L’ignorant, il repartait toujours avec une autre, ce qui ne l’atteignait pas outre mesure. En effet, elle ne nourrissait plus aucune illusion romantique à son sujet et son attitude le montrait amplement. Même si ce n’était pas une raison pour la traiter avec une telle indifférence.


      Mais quand, ce matin, elle l’avait vu entrer dans un café, Java Jamboree, en compagnie d’une femme, elle avait sauté sur l’occasion et l’avait suivi. Quand elle avait demandé à lui parler, d’un ton plein de morgue, il lui avait lancé : « Je suis surpris de te voir levée, il n’est même pas midi ! »


      Comme si elle avait pu dormir !


      Néanmoins, il n’avait pas tort : en général, elle était loin d’être matinale. Mais, à circonstances exceptionnelles…


      Devant son insistance sur l’importance de cet entretien, la femme l’avait foudroyée du regard et était partie commander deux latte et des scones.


      Prenant la chaise vide, elle avait chuchoté :


      —   J’ai pensé que tu devais savoir que je suis enceinte. Je l’ai appris hier.


      Un instant perplexe, il avait avancé, hésitant :


      —   Euh… Félicitations ?


      —   C’est le tien, lui avait-elle alors annoncé à brûle-pourpoint.


      Malgré elle, elle était toujours fascinée par sa beauté. Toutefois, en dépit de sa classe et de son physique de tombeur, il avait eu vite fait de confirmer sa vraie nature. Dans un éclat de rire sonore, il avait rétorqué, sans vergogne :


      —   Ben voyons, chérie ! Tu as probablement eu plus d’amants en une semaine que tous les hommes présents dans ce café ce matin. Trouve un autre pigeon pour lui faire porter le chapeau. Je suis un peu trop malin pour ça.


      Mortifiée, elle avait étouffé un cri. Elle n’était pourtant pas du genre à s’offusquer : on médisait tellement sur son compte, alors qu’elle était loin de coucher avec le premier venu.


      Sa compagne, qui revenait avec les cafés et deux assiettes de scones, s’était assise en face de lui. Un sourire sardonique aux lèvres, Alden avait lancé :


      —   Tu ne vas pas le croire ! Cette demoiselle vient de m’annoncer qu’elle attend un bébé de moi.


      Après avoir bu une gorgée, l’inconnue avait ironisé, le regard glacial :


      —   Alors comme ça, tu attendrais un bébé de mon frère ? Très bien ! Écoute-moi bien, mon chou. Un simple test ADN suffira à prouver que tu mens. Et si, par hasard, ce n’était pas le cas ? Vu que, selon toute apparence, tu es loin d’être prête à être mère, tu peux t’attendre à une bataille pour la garde de l’enfant.


      Les mains sur les hanches, elle avait rétorqué :


      —   Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?


      —   Regarde-toi, avait persiflé la sœur d’Alden en la montrant d’un geste ample.


      Prenant son café, il avait renchéri :


      —   Inutile de perdre ton temps avec cette pauvre fille. De toute façon, ce n’est pas le mien.


      Son sang ne faisant qu’un tour, elle avait attrapé un scone et le lui avait jeté à la figure. Il avait rebondi sur sa cravate avant de tomber sur le sol.


      —   Va au diable !


      —   C’est une agression, avait souligné la sœur en pointant un index parfaitement manucuré. On pourrait lui faire un procès.


      Elle avait senti un frisson de terreur lui parcourir le dos. Comme elle aurait aimé pouvoir contrôler ses humeurs et son impulsivité ! Quittant le café en trombe, elle avait couru se réfugier dans les toilettes de Busty.


      L’extirpant de ses souvenirs, la voix de Larilla Davenport la catapulta dans le présent.


      —   Mon Dieu !


      Elle lui lança un regard surpris. Venait-elle de raconter toute son aventure à voix haute à son insu ? Cela n’avait pas été vraiment son intention première. Mais une chose était sûre, elle disait toujours la vérité.


      Elle se redressa et regarda Mme Davenport droit dans les yeux.


      —   Vous m’avez demandé quels étaient mes objectifs si j’étais acceptée comme élève dans votre école. Mon seul et unique but est d’être une bonne mère pour cet enfant.


      Elle baissa les yeux vers son ventre toujours plat, puis secoua la tête devant le « sexy » qui s’étalait sur sa poitrine.


      —   Désormais, tout ce qui compte, c’est le bébé, madame Davenport. Je vais être mère. Je dois changer. Et pas seulement mon apparence physique. Ma métamorphose doit être totale. Ma diction, mon comportement, mes pensées. Je dois devenir une femme bien. Qui ne risque plus de se voir qualifier de « pauvre fille ». Vous comprenez ? Parce qu’Alden pourrait me prendre le bébé. Je dois devenir le genre de mère qui ne risque pas de se voir retirer son enfant.


      Ses yeux se remplissant de larmes, elle les essuya d’un revers de main.


      —   Madame Davenport, il faut que je sois à la hauteur pour pouvoir l’élever. Et si j’espère lui trouver un jour un bon père, je dois devenir le genre de femme qu’un homme bien présente à ses parents.


      Un moment, Mme Davenport l’observa, avant de noter quelque chose sur la tablette posée sur son bureau ciré.


      —   Je vois. Et comment avez-vous entendu parler de mon École de Savoir-Vivre, mademoiselle O’Leary ?


      —   Par Coco, ma patronne chez Busty, une femme vraiment exceptionnelle ! Elle est partie de rien. Quand je lui ai demandé de me donner son secret, elle m’a raconté qu’elle avait consacré toutes ses économies à suivre la formation de votre École de Savoir-Vivre. D’après elle, elle y a tout appris, comment se comporter, s’habiller, commander au restaurant, ce que l’on peut ou on ne peut pas dire : absolument tout. Alors, j’ai donné ma démission et j’ai roulé trois heures depuis Jackson.


      Un sourire flottant sur les lèvres, Mme Davenport acquiesça :


      —   Ah, Coco ! Je me souviens d’elle. J’admirais son cran.


      Elle fit un signe d’assentiment. Elle aussi avait une profonde admiration pour Coco. Puis, soudain rattrapée par la réalité, elle repensa aux cent douze dollars d’économies sur son compte en banque.


      Elle survola du regard la spacieuse pièce décorée d’antiquités et de tableaux aux murs. Le magnifique hôtel particulier style Queen Anne avait des allures de château. Une idée jaillissant soudain à son esprit, elle poursuivit :


      —   Le problème étant que je n’ai vraiment pas les moyens de m’inscrire à une formation de trois semaines. Je ne pourrais même pas m’en offrir une heure. Mais je suis prête à faire n’importe quoi en échange. Que diriez-vous si je vous payais en heures de ménage ? Je briquerais les toilettes jusqu’à ce qu’elles scintillent.


      Après lui avoir jeté un coup d’œil, la directrice referma le couvercle de sa tablette.


      —   Ma chère, vous n’allez rien briquer du tout. Vous allez vous contenter de vous occuper de vous, jusqu’à devenir celle que vous voulez être. Vous voilà donc inscrite pour la session de trois semaines. Vous commencez demain. Vous avez une bourse.


      Pour la seconde fois en vingt-quatre heures, elle resta abasourdie.


      

        

          Aurais-tu un peu de temps pour m’aider à l’évaluation d’une nouvelle élève ?


        


      


      James Gallagher lut le texto de sa marraine et émit un grognement de frustration. Il avait souvent apporté son aide à la formation des recrues de l’École de Savoir-Vivre, jouant le rôle de « l’homme de la situation ». Son assistance permettait à Larilla d’évaluer les réactions de ses élèves avec le sexe opposé et leur aptitude récemment acquise à manier l’art de la conversation. Il savait pourtant qu’elle avait une liste d’hommes de tous âges toujours prêts à proposer leurs services pour ce type d’exercices. Hélas, aucun d’entre eux ne devait être disponible aujourd’hui. L’année dernière, il avait apporté son concours à la formation d’Ava Guthrie. Avait assisté à la métamorphose de la jeune femme de « provinciale », ainsi qu’elle se qualifiait, en « femme du monde ». Et il lui avait décerné les meilleures notes, couronnant ses efforts de succès.


      Elle en avait profité pour jeter son dévolu sur lui. Selon un article ridicule dans la gazette locale qui lui avait valu maintes taquineries de ses sœurs et qui l’avait défini « homme d’affaires de la meilleure éducation », il était l’un des plus beaux partis de Wedlock Creek. Croyant avoir trouvé son idéal féminin avec Ava, il avait alors envisagé de se faire rayer de la liste. C’était sans compter sur la duplicité de cette femme diabolique, qui n’avait pas hésité à le rouler. À partir du jour où, ayant acquis les atouts pour fréquenter la bonne société, elle avait su pouvoir séduire des hommes de sa classe, l’arnaqueuse lui avait brisé le cœur, lui faisant perdre à jamais toute capacité à accorder sa confiance. Et avait filé dans la Fiat flambant neuve que, comme un imbécile, il lui avait offerte.


      À la suite de ce fiasco, sa marraine avait eu la délicatesse de cesser de lui demander de l’aide. Larilla savait qu’il aurait fait n’importe quoi pour elle. N’ayant plus ni parents ni grands-parents, elle était sa seule famille, son roc. Hormis, bien sûr, ses cinq demi-frères et sœurs qu’il élevait depuis que son père et sa belle-mère avaient trouvé la mort dans un accident, sept ans auparavant. Et il avait une dette éternelle envers elle. Si elle lui demandait un service, il répondrait toujours présent. D’autant que, dans un mois et une semaine, il serait à Paris pour le début d’un été de vacances, longuement attendu, au cours duquel il comptait faire le tour du monde. Et ne pourrait plus l’aider en rien. Il répondit donc :


      

        

          J’arrive.


          Parfait. Nous sommes dans la salle à manger.


        


      


      Il était à peine 18 heures, mais il savait que Larilla avait pour habitude de jauger les nouvelles élèves au cours d’un repas en tête à tête, pour observer leurs manières.


      L’École ne se trouvait qu’à quelques minutes de voiture de chez lui. Il sortit de sa chambre mansardée et descendit l’escalier aux marches raides de la grande demeure dont son père avait fait l’acquisition pour sa deuxième femme, vingt-deux ans auparavant. La maison était déserte, ce qui ne l’étonna guère. Les quintuplés avaient aujourd’hui vingt et un ans. Les deux garçons avaient quitté la ville pour exercer le métier de leurs rêves, l’un dans un ranch prospère, l’autre dans un hôtel cinq étoiles à Cheyenne où il était second de cuisine. Deux de ses sœurs qui, pour la plus grande joie de Larilla, souhaitaient apprendre les rouages de l’affaire, travaillaient avec elle. Enfin venait Josie, qui lui causait bien du souci.


      —   Tu es seul responsable des réactions que je provoque chez toi, James. Alors ne viens pas me culpabiliser pour tes aigreurs d’estomac, avait-elle coutume de l’invectiver.


      Il passa devant l’ancienne chambre des parents. Aucun d’entre eux n’avait eu le cœur de s’y installer. Ils l’utilisaient comme salle de séjour, une manière pour eux de continuer à sentir la présence de leur père et de Kerry quand ils regardaient un film, ou qu’ils tenaient un conseil de famille sur les règles d’une bonne cohabitation.


      Il peinait à croire que leur décès remontait à sept ans. Tout comme il peinait à croire qu’il avait réussi à élever ses frères et sœurs, à l’époque âgés de treize ans, les soutenant des affres de l’adolescence jusqu’au jour où ils avaient volé de leurs propres ailes. Il avait dû mettre sa propre vie en pause, mais, dans un mois, il s’envolerait enfin pour un été sous le signe de l’insouciance, libéré de toute responsabilité. Il mangerait les meilleures pâtes du monde en Italie. Des fromages exceptionnels en France. De la paella, l’un de ses plats préférés, en Espagne. Des sushis et de vrais ramen au Japon. Il partirait en safari en Afrique. Irait nager dans la barrière de corail en Australie. Il comptait même s’essayer à la méditation en Inde. Non qu’il puisse s’imaginer pouvoir être un jour assez détendu pour y parvenir. Il allait enfin voir le monde. Libre de tout souci. Il avait tellement, tellement hâte.


      Arrivé en vue de la bâtisse aux murs roses, il esquissa un sourire. Avec sa tour octogonale à trois étages et sa véranda coloniale, la maison de sa marraine était le lieu idéal pour former des jeunes filles aux bonnes manières et les sensibiliser à l’élégance et au raffinement. Une plaque sur laquelle s’étalait l’inscription École de Savoir-Vivre de Mme Davenport flanquait la porte d’entrée. Esme, le chat persan de Larilla, se prélassait au soleil dans un moelleux rocking-chair.


      Il entra et, comme toujours, fut saisi par la beauté des lieux. Il avait toujours l’impression de pénétrer dans un « chaleureux musée ». S’avançant vers la salle à manger, il trouva Larilla installée au bout de la table, une jeune femme à sa gauche. La blonde platine semblait tout droit sortie de Working Girl, le film avec Melanie Griffith et Harrison Ford : très court vêtue, un décolleté vertigineux, un maquillage outrancier, une abondante crinière. À voir les plats et les assiettes sur la table, les deux femmes venaient de finir de dîner.


      En le voyant entrer, la blonde laissa échapper un sifflement sonore et l’inspecta de la tête aux pieds.


      Larilla prit une note sur la tablette qui ne la quittait jamais. La jeune femme lui jeta un regard penaud.


      —   C’est sans doute le genre de réflexe que je dois désormais éviter. Ce n’est pas très élégant, c’est ça ?


      De sa voix légèrement traînante, il entendit sa marraine répondre :


      —   Ma chère, les hommes sifflent les femmes depuis la nuit des temps. J’avais presque cinquante ans quand un homme est passé devant moi dans Main Street et m’a gratifiée d’un « salut, t’es vraiment sexy ! ». Je peux vous dire qu’il l’a regretté !


      Les yeux écarquillés, la blonde sembla jubiler.


      —   Comment ça ?


      Larilla but une gorgée de thé, avant d’expliquer :


      —   J’ai passé un bon quart d’heure à le sermonner au beau milieu du trottoir pour lui expliquer que commenter mon apparence – ou celle de quiconque, en fait – ne se faisait pas, à part peut-être pour faire remarquer à une femme qu’elle était très jolie, mais avec finesse. Je l’ai ennuyé à mourir. Ce qui, ai-je constaté, est un moyen de dissuasion très efficace.


      —   Ce serait plutôt étrange si je déclarais à ce monsieur que je le trouve « très joli », souligna la blonde.


      —   Dans ce cas, vous vous contentez de le regarder de la tête aux pieds sans commentaires, expliqua Larilla avec un clin d’œil.


      L’air radieux, la jeune femme lui tapota la main.


      Il comprenait maintenant pourquoi sa marraine n’avait pas hésité à l’appeler à la rescousse, en dépit de sa déconvenue avec Ava Guthrie. Il ne courait pas le moindre risque de craquer pour cette blonde platine. Qui allait sans doute avoir besoin d’au moins trois sessions avant de se voir décerner un diplôme. Et ce jour-là, il serait loin, quelque part en Europe, en gondole à Venise, par exemple.


      —   James, déclara alors Larilla, je suis heureuse de te présenter ma nouvelle élève, Ginger O’Leary. Ginger, mon filleul, James Gallagher.


      Un instant muette, elle s’exclama :


      —   Mon Dieu, vous avez les yeux d’un bleu ! En plus, les hommes ont toujours les plus beaux cils ! Dire que je dois investir dans deux mascaras par mois pour obtenir ce résultat. Lal !


      —   Lal ? répéta-til, surpris.


      Faisait-elle référence à une nouvelle marque de mascara ? Ginger le dévisagea d’un air incrédule.


      —   Lal. LOL. Vous comprenez ?


      Il lui fallut une seconde pour saisir qu’elle plaisantait.


      —   Ah, vous voulez dire « LOL » ! Je vois. Vous riez de votre propre blague. Larilla, note, s’il te plaît. L’une des pires infractions.


      Une ombre d’inquiétude passant sur le visage de Ginger, elle le fixa, essayant visiblement de savoir s’il la taquinait. C’était le cas. Devant son air impassible, elle agita une main.


      —   Oh là là ! Si c’est ma pire faute, je ne m’en sors pas trop mal.


      Avec un sourire, Larilla déclara :


      —   James, merci beaucoup. J’ai ce dont j’ai besoin. Et Ginger, je vous dis à demain matin, à 9 heures pile, pour notre premier cours.


      La voyant soudain plaquer les mains sur son ventre, il s’inquiéta et s’avança d’un pas.


      —   Vous allez bien ? Le dîner ne vous a pas plu ?


      —   Vous plaisantez, répondit-elle dans un souffle. Du filet mignon et des pommes de terre sautées. C’était délicieux. Et, pour moi, un menu rare.


      —   Alors, qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-til avec sollicitude.


      Se mordillant la lèvre, elle se tourna vers Larilla avant de le regarder de nouveau.


      —   J’ai encore senti ce nœud bizarre à l’estomac. Selon Dr Google, c’est normal quand on est enceinte.


      —   Enceinte ? répéta-til, ahuri, en la dévisageant.


      Il lança un coup d’œil perplexe à sa marraine.


      —   En effet, Ginger est enceinte. Elle attend un bébé pour décembre.


      —   Si j’ai bien compté, renchérit la blonde. Je n’ai jamais été bonne en maths.


      —   Que vous a dit le médecin ? demanda-til.


      —   Quel médecin ? Je viens seulement de découvrir que je suis enceinte.


      —   Je vais demander autour de moi pour vous recommander un bon gynécologue obstétricien, s’empressa-til de proposer


      Larilla renchérit :


      —   Vous avez besoin d’un examen prénatal et de vitamines.


      Tout était clair, maintenant. Larilla n’avait pas hésité à faire appel à lui car, non seulement Ginger n’aurait pu être plus éloignée du type de femme qui lui plaisait, pour peu qu’il en ait un, mais, en outre, elle était enceinte.


      Or, il partait en voyage pour rompre tout lien avec les responsabilités impliquées par la « paternité ». Il allait donc pouvoir apporter son concours à Larilla dans la formation de Mlle O’Leary sans aucune appréhension. Car, quoi qu’il arrive, cette nouvelle élève ne risquait pas de lui tourner la tête.
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      Le lendemain après-midi, Ginger regarda le paquet de devoirs donnés par Mme Davenport à ses trois nouvelles élèves, à la fin du cours. Ce devait être une plaisanterie. Elle détestait les devoirs. N’étaient-ils pas la raison pour laquelle elle n’avait décroché son bac que de justesse ? Même si elle avait toujours d’excellentes notes en histoire. Ils réveillaient des souvenirs du lycée et de tout ce qu’elle y avait traversé. Les murs des toilettes y étaient couverts de calomnies la concernant.


      Ce matin, le cours avait porté sur la « bienséance ». Un nouveau mot à son vocabulaire. Autrement dit, le comportement. Comment se tenir. Comment réagir. Tour à tour, les trois nouvelles élèves s’étaient levées pour exposer les raisons qui les avaient poussées à s’inscrire à l’école de Mme Davenport. Et, encore une fois, elle avait raconté son histoire en toute franchise. Ce qui lui avait attiré la sympathie immédiate des deux autres. Karly avait même renchéri que, non contente de lancer le scone au visage d’Alden, elle aurait dû lui casser le nez. La jolie petite rousse espérait en suivant ce cours se voir promue rédactrice adjointe de la Wedlock Creek Gazette où elle travaillait pour les deux rédacteurs. Quant à Sandrine, une assistante dentaire, elle voulait apprendre tous les codes des jeunes filles de bonne famille car elle était amoureuse de son patron qui n’aimait que le genre « débutante » (un autre mot qu’elle avait découvert).


      À la remarque de Karly, elle avait déclaré :


      —   La bienséance implique de ne pas bombarder celui qui vous a contrarié de nourriture.


      Ses mots avaient provoqué l’hilarité de ses camarades, mais sans se départir de son sérieux, Mme Davenport avait répondu :


      —   Exactement !


      Elle avait décelé une petite lueur qui faisait pétiller son regard. Et s’en était réjouie. Les autres femmes montraient souvent une grande réserve à son égard. Aussi, voir qu’elle avait suscité l’approbation de Mme Davenport et de ses élèves lui réchauffait le cœur. D’autant que c’était réciproque. Il était toujours agréable de se sentir appréciée.


      Son devoir consistait à écrire une dissertation d’une page sur les cinq sujets à proscrire lors d’une première rencontre et la raison pour laquelle « on ne discutait pas de ces cinq sujets ». L’argent, le sexe, la politique, la religion et l’apparence. Madame partait du principe que l’on ne devait que complimenter. Mais jamais émettre la moindre critique sur le style vestimentaire ou la physionomie de quiconque.


      Afin d’assurer à ses élèves l’apparence de celles qu’elles souhaitaient devenir, le cursus comprenait une tournée des boutiques que Karly avait déjà faite en compagnie de la directrice. Le conseil qu’elle avait lu dans Glamour était parfaitement en phase avec la philosophie de Mme Davenport : vous devez vous habiller en fonction du poste que vous visez, pas de votre poste actuel.


      Leur collègue était rentrée vêtue d’un tailleur-pantalon qui lui donnait une apparence professionnelle sans être guindée.


      Elle était la suivante sur la liste. Et elle voulait simplement avoir l’apparence d’une mère de famille. Mais savait-elle même à quoi ressemblait une mère de famille ? À Jackson, aucune de ses amies n’avait d’enfants. Et, étant donné son emploi du temps, elle travaillait jusqu’à l’aube et dormait dans la journée. Aussi n’avait-elle jamais eu l’occasion de bien observer celles qui flânaient avec leurs poussettes. Mme Davenport l’avait rassurée : elles allaient consulter des magazines, faire les boutiques où elle essaierait divers styles jusqu’à trouver celui qui lui conviendrait.


      Avec Madame, tout était simple. C’était la raison pour laquelle elle l’adorait.


      Leur rendez-vous étant fixé à 13 heures, elle descendit de sa somptueuse chambre avec trois minutes d’avance. Mais Madame n’était nulle part en vue. À 13 h 05, elle n’était toujours pas arrivée. Or, selon son cours particulier du matin, la ponctualité était primordiale.


      Soudain, la porte d’entrée s’ouvrit et elle tressaillit. Elle était nez à nez avec James Gallagher. Et, soudain, elle avait très chaud. Aujourd’hui, sans doute parce qu’on était dimanche, il ne portait pas de costume, mais une chemise à manches longues et un jean noir. Seigneur ! Quel corps il avait ! Se faisant violence pour détourner le regard de ses biceps, elle s’exhorta à relever la tête. Pour se noyer dans la profondeur de ses prunelles d’un bleu incroyable, accentué par le noir de jais de ses longs cils. Ses yeux glissèrent alors sur son nez droit et ses lèvres charnues, d’une sensualité à couper le souffle.


      Certes, les commentaires sur l’apparence étaient proscrits. Mais pas les compliments.


      —   Vous êtes bien beau, Gallagher, dit-elle en s’humectant presque les lèvres.


      L’air surpris, il émit un petit rire. Qu’il était sexy ! Et il devait s’en douter. En général, ce type d’homme n’ignorait rien de son sex-appeal. D’un autre côté, il semblait un peu « coincé ». Du genre qui n’avait pas la moindre idée de l’effet qu’il produisait sur les femmes.


      —   Larilla vous a-telle contactée ? lui demanda-til. Elle m’a envoyé un texto pour me dire qu’elle ne se sentait pas bien et pour me demander si je pouvais vous accompagner dans votre excursion shopping. Normalement, elle aurait proposé à l’une de mes sœurs, mais elles sont parties voir notre frère dans son ranch. Et ne rentrent que ce soir.


      Sceptique, elle haussa les sourcils. Se sentait-il vraiment de taille à l’aider à trouver son look « maman » ?


      —   J’ai beaucoup assisté Larilla, expliqua-til comme s’il avait lu dans ses pensées. Je connais tous les styles. Maternel, femme d’affaires, premières présentations aux riches futurs beaux-parents, celui qui vous aide à être prise plus au sérieux…


      Avec un haussement d’épaules, elle répondit :


      —   Hum ! Eh bien, dans ce cas, beau gosse, allons-y !


      Il leva les yeux au ciel, ouvrit la porte d’entrée et, bien entendu, s’effaça pour la laisser passer.


      —   Suis-je censée vous prendre le bras ? Ils font ça dans les films.


      —   Une maman n’est pas obligée de prendre le bras de son cavalier. Elle a les mains pleines, au propre et au figuré.


      Dubitative, elle demanda :


      —   Ce qui veut dire ?


      —   Inutile de prendre mon bras. Nous n’allons ni à l’opéra ni à un bal.


      —   Oh.


      Mais si j’en ai envie ? faillit-elle ajouter.


      Ils s’engagèrent sur le trottoir le long duquel les façades de somptueuses demeures comme l’École de Savoir-Vivre rivalisaient d’élégance. Main Street s’ouvrait devant eux et elle reconnut le bâtiment abritant la bibliothèque municipale. De délicieuses odeurs de pâtisserie s’échappaient du café où elle s’était arrêtée la veille. Après avoir été acceptée dans l’École, elle avait marché une bonne heure. Et aurait continué à explorer la ville si elle ne s’était pas lassée d’attirer les regards curieux. Il lui était plus facile de se fondre dans la masse à Jackson. Mais, dans cette petite ville, sa présence semblait vraiment détonner.


      James aussi sentait merveilleusement bon. Son odeur était un mélange d’épices et de savon. Tellement virile !


      —   D’après Larilla, l’objectif est de vous donner un style de mère de famille aussi à l’aise dans une aire de jeux qu’à une réunion de parents d’élèves. Sacré défi, étant donné la différence avec votre apparence actuelle !


      —   Ah bon ?


      Elle baissa les yeux vers son caleçon gris métallique, sa tunique qui découvrait son nombril et dévoilait la naissance de ses seins, et ses sandales à lanières nouées autour de ses chevilles. Les ongles de ses orteils étaient tous vernis d’une couleur différente. Elle leva un pied et le tortilla.


      —   Même si, hier, quand je me promenais en ville, une petite fille m’a dit qu’elle aimait mes orteils. Alors je vais peut-être garder mon vernis marrant. Vous avez des enfants ? ajouta-telle, changeant de sujet.


      —   Moi ? Non, répondit-il en secouant la tête. Je ne compte ni me marier ni avoir des enfants avant au moins dix ans, quand j’aurai enfin accompli tout ce que j’aurais voulu faire au cours de ces sept dernières années.


      —   Qu’avez-vous fait à la place ?


      —   J’ai élevé des quintuplés, orphelins. Mes demi-frères et sœurs. Je les ai pris en charge quand ils avaient treize ans. J’en avais vingt et un et je venais de finir la fac.


      Elle ne s’était pas attendue à cette réponse. Plutôt à l’entendre avouer qu’il avait fait les quatre cents coups. Certes, elle se doutait bien que tous les hommes n’étaient pas des coureurs. Mais elle n’en avait jamais rencontré qui n’en soit pas un. D’un autre côté, elle ne fréquentait pas vraiment des hommes de qualité.


      Prenant soudain toute la mesure de ses paroles, elle s’exclama :


      —   Pardon ! Vous avez dit des quintuplés en pleine adolescence ? Vous avez dû en voir de toutes les couleurs !


      Il se mit à rire.


      —   Vous pouvez le dire ! J’ai même failli me ruiner en Clearasil.


      Elle lui coula un regard en coin. Comme elle aimait le son de son rire !


      —   J’avoue que j’ai eu de la chance. Je n’ai pas eu un seul bouton de ma vie.


      —   Vraiment ?


      —   Non. J’ai hérité des gènes étonnants de ma mère et de ma grand-mère. Elles ont toutes les deux disparu, maintenant. Je n’arrive pas à croire que ma mère ne connaîtra jamais mon bébé. Ou vice versa. Vous me comprenez ?


      Il lui jeta un coup d’œil et hocha la tête d’un air entendu.


      —   Dans une dizaine d’années, quand j’aurai enfin un enfant, je suis sûr de ressentir la même chose.


      —   Vous faites une fixation, avec votre planning sur dix ans. N’avez-vous jamais entendu parler du grain de sable dans les rouages ?


      —   Bien sûr que j’en ai entendu parler. Je vais juste m’assurer que cela ne m’arrivera pas.


      —   Les préservatifs peuvent craquer, vous savez, ajouta-telle en baissant les yeux sur son ventre.


      Avec un hochement de tête, il répondit :


      —   On n’est jamais à l’abri de rien. De ça, j’ai la certitude.


      Elle releva le menton. Elle ne voulait plus penser à Alden.


      —   C’est étrange de penser que ma mère n’est plus de ce monde. Je dirais la même chose pour mon père, mais je ne l’ai jamais connu. Vous savez ce que je trouve aussi bizarre ? Choisir un père pour mon bébé sans savoir ce à quoi ressemble un bon père.


      —   Choisir un père ? s’étonna-til.


      —   C’est partiellement la raison pour laquelle je suis le Cours de Savoir-Vivre de votre marraine. Si je veux plaire à un homme digne d’être le père de mon enfant, je dois avoir le physique de l’emploi.


      L’espace d’un instant, il la dévisagea avec attention.


      —   Pourquoi me regardez-vous comme ça ? Vous êtes le genre d’homme que je chercherais. Un homme de valeur.


      —   Que savez-vous de moi ? Je pourrais être un vrai salaud. Première étape pour trouver un homme bien ? Régler votre radar à hommes bien. Ne faites jamais confiance au premier regard. Ne vous perdez jamais en suppositions.


      —   C’est idiot. Les gens ne me jugent que sur mon apparence.


      —   Un point pour vous. Néanmoins, je parie que nombre de ces suppositions sont fausses.


      Saisie, elle le regarda.


      —   En effet. Comme, par exemple, un look sexy et une crinière de lionne vous empêcheraient d’être une super maman. Parce que je vais être une super maman.


      De nouveau, il la dévisagea. Elle aurait payé cher pour pouvoir lire dans ses pensées.


      —   Sexy ! héla soudain une voix masculine.


      Ils venaient de s’engager dans Main Street qui grouillait de monde.


      Elle jeta un coup d’œil à la ronde. Qui était le crétin qui venait de la siffler ? Elle l’aperçut. Coiffé d’un chapeau de cow-boy, il fixait ses seins d’un air suggestif.


      —   Primate ! rétorqua-telle.


      En passant devant lui, elle le gratifia d’un geste sans équivoque. L’air consterné, James secoua la tête.


      —   Ce sont vraiment des hommes des cavernes. Comment peut-on siffler une femme accompagnée d’un homme ? Je pourrais être votre mari. C’est tellement grossier !


      Elle partit d’un éclat de rire. Elle riait tellement qu’elle se plia en deux.


      —   Qu’y a-til de si drôle ? s’étonna-til.


      —   Que l’on puisse penser que je suis votre femme. Que nous sommes ensemble. Allons ! À part mes sandales, je vous vois mal avec une femme qui aurait mon genre.


      Elle remarqua son coup d’œil à son caleçon lamé et à la tunique ample, quasiment transparente, en imprimé panthère noir et blanc. Puis, comme soulagé de pouvoir changer de sujet, il lui montra la boutique Best Dressed, entre le fleuriste et le coiffeur de la ville.


      —   Nous sommes arrivés.


      Une fois devant la porte, semblant se raviser, il se tourna vers elle.


      —   Simple curiosité. Mais pourquoi vous habillez-vous de façon si voyante ?


      Voyante ? C’était sans doute une formulation pleine de tact.


      —   Je l’ai toujours fait, depuis le collège. Plus c’était court, moulant, pailleté, étincelant, plus ça me plaisait. En plus, vous devez admettre que j’ai un corps de rêve. Pourquoi ne pas le montrer tant que je suis jeune ?


      Elle refréna un sourire entendu. James Gallagher avait-il rougi ? Oui, il avait rougi.


      —   Dans ce cas, quel est l’intérêt de changer de style ? Et que faisons-nous ici ?


      —   Parce que si je ne change pas mon apparence, que je ne surveille pas mon langage, que je n’arrête pas de faire des gestes vulgaires, même quand ils sont mérités, ce salaud d’Alden pourrait me prendre mon bébé. Ce bébé qui d’après lui n’est pas le sien. Et si je n’ai pas le genre d’une femme avec qui un homme comme vous sortirait, jamais je ne trouverai un homme bien pour mon bébé. J’ai tiré un trait sur ces salauds avec qui je ne passe que trois nuits. C’est FINI !


      Elle s’exhorta au calme. Il était inutile de s’énerver avant les essayages. Mettant un terme à la conversation, elle poussa la porte de la boutique et y entra. Le regard méprisant de la vendeuse brune ne lui échappa pas. Pas plus que son coup de coude dans les côtes à sa collègue. Pimbêches !


      —   Puis-je vous aider ? lui demanda la brune d’une voix pleine de morgue.


      Elle l’étudia un instant. La pimbêche ne faisait pas le moindre effort pour dissimuler son profond dédain. Légèrement maquillée, ses cheveux tirés en une sobre queue-de-cheval, elle portait un tailleur-pantalon noir et des escarpins de la même couleur. Même si elle détestait devoir l’admettre, la vendeuse était aussi jolie qu’élégante. Et rien ne valait l’élégance.


      James surgit derrière elle et, souriant, la salua :


      —   Bonjour, Kirsten. Content de vous voir.


      Les regardant tour à tour, la vendeuse parut soudain comprendre qu’elle était manifestement « l’une de celles » de l’École de Savoir-Vivre. Ce n’était pas ici que l’on risquait de la prendre pour l’épouse de James !


      En général, elle se fichait totalement de l’image qu’elle projetait. On ne pouvait pas plaire à tout le monde ! Pourtant, sans pouvoir se l’expliquer, elle sentit son toupet fondre comme neige au soleil. Elle se sentait soudain… vulnérable ? Ce qui la mettait très mal à l’aise.


      « C’est une étape dans ma transformation », se martela-telle, se rappelant la phrase de Larilla Davenport, ce matin. « Ce ne sera pas facile au quotidien. »


      D’un autre côté, qu’est-ce qui était facile dans la vie ?


      Assis sur la méridienne en velours capitonnée, devant les cabines, James attendait Ginger qui essayait deux brassées de vêtements que Kirsten avait sélectionnés pour elle. Pensif, il était incapable de chasser ses paroles de son esprit.


      « Parce que si je ne change pas mon apparence, que je ne surveille pas mon langage, que je n’arrête pas de faire des gestes déplacés, même quand ils sont mérités, ce salaud d’Alden pourrait me prendre mon bébé. Ce bébé qui d’après lui n’est pas le sien… »


      Elle voulait se donner un genre présentable pour son enfant. Pour pouvoir le garder. De toutes les élèves qu’il avait vues défiler chez sa marraine au fil des années, il ne se rappelait pas en avoir jamais rencontré une comme Ginger. Et il était bien déterminé à faire son possible pour l’aider à atteindre son but.


      La porte de sa cabine qui s’ouvrait interrompit le fil de ses réflexions. Elle en sortit et sa vue lui coupa le souffle. Si ce n’étaient ses cheveux blonds et son maquillage, il ne l’aurait jamais reconnue. Elle portait une chemise blanche cintrée, boutonnée à l’avant, un pantalon kaki droit et des ballerines en cuir rouge.


      —   Les chaussures apportent vraiment une touche de couleur, fit remarquer la vendeuse avec un hochement de tête approbateur.


      Debout devant la triple psyché, Ginger examinait son reflet. L’air concentré, elle penchait la tête de droite à gauche en se mordillant la lèvre.


      —   Je dirais que ce serait une tenue appropriée pour toutes les circonstances : une réunion de parents d’élèves, l’aire de jeux, un café avec une amie, ajouta l’autre vendeuse. Et les chaussures sont en solde, cette semaine.


      Elle continuait à s’examiner sur toutes les coutures.


      —   Je ne suis pas sûre.


      —   Oh ! je sais ce qui cloche ! s’exclama la brune. Venez avec moi !


      —   Où ?


      Docile, elle la suivit dans un couloir qui débouchait dans l’arrière-boutique pour réapparaître cinq minutes plus tard. Une nouvelle fois, sa vue le laissa pantois. Si elle portait toujours la même tenue, son visage était débarrassé de sa couche de maquillage et ses cheveux tirés en une queue-de-cheval qui cascadait dans son dos. Le chewing-gum aussi avait disparu.


      —   Qui est-ce ? demanda-telle en regardant son reflet.


      —   C’est votre nouveau vous, lui indiqua la brune. Vous êtes superbe. Vous ressemblez à toutes les femmes qui arpentent Main Street.


      Se rembrunissant, elle répondit :


      —   Manifestement.


      —   Ce n’est pas évident de changer de genre en dix minutes, fit-il alors remarquer.


      Elle se tourna vivement vers lui.


      —   Comment me trouvez-vous ?


      —   Comme toutes les femmes qui arpentent Main Street, répéta-til avec un hochement de tête entendu à l’intention de vendeuse.


      Néanmoins, ce style ne semblait pas du tout adapté à la personnalité de Ginger.


      Étrangement, il regrettait un peu son genre habituel. Le fard à paupières brillant. Le rouge à lèvres carmin. L’éclat et les paillettes. Cette nouvelle Ginger n’était pas… Ginger. D’un autre côté, n’était-ce pas là tout l’objectif de l’opération ? Elle avait une très bonne raison pour justifier sa nouvelle apparence de mère de famille. Il ne s’agissait pas d’un relooking. Mais d’une vraie transformation.


      —   Je vais me permettre de vous faire une suggestion, déclara alors Kirsten. Même si cette tenue est plutôt classique, il vous faudra un certain temps pour vous habituer à votre nouvelle d’apparence. Alors pourquoi ne pas l’acheter et constater par vous-même l’effet que vous produirez ? Je vous garantis que vous reviendrez ensuite dévaliser la boutique.


      Après un nouveau coup d’œil dans le miroir, Ginger déclara :


      —   Je suis désolée, mais il n’est pas question que je sorte habillée comme ça.


      Enchanté par sa réponse, il ne put s’empêcher de sourire. Un point pour elle ! Une chose était sûre, elle avait du cran.


      Devant l’expression profondément contrariée de Kirsten, il s’empressa de préciser :


      —   Elle veut dire que cette boutique ne correspond peut-être pas vraiment à ses goûts. Allez vous changer, Ginger. Nous allons essayer l’autre boutique de mode.


      —   Jazzy ? s’étonna la brune. Leurs articles ne s’adressent pas vraiment aux mères de famille. Vos sœurs en sont de fidèles clientes. Et quel âge ont-elles déjà ? Vingt et un ans ?


      —   Ginger doit explorer toutes les options avant de se décider sur un style.


      —   Absolument ! acquiesça-telle, l’air visiblement soulagé.


      Puis, se précipitant dans la cabine, elle en ressortit vivement la tête et précisa ;


      —   À propos, je n’ai que vingt-quatre ans.


      Vingt-quatre ans ! Elle était tellement jeune pour supporter un tel fardeau de soucis.


      Il repensa à l’année de ses vingt et un ans. L’année où son père et sa belle-mère avaient eu cet accident de voiture qui leur avait été fatal. Il avait dû l’annoncer à ses frères et sœurs. Le jour où il avait emménagé dans la grande maison de Sycamore Street, ses projets de vie avaient changé en un clin d’œil. D’étudiant en MBA, il était devenu une figure paternelle pour des adolescents de treize ans endeuillés. Il était donc bien placé pour savoir ce qu’étaient les soucis. Et combien il compatissait. Car, contrairement à elle, il n’avait pas été seul au monde. Même si, la plupart du temps, ils le rendaient fou, il avait toujours eu ses frères et sœurs. Et sa marraine. Sans le soutien et les conseils de Larilla, il ignorait comment il aurait surmonté les épreuves de ces années si difficiles.


      Si elle avait été la meilleure amie de sa mère, elle avait toujours eu le plus grand mal à supporter son père. Il est vrai que, jusqu’à son mariage avec Kerry et la naissance des quintuplés, ce dernier était plutôt du genre volage. Pourtant, Larilla avait toujours fait preuve de trésors de gentillesse et de générosité à l’égard de ses orphelins.


      Tout le monde avait besoin d’une fée marraine. Et Ginger avait Larilla dans son camp pour les trois semaines à venir. C’était déjà ça !


      Quand elle sortit de la cabine d’essayage, elle avait revêtu sa tenue habituelle. Pourtant, elle semblait à moitié déshabillée. Il lui fallut quelques minutes avant de comprendre pourquoi : elle n’avait plus de maquillage. Au naturel, avec ses cheveux tirés, elle était d’une beauté à couper le souffle.


      —   Je me sens tellement nue, fit-elle remarquer en mettant un nouveau chewing-gum dans sa bouche.


      Il jeta un coup d’œil éloquent à sa tunique.


      —   N’est-ce pas le cas ?


      Elle rétorqua avec un coup de coude taquin.


      —   C’est parce que je ne suis pas maquillée. Je pense ne jamais être sortie de chez moi sans maquillage. Même pas pour aller chercher un café glacé.


      Alors qu’il ouvrait la porte de la boutique, la brune fit remarquer :


      —   Pour la journée, un rouge à lèvres carmin est excessif.


      Ginger se tourna vers elle.


      —   Franchement, mademoiselle, vous êtes un peu excessive.


      L’air outré, Kirsten pivota sur ses talons et ils ressortirent dans la rue.


      —   Je ne pense pas que remettre une personne mal élevée à sa place soit un manque de courtoisie, fit-il remarquer, souriant malgré lui.


      Radieuse, elle glissa son bras sous le sien et s’exclama :


      —   Je savais que vous m’étiez sympathique !


      Il se raidit. Elle le relâcha immédiatement.


      —   Pardon. Je ne voulais pas me montrer trop familière. Ça ne se fait pas, ajouta-telle avec une intonation précieuse.


      Il s’empressa de la rassurer :


      —   Vous m’avez surpris, c’est tout. Disons juste que ça fait bien un an qu’une femme ne m’a pas pris le bras. Je fais une pause amplement voulue dans mes relations.


      —   On vous a brisé le cœur ?


      —   Brisé le cœur, piétiné ma fierté, détruit ma confiance. La totale. Je suis sûr que vous êtes déjà passée par là.


      —   En fait, je n’ai jamais été amoureuse. J’ai eu des béguins. Des désirs fulgurants. Mais aimer ? Au point de voir mon cœur se briser ? Non.


      Un instant muet, il la dévisagea.


      —   Vous avez de la chance.


      —   De la chance ? J’ai toujours pensé que quelque chose clochait chez moi. Je ne comprends pas un mot de toutes ces chansons sentimentales. D’un autre côté, je ne risquais pas de rencontrer l’homme de mes rêves chez Busty.


      —   Busty ? répéta-til.


      —   Le bar de danse exotique où je travaillais comme serveuse. C’est là que j’ai connu Alden, le père de mon bébé. Il me plaisait, j’étais attirée par lui, mais je n’étais sûrement pas amoureuse.


      —   Vous savez manifestement mieux vous protéger que moi. J’ai foncé droit dans le piège.


      Il s’interrompit soudain. Comment diable en étaient-ils arrivés à ce sujet ? Et pourquoi discutait-il de son passé avec cette femme ? Elle lui était quasiment inconnue. Pourtant, comme il était facile de lui parler.


      —   En fait, Alden ne cherchait pas à me piéger. Il voulait juste coucher avec moi. J’aurais dû m’en douter. Pour une idiote ! ajouta-telle en se frappant le front de sa paume.


      —   Je vous bats toujours en matière d’échecs sentimentaux.


      Elle se mit à rire. Redevenant soudain grave, elle reprit :


      —   En attendant, j’aimerais rencontrer un jour celui qui saura conquérir mon cœur. Que ça se finisse bien ou mal. Vous comprenez ce que je veux dire.


      Il lui jeta un coup d’œil.


      —   Je crois que oui. Mais j’ai désormais pour devise : « chat échaudé craint l’eau froide ».


      —   Je ne sais pas. Peut-on résister à l’appel de la séduction ?


      —   Oh ! vous pouvez me faire confiance, j’y résisterai.


      Il était sur le point de faire dévier la conversation sur un sujet bien moins personnel quand il remarqua l’homme qui, s’avançant vers eux les yeux fixés sur la poitrine de Ginger, était sur le point de percuter une borne d’incendie.


      —   Sexy ! dit le crétin avant de s’y écraser en poussant un cri de douleur.


      L’air résigné, elle fit remarquer :


      —   C’est courant. Surtout à la plage. Je vois beaucoup d’hommes se casser la figure.


      Il imaginait sans peine le minuscule bikini de Ginger. En maille, très certainement. Trop content de pouvoir effacer de son esprit l’image de ce corps aux courbes affolantes en maillot de bain, il lui montra l’autre côté de la rue.


      —   Voilà Jazzy. Je pense que, dans cette boutique, vous trouverez des tenues qui répondront à vos attentes.


      —   Parfait !


      L’ambiance de Jazzy était totalement différente. Les vêtements y étaient moins classiques, plus contemporains. Et les vendeuses beaucoup plus sympathiques. Un quart d’heure après leur arrivée, Ginger, les bras chargés d’articles à essayer, entra dans une cabine et il s’installa sur la causeuse pour feuilleter un magazine people.


      Souriant, il l’entendit pousser des cris d’enthousiasme. Visiblement, elle jubilait. Et, lorsqu’elle surgit de derrière le rideau, il reposa sa lecture et l’examina.


      —   J’adore cette veste ! s’exclama-telle.


      Il devait admettre qu’elle était splendide. Le blazer à la taille marquée, coupé dans un tissu d’un rose pâle, moiré, lui allait à merveille. Elle portait dessous une chemise blanche au décolleté en V à ruches soyeuses, très chaste. Un jean skinny mettait en valeur ses jambes interminables sans être moulant, et des sandales plates argentées complétaient l’ensemble.


      —   Vous êtes sublime ! s’enthousiasma-til.


      —   Vraiment ? demanda-telle en tournant d’un côté et de l’autre devant le miroir à trois panneaux. Mais ai-je un genre mère de famille ? J’ai l’impression d’être juste… élégante.


      —   Élégante est un excellent objectif. Je suis sûr que Larilla approuverait.


      —   Vous pensez ? demanda-telle sans quitter des yeux son reflet. Je ne veux plus jamais retirer cette veste. Et elle n’a même pas de strass. Je pourrais passer la journée à me regarder dans la glace.


      Il devait admettre que son regard brillant de joie lui faisait plaisir. Toutefois, il lui rappela :


      —   N’oubliez pas que vous avez encore beaucoup d’essayages. Et je vais devoir retourner à mon bureau dans une demi-heure environ.


      Le visage fendu d’un large sourire, elle fila dans sa cabine.


      —   Je reviens tout de suite.


      Il sentit une onde électrique traverser son ventre. Pourquoi ce sourire lui plaisait-il tant ?


      Un quart d’heure plus tard, elle avait choisi trois ensembles, deux robes et trois paires de chaussures. Larilla n’ayant pas de compte dans cette boutique, il allait devoir avancer l’argent. Sa marraine le rembourserait. Sa fortune de femme d’affaires à succès lui permettait d’offrir sept tenues neuves, une pour chaque jour de la semaine, à chacune de ses nouvelles élèves. Mais quand, sa carte de crédit à la main, il s’avança vers la caisse, il sentit son estomac se nouer. Le souvenir d’Ava et de sa trahison venait de le frapper de plein fouet.


      Il s’empressa de se mettre en garde mentalement. Il ne connaissait pas Ginger, ne savait pas de quoi elle était capable. On ne savait jamais de quoi quelqu’un était capable.


      Soudain distrait par sa voix, il la regarda. Une main plaquée sur son ventre, elle parlait manifestement à son bébé :


      —   Maman a acheté de jolis vêtements neufs.


      Immédiatement, il se détendit. Elle était enceinte. Enceinte ! Après sept ans de « responsabilités parentales », il allait enfin avoir du temps pour lui : traîner à une terrasse parisienne devant un café et des croissants, savourer le sable blanc et les eaux turquoise d’une plage de Bali. Il était tout sauf prêt pour un bébé. Alors il n’avait vraiment aucune inquiétude à avoir. Il ne risquait pas de succomber au charme de Ginger O’Leary. Et encore moins de s’attacher à elle.
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      Le lendemain, assise sur son lit chez Mme Davenport, Ginger parcourait une nouvelle fois son test. Elle n’en revenait toujours pas : dix-huit sur vingt à son premier contrôle à l’École de Savoir-Vivre ! Elle n’avait donné que deux fausses réponses. Pour commencer, elle avait oublié que le sexe était l’un des cinq sujets de conversation proscrits. Chez Busty, c’était un sujet courant entre ses collègues serveuses et elle. Puis elle s’était trompée sur le sens du mot « maintien » qu’elle avait confondu avec la notion de « se tenir droite ».


      Or, apparemment, cela voulait dire « faire preuve de dignité ». Or, si elle manquait souvent de dignité, elle y aspirait. Une future mère avec de la dignité n’aurait sûrement pas balancé le scone à la figure du salaud qui la traitait de pauvre fille. La prochaine fois qu’elle verrait Madame, elle ne manquerait pas de lui demander quelle était la réaction à adopter dans ce genre de situation.


      La veille au soir, à la fin de son cours, elle s’était précipitée au premier étage, jubilant de son dix-huit sur vingt. Puis, enchantée par sa bonne note, elle avait appelé James. À part pour la féliciter, il ne s’était pas montré très loquace. Elle avait essayé de l’imaginer, lui parlant de son portable. Peut-être était-il allongé sur son canapé, dans son jean si sexy, pieds nus. Ou peut-être venait-il de se doucher et n’avait-il pas eu le temps de s’habiller. Les deux versions lui plaisaient.


      Se jetant sur le lit, elle avait fermé les yeux, se grisant de la caresse de sa voix chaude.


      —   Alors qu’aurais-je dû faire au lieu de lancer le scone à ce salaud ? avait-elle demandé.


      —   Je suppose que Larilla vous conseillerait de garder votre sang-froid en toutes circonstances. De ne jamais laisser l’adversaire sentir qu’il vous a déstabilisée. Autrement dit, de vous abstenir de le bombarder d’objets quelconques. De ne même pas lui lancer un : « va au diable ! » Mais de vous contenter de passer votre chemin.


      —   Pardon ? De passer mon chemin ? Sans remettre le salaud à sa place ? Pas question !


      —   Ce serait le conseil de l’École de Savoir-Vivre de Mme Davenport pour aborder le problème. Garder sa dignité et n’accorder ni une pensée ni un soupir aux salauds. Plus ils tombent bas, plus l’on s’élève.


      Songeuse, elle avait murmuré :


      —   Je ne sais pas. À chaud…


      —   Tout est une question de sang-froid. Rien n’est plus important que le sang-froid.


      —   Rien ? Je n’en suis pas si sûre.


      —   Nous sommes visiblement deux personnes très différentes.


      Ce n’était pas une question mais une constatation. Qui, soudain, avait fait retomber son enthousiasme.


      Certes, ils étaient différents.


      Ces derniers mots tournoyant dans son esprit, elle plia son contrôle de façon à mettre la bonne note en évidence et le glissa dans le cadre du grand miroir rond de sa coiffeuse. Puis, se rasseyant, elle s’examina attentivement. Elle venait de prendre une douche et avait toujours les cheveux mouillés. Imitant la vendeuse pimbêche d’hier, elle les tira en un chignon bas dans la nuque et tourna la tête de gauche à droite. Elle était toujours partie du principe que rien ne valait une crinière volumineuse. Or, cette élégante coiffure lui donnait l’impression qu’elle ne détonnerait pas dans la plus mondaine des réceptions.


      Il était temps de passer au maquillage. Elle n’envisageait même pas de sortir sans. Hier, dans la boutique snob, quand cette idiote de vendeuse l’avait débarbouillée, elle s’était sentie nue, vulnérable. Avec n’importe quel autre homme, elle se serait précipitée aux toilettes pour se remaquiller. Mais elle était avec James. C’était un peu comme d’être avec ses meilleures amies.


      Elle resta perplexe. Quelle pensée étrange ! Comment pouvait-elle comparer la compagnie de James à celle d’une amie ? Il était tellement séduisant. Elle avait du mal à le regarder sans avoir envie de lui arracher ses vêtements et de faire voguer ses mains sur son torse et sur ses bras musclés. Alors comment expliquer pourquoi, avec lui, elle se fichait d’être maquillée ou pas ?


      —   Qui sait, Esme ? Avec toutes les informations que je dois absorber, il n’est pas étonnant que j’aie les idées embrouillées.


      La gracieuse chatte gris et noir qui avait passé la nuit sur sa commode était en train de faire sa toilette sur le rebord de la fenêtre éclaboussé de soleil.


      Elle inspecta son visage, sa peau de pêche sans une imperfection, et reposa son flacon de fond de teint. Était-ce vraiment nécessaire ? Et avait-elle vraiment besoin de poudre ? Se penchant vers le miroir, elle souligna légèrement ses paupières à l’eye-liner et inspecta le résultat. Sa routine impliquait généralement de suivre tout le contour de l’œil, avant de le farder avec un crayon à paillettes. Pour être honnête, elle avait l’impression d’être un peu fade. Mais selon Mme Davenport, la sobriété était la clé du succès. Enfin, elle appliqua une légère couche de mascara sur ses cils, de façon à « les rehausser sans les surcharger », comme elle l’avait appris dans son cours sur l’apparence. Puis, se calant contre le dossier de sa chaise, elle examina le résultat.


      —   Avec cette coiffure et ce maquillage ultra-discret, j’ai un peu l’air d’une maman.


      Elle sourit à son reflet. Pour la première fois, elle remarquait la ressemblance avec celle qui avait été son héroïne, sa propre mère. Salariée dans une entreprise de ménages, elle devait porter ses cheveux tirés et ne se maquillait quasiment pas.


      —   Qu’en penses-tu, Esme ? Est-ce que j’ai l’air d’une maman ? demanda-telle à la chatte.


      Déstabilisée par sa propre question, elle posa une main sur la table pour reprendre son équilibre. La réponse semblait si simple. Et si contrariante. Ce n’était pas son apparence qui ferait d’elle une bonne mère. C’était sa personnalité. Et comme elle avait eu une bonne mère, peut-être en serait-elle une, instinctivement. Mais avait-elle jamais porté un bébé dans ses bras ? Pas dans son souvenir. Elle allait avoir besoin de prendre un cours de puériculture. Peut-être devrait-elle commencer par aller faire un tour dans ce grand magasin d’articles pour bébé qu’elle avait aperçu de l’autoroute. Le trajet devait représenter à peine dix minutes. Elle devrait pouvoir être rentrée à temps pour son cours particulier sur l’art de la conversation avec Mme Davenport.


      Elle se leva et ouvrit son placard pour y chercher une robe à bretelles. Avec un sourire satisfait, elle opta pour une charmante robe mi-longue, bleu marine, au décolleté et à l’ourlet brodés de petites fleurs multicolores. Hier, dans la cabine d’essayage, la sensation du coton soyeux s’évasant sur ses courbes avait été si agréable contre sa peau ! Puis, après avoir enfilé ses sandales neuves plates, elle quitta sa chambre et descendit le majestueux escalier, Esme sur les talons.


      Après avoir gratté l’adorable bestiole derrière l’oreille, elle sortit dans la rue et se dirigea vers sa vieille petite Honda, toujours vaillante, qui ne la laissait jamais tomber.


      —   Belle journée, n’est-ce pas ? lança une femme d’une cinquantaine d’années qui tenait un petit chien en laisse.


      Surprise, elle jeta un coup d’œil à la ronde. À qui s’adressait-elle ? La rue était vide. Avec un sourire de satisfaction, elle regarda sa robe et posa une main sur son ventre à peine rebondi. Visiblement, sa nouvelle apparence avait de superpouvoirs.


      C’est alors qu’un sentiment étrange l’envahit. Perplexe, elle essaya de comprendre ce qui pouvait bien la préoccuper. Cette femme avait pourtant été très affable.


      Avec un haussement d’épaules, elle monta dans sa voiture, partit en direction du centre commercial et se gara sur le parking de BabyLand. L’immense magasin occupait la moitié des lieux. Elle s’en félicita. Elle y trouverait tout ce dont elle avait besoin.


      À l’intérieur, son regard fut immédiatement attiré par l’étalage de prospectus surmonté d’une pancarte qui annonçait : Tout Pour Votre Bébé.


      Elle en prit un et parcourut la longue liste du regard. Bon sang ! Tout y était consigné, des sièges de voiture aux chauffe-lingettes pour bébés. Un gadget qui lui paraissait indispensable au bien-être des nourrissons. Mais tous ces articles allaient lui coûter une fortune. Et elle avait à peine deux cents dollars sur son compte en banque. Ce joli berceau en bois blanc à volutes, par exemple, lui plaisait beaucoup. Mais, vu le prix, elle pouvait tirer un trait sur la commode-table à langer assortie. Comment allait-elle pouvoir faire face à de tels frais ? Étant donné qu’elle ne retournerait pas chez Busty, elle devait réfléchir au genre de poste de travail « respectable » qu’elle allait pouvoir trouver.


      S’emparant d’une grenouillère jaune imprimée de petits canards, elle se sentit fondre de tendresse et demanda à son ventre :


      —   Tu es un garçon ou une fille ?


      —   C’est vraiment adorable ! s’exclama une voix.


      Elle se retourna. Souriante, une vendeuse s’affairait à plier une pile de chemises.


      Elle lui rendit son sourire. Puis se ravisa. En général, quand elle entrait dans une boutique, les vendeurs avaient tendance à la surveiller, comme une voleuse potentielle. Un jour, alors qu’elle regardait des bracelets bon marché, elle avait même lancé à la vendeuse qui ne la quittait pas des yeux :


      —   Croyez-moi, madame, si j’avais l’intention de les voler, je ne saurais pas où les cacher. Alors laissez-moi tranquille !


      Or, aujourd’hui, personne ne la surveillait. Personne ne la regardait. Personne ne la jugeait sur son apparence. Elle avait l’air « présentable », donc elle était considérée comme telle.


      Elle comprenait maintenant son sentiment étrange lorsque la dame au petit chien l’avait saluée dans la rue. Si elle avait été habillée comme le jour de son arrivée à Wedlock Creek, elle aurait passé son chemin en lui lançant un regard méprisant.


      Une envie subite de hurler la démangea soudain : « je suis exactement la même ! Pourquoi le fait de s’habiller de façon moins provocante, de porter un maquillage discret et de lisser mes cheveux, devrait me rendre plus digne de considération ? ».


      Avec un haussement d’épaules désabusé, elle esquissa une grimace. C’était ainsi. Et c’était la raison pour laquelle elle était élève à l’École de Savoir-Vivre de Wedlock Creek. La raison pour laquelle elle était coiffée d’un chignon. Elle devait juste se concentrer sur ce qui était vraiment important.


      Elle reposa l’adorable grenouillère. Jusqu’à ce qu’elle ait trouvé un nouveau travail, elle ne pourrait acheter que l’indispensable. Et elle avait encore plusieurs mois devant elle avant de penser à la garde-robe de son bébé.


      Ce dont elle avait absolument besoin, c’était d’un travail. Et pas dans un bar. Elle allait avoir un enfant. Aussi devait-elle remettre de l’ordre dans sa vie. Et chercher un appartement pour juin. Le cours fini, elle devrait dire au revoir à son élégante chambre chez Mme Davenport. Elle aimait bien Wedlock Creek, le centre-ville animé et la magnifique chapelle séculaire devant laquelle elle était passée en route vers le centre commercial. En outre, James habitait ici. Et James lui plaisait beaucoup. Vraiment beaucoup.


      Et, étant donné qu’à cet instant précis elle avait besoin d’un petit remontant, elle allait essayer de le trouver.


      Au moment où James sortait de son bureau, hésitant entre un déjeuner de tacos sur le pouce ou une tourte au poulet au café-restaurant local, il faillit percuter Ginger.


      —   Pardon, s’excusa-til en posant une main sur son épaule. Je vous ai bousculée.


      —   Je vais être franche. J’ai appelé votre marraine pour lui demander où elle pensait que je pourrais vous trouver et elle m’a répondu que vous sortiez toujours déjeuner à 13 h 30. J’ai donc pensé que nous pourrions peut-être casser la croûte en tête à tête.


      Il partit d’un éclat de rire. Et se ravisa aussitôt. Il ne voulait surtout pas la vexer !


      —   Pardon ! N’allez surtout pas croire que je me moque de vous.


      Il sentit son visage s’empourprer.


      —   Admettez juste que vous me trouvez drôle, lança-telle avec un sourire enjoué. Et sexy.


      Il la balaya du regard de la tête aux pieds.


      —   Vous êtes superbe. Très chic, ajouta-til en français.


      —   Très quoi ?


      —   Chic. Très élégante.


      Avec un léger haussement d’épaules, elle approuva :


      —   Merci. Sortez-vous vraiment déjeuner à 13 h 30 tous les jours ?


      —   J’imagine. J’ai un emploi du temps réglé comme du papier à musique.


      Elle le dévisagea comme s’il était un peu fou, puis jeta un coup d’œil à la plaque sur la porte de son bureau :


      JAMES GALLAGHER SOLUTIONS


      —   Et que résolvez-vous ?


      —   Je suis consultant. Les sociétés m’engagent pour résoudre des problèmes au travail, des problèmes liés aux ressources humaines.


      —   Mais encore ? demanda-telle.


      —   Par exemple, des employés qui se plaignent d’un patron déplorable qui n’écoute pas leurs doléances. Si le département des ressources humaines ne peut pas les régler en interne, ils font appel à moi comme médiateur entre les deux parties afin de trouver une solution. J’ai pas mal d’expérience.


      —   Je vois. Et comment êtes-vous devenu expert en la matière ?


      —   Quand j’étais à la fac, j’ai fait un stage d’été dans une société où j’ai découvert que j’étais doué pour aider à trouver des compromis en toute situation. Je me suis ainsi fait une réputation qui m’a permis de décrocher un poste au département des Ressources humaines d’une entreprise de Brewer. Puis, quelques années plus tard, j’ai été recruté par une boîte plus importante. Des salariés que j’avais croisés dans mes différents postes me téléphonaient pour me demander si je consultais en privé. Il y a trois ans, j’ai donc décidé de monter mon propre cabinet.


      —   Impressionnant, fit-elle, songeuse. Je suppose donc que vous êtes comme un poisson dans l’eau en société.


      —   Trouver des solutions aux problèmes n’a rien à voir avec les mondanités. Je peux vous garantir que si je suis à une soirée, je surveille l’heure et, dès que je peux, je m’éclipse.


      —   Eh bien moi, j’adore les fêtes ! Bien, où allons-nous déjeuner ? ajouta-telle, changeant de sujet.


      —   Vous aimez les tourtes ? Le Pie Diner est mon restaurant préféré, ici. Sinon, vous avez le choix entre hamburgers, restaurant chinois, italien.


      —   Des tourtes ? Comme les tourtes surgelées que ma mère faisait au micro-ondes ?


      —   Si ce n’est qu’elles sont faites maison.


      —   Je suis partante. J’adore les tourtes ! s’exclama-telle.


      Le prenant par surprise, elle ponctua sa phrase d’un coup de coude dans les côtes. Avec un claquement de langue, elle s’exclama :


      —   Je suis incorrigible ! Mme Davenport m’a conseillé d’éviter de montrer mon enthousiasme par des coups de coude, même en marque de sympathie.


      —   Cela ne me dérange pas.


      L’espace d’un instant, il noya son regard dans les profondeurs de ses prunelles noisette. Seigneur ! Comme elle était jolie, au naturel !


      Se ressaisissant, il fit un geste vers la gauche.


      —   Le Pie Diner est par là.


      —   N’importe quelle excuse pour prendre votre bras, plaisanta-telle en joignant le geste à la parole.


      Il sourit.


      —   Vous êtes vraiment la spontanéité incarnée.


      —   Quel est l’intérêt de jouer à des jeux ? Vous me plaisez. Et il est évident que je vous plais aussi. Alors qu’est-ce qui m’empêche de le montrer ? Vous m’avez dit faire une pause dans votre vie sentimentale. Or, une pause a toujours une fin. Alors pourquoi pas maintenant ? Avec moi ? Je suis sans doute vraiment votre genre, maintenant.


      Avec un léger froncement de sourcils, elle secoua la tête, comme si elle essayait d’analyser ses propres paroles. Il sentit son cœur se serrer. Il ne voulait pas lui faire de peine.


      —   Hum, vous voyez…


      Elle se rembrunit. Puis esquissa un nouveau sourire, un peu crispé.


      —   Ne vous inquiétez pas. Je comprends. Je vous plais, mais pas de cette façon. Il n’empêche que nous pouvons être amis, et que cela me va parfaitement.


      Il laissa échapper un soupir d’un soulagement aussi ridicule qu’exagéré. Qu’il regretta immédiatement. Mais tout dans cette conversation était voué à être gênant.


      —   Tant mieux !


      —   Mais les amis ont le droit de se prendre par le bras.


      —   En effet, acquiesça-til.


      Pourtant, sans pouvoir se l’expliquer, il avait de nouveau le souffle coupé. Pourquoi cette femme le déstabilisait-elle autant ?


      —   Oh ! c’est un marchand de tacos ? demanda-telle en montrant la camionnette de l’autre côté de la rue. En fait, j’ai vraiment envie d’un taco.


      Il sourit.


      —   Moi aussi, j’avais pensé à des tacos. Allons-y. Nous pourrons déjeuner dans le parc.


      Dix minutes plus tard, nantis de leurs tacos et de limonades, ils prirent la direction du parc et s’installèrent sur un banc, face à une aire de jeux. Des enfants qui couraient partout escaladaient des structures en mousse, des mamans poussaient leurs bébés dans des balançoires. Tout en déballant son déjeuner, elle les regarda et s’exclama :


      —   Mon Dieu ! Dire que c’est ce qui m’attend dans quelques mois ! Cela semble si facile pour elles.


      —   Vous faites juste ce qui est nécessaire. Un enfant tombe, vous inspectez le bobo. S’il ne saigne pas trop, vous lui dites de s’essuyer. Un petit tyran qui ne veut pas laisser votre enfant faire du toboggan ? Vous vous levez et vous lui déclarez d’un ton impérieux : « Le toboggan se partage, petit crétin ! »


      Elle éclata de rire.


      —   Jamais je n’aurais cru que vous puissiez traiter un enfant de crétin. Pas même un petit tyran.


      Il sourit.


      —   Peut-être pas. Mais j’en ai déjà eu envie. Quand j’ai commencé à m’occuper des quintuplés, ils étaient en quatrième. Et il leur arrivait d’avoir des problèmes avec des crétins.


      —   Je suppose que nous passons tous par là, à un moment de notre vie. Parfois même toute notre vie.


      Échangeant un sourire complice, ils trinquèrent avec leurs limonades. Puis mordant dans son taco, elle ramena son attention sur les mères et les baby-sitters qui surveillaient leurs bambins de près.


      —   Je suppose que je n’attirerai plus les regards curieux, maintenant que je suis comme tout le monde. Et des inconnus me sourient et me parlent du temps, maintenant. C’est étrange, parce que je suis la même personne qu’hier. Vous comprenez ?


      Il lui jeta un coup d’œil entendu.


      —   On attache beaucoup trop d’importance à l’apparence. Nous savons tous pourtant à quel point elles peuvent être trompeuses.


      —   Exactement. Pensez-vous que ce soit vraiment moi ?


      —   Peut-être. Simplement, vous n’y êtes pas habituée.


      L’air de nouveau préoccupé, elle répondit :


      —   Simplement, je ne veux pas que les gens se mettent soudain à m’aimer parce que j’ai changé d’apparence. Je veux être aimée pour celle que je suis. Mais quand je ressemblais à l’ancienne Ginger, personne ne m’a jamais donné ma chance. Vous ne m’auriez même pas accordé un regard.


      Elle n’avait pas tort.


      —   De toute façon, il faut rester concentré sur l’essentiel, poursuivit-elle en mordant à belles dents dans son taco.


      Tout en mâchant, elle sourit.


      —   Je devrais demander à Madame s’il existe des règles de savoir-vivre pour manger un taco. Ai-je du fromage et de la salade sur le visage ?


      Il la regarda, encore une fois incapable de se détacher de ses yeux noisette pleins de chaleur, pétillants d’intelligence. Elle pouvait passer d’un instant à l’autre d’une vulnérabilité totale à un besoin désespéré de faire bonne figure, de se réfugier sous sa carapace. Elle s’épanchait, laissait libre cours à sa peine, puis se forçait à sourire. Elle n’avait sans doute pas la moindre idée d’à quel point elle était forte.


      —   Non. Vous êtes parfaite.


      —   Vous trouvez ?


      Il hocha la tête.


      —   Je suis désolé, mais oui. Vous êtes superbe. Et non, je ne serais pas attiré par une minirobe moulante imprimée panthère et une tonne de maquillage. C’est une manière de vous cacher derrière un masque, Ginger. De dissimuler votre véritable personnalité.


      —   Je ne sais pas, dit-elle en se frottant le visage. C’est mon style. Du moins, ce l’était.


      —   Était-ce un style ? Ou un camouflage ? Peut-être était-ce votre manière de vous cacher du monde. C’est un style agressif.


      —   Alors peut-être suis-je agressive. Ce n’est pas mal d’être agressif.


      Elle fronça de nouveau les sourcils.


      —   Ou peut-être que si. Je ne suis plus vraiment sûre. Je suppose que oui. Mon Dieu, comme c’est perturbant.


      —   Eh bien, peut-être devriez-vous réfléchir à la réaction que provoque votre style agressif chez l’autre. Se sent-il provoqué ? Embarrassé ? Terrassé ?


      —   Je vois ce que vous voulez dire. Je suppose que quand cette vendeuse si hautaine a dit que j’avais les lèvres trop rouges pour cette heure de la journée, je n’avais pas à l’insulter. Elle se limitait à donner son opinion. Simplement, je n’étais pas d’accord. Ce que j’aurais pu me contenter de lui répondre. Je n’avais pas besoin de me montrer aussi arrogante qu’elle.


      Il se sentit jubiler. Elle comprenait ! Pour un peu, il l’aurait prise dans ses bras.


      —   J’ai une dette envers vous, ajouta-telle. C’est bien de vous avoir dans mon camp.


      Avec un sourire, il répliqua :


      —   N’oubliez pas que, d’un point de vue théorique, c’est mon métier. Je résous les problèmes.


      —   Eh bien, quand j’aurai un problème, vous serez la première personne que j’irai voir, James Gallagher Solutions.


      —   Je l’espère bien. Je suis à votre service. Pour un mois encore, en tout cas.


      Surprise, elle leva la tête vers lui.


      —   Que se passera-til dans un mois ?


      —   Je m’envole. Je me détends. Je m’allonge sur des plages de sable blond. J’escalade des montagnes. Je me promène en gondole. J’explore des ruines. Je me libère l’esprit des emplois du temps et des besoins de cinq frères et sœurs. Je serai parti tout l’été pour un tour du monde. Ma plus grande responsabilité sera de décider de mon menu de petit déjeuner.


      Un moment, elle le dévisagea en silence.


      —   Ah ! la fuite attendue depuis si longtemps. Je peux le comprendre. Après vous être occupé de vos frères et sœurs pendant sept ans, maintenant qu’ils sont indépendants, vous pouvez respirer.


      —   Exactement.


      De nouveau muette, elle remballa le reste de son taco dans un sac.


      —   Vous avez assez mangé ? s’enquit-il.


      Elle acquiesça d’un signe de tête et le regarda avant de fixer de nouveau son attention sur les enfants qui jouaient. Une femme avec un bébé dans une balançoire surveillait un garçonnet blond qui escaladait l’échelle d’une petite tour.


      —   Je me demande si la maternité est vraiment une question d’instinct. Par exemple, vous prenez votre nouveau-né dans vos bras, c’est l’amour immédiat, et vous devenez naturellement mère. Seigneur, je l’espère !


      Il sourit.


      —   Je pense en effet que c’est une affaire d’instinct. Et d’amour. Et de beaucoup de préparation. Voyez tous les livres, sites Internet, articles de magazine sur comment élever les bébés. Quand j’ai perdu mon père et ma belle-mère, je n’avais pas la moindre idée de comment m’occuper de cinq adolescents. Alors je me suis documenté. C’est ainsi que j’ai appris.


      Elle hocha la tête.


      —   J’ai fait quelques lectures, moi aussi. La première année de votre bébé, par exemple. Vous saviez que les bébés se réveillaient toutes les trois heures ?


      Il feignit un frisson d’horreur.


      —   Il arrivait à l’un de mes frères et sœurs de se réveiller au beau milieu de la nuit, pour toutes sortes de raisons : l’inquiétude d’avoir des boutons, des déboires avec une chipie, l’appréhension d’un rendez-vous amoureux. Ou juste parce que nos parents lui manquaient. J’en ai passé des nuits blanches à remonter le moral d’un adolescent, croyez-moi ! Moins maintenant, bien sûr.


      —   Certes, cela n’a pas dû être facile. Mais assez merveilleux, toutefois. Une si grande famille, malgré votre deuil. Cinq frères et sœurs. J’aimerais en avoir. Je voudrais passer tout mon temps avec ma famille.


      Sceptique, il répliqua :


      —   Si vous aviez passé sept ans de votre vie à élever des quintuplés adolescents, vous seriez dans le premier avion pour Tahiti.


      —   Peut-être. Pour des vacances. Mais ensuite je n’aurais qu’une envie, revenir les retrouver.


      Il haussa les épaules. Comment pouvait-elle le savoir ? D’un autre côté, il avait été fils unique pendant plus de sept ans avant la naissance des quintuplés. D’abord entre son père et sa mère. Puis, après leur divorce, entre sa mère et la meilleure amie de cette dernière, Larilla. À la naissance des quintuplés, il avait eu l’impression de voir son univers s’agrandir.


      —   Vous avez beaucoup de quintuplés dans votre famille ? demanda-telle.


      —   Il y en a beaucoup ici, répondit-il. Vous connaissez la légende de Wedlock Creek Chapel ?


      —   Je suis passée devant aujourd’hui. Elle est splendide. On dirait un gâteau de mariage.


      Avec un signe d’assentiment, il expliqua :


      —   Les gens viennent du pays entier pour s’y marier. La légende raconte que tous les vœux de naissances multiples y sont exaucés. Pour ma part, je n’ai même pas eu besoin de m’y marier pour avoir des quintuplés, plaisanta-til.


      —   Je suis déjà terrifiée par la perspective d’avoir un bébé ! Même si l’on me payait, je ne mettrais pas un pied dans cette chapelle le jour de mon mariage.


      —   Idem pour moi. Moi aussi, je ne voudrais qu’un enfant à la fois.


      —   Mais pas avant dix ans.


      Il approuva d’un vigoureux hochement de tête.


      —   Exactement. Dans dix ans. Minimum.


      Une ombre de tristesse passant dans son regard, elle se leva et prit son sac à main.


      —   Bien, merci pour le déjeuner. Je dois y aller. C’est bientôt l’heure de mon cours.


      Il l’imita, avec un pincement de regret. Dommage qu’elle ne puisse s’attarder un peu. Il aurait pu passer la journée à discuter avec elle.


      Tout en la regardant s’éloigner d’un pas vif, il s’aperçut qu’il le pensait vraiment.
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      —   Combien allez-vous couper ?


      Assise devant le miroir de l’élégant salon de coiffure Hair Spa, Ginger examinait ses très longs cheveux qui venaient d’être rincés de leur coloration. La teinte platine qu’elle avait adoptée depuis toujours avait été remplacée par un blond doré, beaucoup plus proche de sa couleur naturelle.


      —   Je pensais garder une longueur de deux centimètres sous les épaules. Toujours longs sans l’être trop.


      —   Ça me semble parfait ! s’exclama Amelia Gallagher.


      —   J’approuve, renchérit sa sœur, Merry.


      Elle regarda les deux sœurs de James qui l’avaient accompagnée au salon de beauté pour son relooking : nouvelle couleur, nouvelle coupe, cours de maquillage.


      Châtain clair, les yeux noisette, un long nez élégant à la Meryl Streep, les deux jeunes femmes ne ressemblaient en rien à leur frère. Elles devaient tenir de leur mère. En outre, leur classe, sans nul doute innée, avait dû être peaufinée par Mme Davenport.


      Fermant les yeux pour ne plus voir sa longue chevelure qui lui frôlait la taille, elle murmura, résignée :


      —   Faites ce que vous avez à faire.


      L’une des deux sœurs se mit à rire. Elle rouvrit les yeux et feignit de la foudroyer du regard. Puis, se joignant à son hilarité, elle baissa de nouveau les paupières et s’abandonna aux mains du coiffeur.


      Elle avait demandé à tourner le dos au miroir afin de ne pas se voir pendant la coupe. Mais le cliquetis des ciseaux lui parut durer des heures.


      Enfin, le séchoir se mit en route et elle sentit la brosse tirer ses cheveux beaucoup plus courts, allégés. Les sœurs Gallagher murmurèrent leur approbation.


      —   Tu vas adorer, Ginger ! déclara Amelia. Nous avons désormais la même longueur.


      Ella la regarda et se sentit immédiatement rassérénée. Les cheveux d’Amelia tombaient bien plus bas que ses épaules. Merry était coiffé d’un carré avec une frange. Et si elle trouvait son style très joli, jamais elle n’aurait souhaité une coupe aussi courte.


      Enfin, le silence se fit et le coiffeur lui demanda :


      —   Êtes-vous prête à voir votre nouvelle tête ?


      —   Je suis prête ! lança-telle.


      Elle fit pivoter sa chaise. D’abord muette, elle s’exclama :


      —   Mon Dieu ! Je suis sublime ! Je ressemble à une présentatrice de journal télévisé. J’adore ! ajouta-telle en les caressant.


      Après lui avoir expliqué quels produits utiliser, le coiffeur la confia à la maquilleuse qui lui déclara d’emblée que, pour elle, seule la sobriété était synonyme de véritable élégance.


      —   C’est censé être ma devise. Je suis donc tout à fait sur la même longueur d’onde, répliqua-telle.


      En l’espace de dix minutes, le tour était joué. Elle se pencha vers son reflet pour mieux s’examiner.


      —   Ta beauté naturelle rehaussée ! proclama Amelia.


      Elles avaient d’emblée opté pour le tutoiement.


      —   Tu es magnifique, ajouta Merry. Tellement ravissante.


      Elle se sentit rayonner.


      —   Oh ! merci. Mais quand même, mes lèvres carmin me manquent un peu.


      La maquilleuse lui tendit un tube de rouge à lèvres.


      —   C’est du Rouge Gwen Stefani. Pour le soir. Je vous l’offre.


      Elle la remercia d’un sourire. Puis, se levant, elle s’examina dans le miroir en pied. Elle portait un jean neuf, un débardeur noir au décolleté bateau brodé de petites étoiles blanches et des sandales plates, argentées.


      —   Je suis métamorphosée. Et je ne sais même pas comment je peux avoir un style si proche du vôtre, ajouta-telle à l’intention des deux sœurs.


      —   Et pourtant, ta tenue, tes cheveux et ton maquillage restent parfaitement fidèles à ta personnalité, souligna Amelia.


      Feignant une intonation guindée, Merry déclara :


      —   Mme Davenport va être très satisfaite.


      En riant, elles quittèrent le salon de coiffure. Et elle se sentit soudain bâiller à s’en décrocher la mâchoire. La nuit dernière, elle s’était tournée et retournée dans son lit, en proie à une insomnie. Incapable de chasser l’image de son beau visage s’illuminant à la perspective de son départ prochain, son corps magnifique, long et mince, musclé, elle avait rejoué en esprit sa conversation avec James au parc. Elle n’avait d’autre choix que de mettre un terme à cette attirance insensée qu’il suscitait en elle. Non seulement, il était sur le point de partir, mais il n’était pas intéressé le moins du monde par la perspective de devenir père. Or, le désir de paternité arrivait en tête de la liste des qualités de son candidat idéal.


      À la suggestion d’Amelia, elles décidèrent d’aller célébrer son nouveau look au Coffee Zone. Puis, munies de leurs boissons glacées, elles s’assirent à une table du fond.


      Elle, la seule à s’être autorisée une glace, en avala une généreuse cuillère et plaisanta :


      —   Le bébé adore la glace au caramel au beurre salé. Que puis-je y faire ?


      D’un geste empreint d’affection, Merry repoussa une mèche de cheveux blonds derrière son oreille.


      —   Tu ne fais que ce qui te plaît, et tu as bien raison. Si je commandais ce genre de dessert, j’aurais l’impression de sentir tous les regards braqués sur moi.


      Stupéfaite, elle la dévisagea.


      —   Ça alors ! Et pourquoi ?


      Avec un haussement d’épaules, Merry répondit :


      —   Sans doute parce que je me sentirais coupable de ne pas manger sain.


      Un instant bouche bée, elle rétorqua :


      —   Ne me dis pas que c’est ce qu’on t’a appris à l’École de Savoir-Vivre. Parce que, dans ce cas, j’arrête tout.


      —   Mais non, c’est juste moi qui suis stupide. James n’arrête pas de me répéter que je me soucie bien trop de l’opinion des autres.


      Pensive, Amelia ajouta :


      —   Surtout des inconnus. Mais je comprends Merry. Les gens jugent. Et tout particulièrement parce que nous travaillons pour Larilla. Nous sommes censées être parfaites.


      —   Ce sont les clients du café qui attendent de vous la perfection ? Ou vous-mêmes ?


      Après avoir hésité, Merry répondit :


      —   Nous, je suppose. Nous voulons que Larilla soit fière de nous. Même si c’est la marraine de James, pour nous, elle est une tante très chère.


      Amelia fit un signe d’assentiment.


      —   Et avec tout ce que James a sacrifié pour nous, nous avons une dette envers lui. Il aime nous voir travailler à l’École de Savoir-Vivre. Et il se réjouit de savoir que Larilla espère nous voir prendre sa suite un jour. Ses deux fils qui travaillent à Wall Street n’ont jamais été intéressés par l’école.


      Elle posa sa cuillère.


      —   Permettez-moi de vous poser une question. Mais êtes-vous sûres au moins que c’est votre rêve d’avenir ?


      Les deux sœurs échangèrent un coup d’œil et haussèrent les épaules.


      —   Franchement, Ginger, nous n’avons pas la moindre idée de ce que nous voudrions faire, admit Merry. Mais James s’inquiète pour Josie, qui n’en fait qu’à sa tête, alors nous préférons ne pas faire de vagues.


      —   Josie ? répéta-telle.


      —   Notre sœur. Nous sommes trois filles et deux garçons. Josie a arrêté l’université il y a quelques semaines, alors qu’elle n’avait plus qu’un semestre à finir. Elle veut devenir chanteuse. Elle a des contrats dans des bars. James est furieux. Il veut qu’elle passe son diplôme et qu’elle se concentre sur un métier plus raisonnable.


      —   Je vois. Si je comprends bien, vous travaillez chez Mme Davenport d’abord parce que James vous verrait très bien reprendre sa suite, et ensuite parce que vous ne savez pas quoi faire d’autre.


      —   Exactement ! approuva Merry. James a tellement sacrifié pour nous tous. Il était sur le point de partir faire son MBA à Londres, mais il a été obligé de revenir vivre à Wedlock Creek. Tu imagines ! Il avait notre âge, vingt et un ans, quand il s’est retrouvé le seul tuteur de cinq adolescents de treize ans.


      Son cœur se serra. En effet, devoir renoncer à partir poursuivre ses études à l’étranger pour élever cinq adolescents orphelins n’avait pas dû être simple à gérer. Sans oublier son propre chagrin. Quelle épreuve cela avait dû être !


      Tout en sirotant son café glacé, Amelia reprit :


      —   Il travaillait toute la journée, rentrait à 18 heures pour nous faire dîner, nous aidait à nos devoirs, restait debout toute la nuit si nous étions malades, et nous réconfortait quand nos parents nous manquaient tellement que nous passions des heures à pleurer. Il ne s’est pas contenté de s’occuper de nous. Il a réussi à recréer une vraie famille.


      —   Il n’avait même pas de petites amies, poursuivit Merry avec un hochement de tête résigné. Il partageait sa vie entre son travail et nous. Il lui aurait été impossible d’avoir une copine, à l’époque.


      Une ombre de tristesse passant dans son regard, Amelia raconta :


      —   En plus, au moment de l’accident, il vivait une relation sérieuse, avec une étudiante de sa fac. Qui, dès qu’il est revenu ici pour s’occuper de nous, l’a quitté.


      —   Mon Dieu !


      Il n’était pas étonnant que James soit aussi pressé de prendre la clé des champs. Et de partir courir le monde. Non seulement il avait eu de très lourdes responsabilités au cours des sept dernières années, mais il avait manifestement vécu deux ruptures sentimentales.


      Elle ne s’étonnait guère non plus qu’il ne puisse même pas imaginer fonder une famille avant au moins dix ans. Quoi de plus normal ?


      —   Tout ce que je sais, c’est que nous avons une dette envers lui, reprit Amélia. J’aimerais que Josie en soit consciente, mais elle n’en a toujours fait qu’à sa tête.


      Ginger la dévisagea.


      —   Et si elle avait raison ? De refuser de se laisser dicter comment gérer sa vie pour répondre à des obligations ? D’essayer de trouver le juste équilibre ?


      Sans répondre, Merry esquissa une moue sceptique, comme si elle absorbait ses paroles. Amelia se contenta d’un haussement d’épaules. Ginger ne put s’empêcher de se féliciter : elle avait un travail taillé à sa mesure avec ces deux-là.


      Même si elle savait qu’elle ne devrait pas s’impliquer dans les affaires internes de la famille Gallagher. Leur vie ne la regardait en rien. Ce qui devrait être la devise de chacun.


      Mais si quelqu’un était sur la mauvaise voie ? Ne fallait-il pas peut-être le leur signaler ?


      D’un autre côté, qui pouvait juger quelle était la bonne voie ? Seigneur ! Pourquoi la vie était-elle si complexe ?


      Une lueur s’allumant dans ses prunelles noisette, Merry demanda :


      —   Ginger ? Crois-tu que tu partagerais cette glace au caramel beurre salé ?


      Avec un sourire, elle prit le couteau et entreprit de couper la glace en trois.


      —   Enfin des bonnes paroles.


      L’esprit soudain vagabond, elle pensa à James. Que pouvait-il bien faire à cet instant précis ? Sans doute était-il en train de finaliser ses projets pour son grand voyage d’été, rêvant aux endroits qu’il allait visiter. À ses journées libres de toute responsabilité, qu’il passerait au gré de ses envies.


      Elle aurait tant aimé qu’il soit ici avec elles. Il la faisait tellement rire avec ses coups d’œil entendus quand elle lâchait une remarque scandaleuse, qu’il approuvait. Elle sentit son cœur se gonfler de tendresse. Comme il lui plaisait !


      Arrête de penser à lui en ces termes ! s’exhorta-telle. Cet homme était sur le point de partir. Et il n’était pas le moins du monde intéressé par elle.


      Elle allait avoir un bébé. Dix ans trop tôt pour James Gallagher. « Tu auras dix ans lorsqu’il sera prêt pour toi », chuchota-telle silencieusement à Bluebell, le surnom de son bébé. Elle secoua la tête. Elle peinait à s’imaginer avec un enfant de dix ans. C’était de la folie.


      Mais cette pensée lui remettait les idées en place. Son seul objectif était de devenir une mère, une femme responsable, à laquelle on ne pourrait jamais retirer son enfant. Qui ferait tout pour lui. À commencer par lui trouver un père formidable qui l’aimerait comme son propre enfant. Hélas, elle avait beau souhaiter que cet homme soit James Gallagher, son rêve ne deviendrait jamais une réalité.


         


         


      —   Personne ne quitte l’université avec un semestre à finir ! tempêta James dans la cuisine. Personne !


      Il alluma la cafetière électrique. Il avait besoin de litres de caféine.


      —   Eh bien, je l’ai fait ! hurla Josie à son tour. Et arrête de me donner des ordres. Je suis une adulte !


      Contenant sa fureur, il se calma et, avec un soupir, se tourna vers elle. Il devait cesser de se laisser dominer par ses émotions ; Josie avait raison, il devait lui parler d’adulte à adulte. Et la persuader de retourner à l’université à l’automne. Mais comme il serait parti tout l’été, il n’avait plus que quelques semaines pour la convaincre. Il devait lui faire entendre raison avant son départ. Il refoula sa frustration. Lui qui avait un tel talent pour trouver des solutions pour des inconnus, pourquoi était-il incapable de communiquer avec sa propre sœur ?


      Parce que Josie n’estimait pas avoir un problème. Pour elle, le problème, c’était lui !


      —   D’après les statistiques, personne ne reprend la fac après l’avoir abandonnée, déclara-til en prenant un mug dans le placard. Pour toi, c’est le meilleur moment pour finir.


      L’air déterminé, elle croisa les bras.


      —   Oui. C’est le meilleur moment pour réaliser mes rêves.


      Pourquoi était-elle aussi têtue ? Aucun des autres quintuplés ne campait aussi obstinément sur ses positions.


      —   Dans ce cas, profite de l’été pour réaliser tes rêves, puis reprends la fac à l’automne et finis ton dernier semestre.


      Lançant les mains en l’air, elle laissa échapper un grognement de frustration.


      —   James. Écoute-moi ! Je n’en peux plus de la fac. J’ai une très mauvaise moyenne, de toute façon. J’étais en période d’essai.


      Il laissa échapper un nouveau soupir accablé.


      —   J’aurais aimé que tu me téléphones pour que je puisse t’aider, Josie. J’aurais fait le trajet en voiture. Tu le sais.


      —   Je ne veux pas d’aide, protesta-telle. Je veux faire ce que je veux de ma vie.


      Ses épaules s’affaissant soudain, son beau regard brun s’emplit de tristesse. Puis, détournant les yeux, elle prit à son tour un mug dans le placard.


      Entendant toussoter, il sortit dans le couloir. Ginger, Amelia et Merry se tenaient sur le seuil de la porte d’entrée. Ses deux sœurs semblaient agitées. Quant à Ginger, elle lui lança un regard qui en disait long.


      Il sentit sa colère fondre comme neige au soleil. Il détestait se disputer avec Josie. Détestait perturber Amelia et Merry. Mais alors que son rêve de voyage était sur le point de se réaliser, Josie devenait un vrai souci. Il ne souhaitait qu’une chose, la savoir sur les bons rails pour pouvoir partir le cœur léger.


      Son mug à la main, Josie profita de la diversion pour s’éclipser, suivie par ses sœurs. Remarquant à peine leur départ, il était fasciné par la nouvelle apparence de Ginger. Ses cheveux, plus courts, étaient désormais d’un blond plus doux, couleur miel.


      Elle s’avança vers lui.


      —   Est-ce que je sens du café ? Je viens de boire un décaféiné, mais j’en prendrais bien un autre si ce n’est pas mauvais pour le bébé.


      D’un signe de tête, il lui indiqua la cuisine et elle l’y suivit.


      —   Je vais vous en préparer une tasse. À propos, vous êtes superbe. Vraiment, vraiment superbe.


      Croisant les bras, elle le dévisagea.


      —   Vous êtes payé pour dire ça ?


      —   Pourquoi Larissa devrait-elle me payer pour vous faire un compliment ? s’étonna-til.


      —   Pour me mettre dans sa poche. Pour m’encourager à aimer ma nouvelle apparence.


      —   Vous voyez bien vous-même que vous ressemblez à la femme que vous voulez devenir, Ginger.


      —   C’est vrai. Mais vous êtes tellement autoritaire avec vos sœurs que je me demande si vous avez le temps de me remarquer, rétorqua-telle.


      —   Pardon ? Comment osez-vous ? s’offusqua-til, répétant la question préférée de Josie. Qu’est-ce que ça veut dire ? Que savez-vous de ma relation avec mes sœurs ?


      —   Excusez-moi, mais toute la ville vient de vous entendre donner des ordres à Josie. Exiger qu’elle vous écoute et qu’elle suive votre façon de penser.


      —   Parce que j’ai raison. Et que je suis sensé.


      —   Qui…, commença-telle en se mordant la lèvre et en baissant la tête.


      Il devinait sa question. Elle était sur le point de dire « qui vous a conféré ce pouvoir de décider de la vie de vos frères et sœurs ? ». Et elle savait qu’il lisait dans ses pensées.


      —   Je suis désolée. Maintenant, c’est moi qui suis autoritaire. Je suis idiote.


      Après une seconde de réflexion, il fit un pas vers elle.


      —   Vous n’êtes pas une idiote. Je préfère votre franchise, au contraire.


      —   Mais ne suis pas d’accord avec vous.


      —   Tiens donc ! ironisa-til. Mais, au moins, je connais vos sentiments. Et il est toujours bon d’entendre les opinions des autres, surtout de ceux que vous respectez.


      Les mains sur ses hanches voluptueuses, elle le provoqua :


      —   Me respecteriez-vous si je ne ressemblais pas à une présentatrice de journal télévisé en congé ?


      Il partit d’un éclat de rire.


      —   Oui. Parce que vous dites ce que vous pensez. Et que vous êtes intelligente. C’est un bon mélange.


      Un instant, elle sembla s’imprégner de ses paroles, avant de reprendre.


      —   Arrêtez d’essayer de m’amadouer par la flatterie. Vous savez très bien que j’ai envie de vous frapper.


      —   Parce que j’ai dit à Josie ce qu’elle doit faire ?


      —   Oui. Et parce que vous devriez être plus à l’écoute et montrer moins d’exigence.


      Avec un soupir résigné, il répliqua :


      —   Je suis à l’écoute.


      —   Ah ! de quoi rêve Merry pour sa vie ?


      —   Pardon ?


      —   Dois-je répéter la question ?


      —   Elle ne parle pas de ses rêves.


      —   Et Amelia ?


      L’espace d’un instant, il réfléchit.


      —   Non plus.


      —   Hum ! Deux de vos frères sont partis réaliser leur rêve. Mais Amelia et Merry sont restées ici, bien au chaud ?


      —   Ce qui veut dire ? demanda-til en croisant les bras.


      —   Ce qui veut dire qu’elles ne sont peut-être rentrées dans le rang que par amour pour vous.


      —   De grâce ! Merry et Amelia sont les apprenties de Larilla. Elles ont l’intention de reprendre l’affaire, un jour.


      —   Et vous ne vous êtes jamais posé la question de savoir pourquoi elles en sont là ?


      Soudain las du sujet, il répliqua :


      —   Je n’ai pas la moindre idée d’où vous voulez en venir.


      —   Exactement. Et c’est pourquoi vous devriez y réfléchir.


      Quelle femme exaspérante ! Il avait besoin d’un prétexte pour s’échapper. Heureusement, il en avait un tout trouvé.


      —   Écoutez, Ginger. J’ai beaucoup de dossiers en attente au bureau, et si je veux que mon annonce de recrutement d’une assistante administrative paraisse dans la Gazette de demain, je dois l’envoyer avant 17 heures.


      Un instant, elle garda le silence. Visiblement, elle réfléchissait. Soudain, sa question fusa.


      —   Pourquoi cherchez-vous une assistante puisque vous allez être parti tout l’été ?


      —   Mon assistante actuelle m’a donné sa démission pour suivre son mari dans un autre État. Je pensais pouvoir gérer seul, mais il y a beaucoup trop d’administrations. J’aimerais trouver quelqu’un à mi-temps pendant l’été.


      —   Super ! Je prends le poste ! déclara-telle en lui tendant la main.


      —   Quoi ?


      Il la dévisagea, incrédule, s’attendant à l’inévitable : « Je blague. » Mais elle déclara :


      —   J’ai besoin d’un travail, James. Et pas d’un job dans lequel j’apporte des shots de whisky sur des tables poisseuses à des clients aux regards lubriques. Mais d’un travail respectable, de mère de famille. Sinon, on risque de me retirer mon enfant. Cette menace sera constante. J’ai donc besoin de prendre la décision juste.


      Il tressaillit. Bon sang !


      —   Vous venez de dire que j’étais intelligente. En plus, j’ai vraiment l’air d’une assistante maintenant, vous ne trouvez pas ? ajouta-telle.


      Lissant ses cheveux, elle lui décocha un sourire éblouissant.


      L’espace de quelques secondes, il s’interrogea. En fait, engager Ginger était la logique même. Elle était intelligente, elle avait besoin d’un salaire et il serait absent pendant presque toute la période où elle travaillerait pour lui. Il pouvait lui rendre service. Et il n’aurait jamais à s’inquiéter de son attirance pour elle et encore moins de tomber amoureux. En effet, quand il reviendrait, son apparence aurait tôt fait de lui rappeler qu’elle attendait un bébé. Et, à la fin du mois d’août, son ventre serait déjà très arrondi.


      Ils étaient tous les deux gagnants.


      Il l’imagina soudain enceinte de six ou sept mois. Seule. La menace de cette ordure d’Alden planant au-dessus de sa tête. Et il sentit un pincement au cœur. Quel courage elle avait d’avoir décidé de prendre sa vie en main !


      Saisi d’un besoin subit de la serrer dans ses bras, de lui dire que tout allait s’arranger, qu’il la protégerait, il dut se faire violence pour se contenir. Se contentant de lui tendre la main, il lui déclara :


      —   Bienvenue chez James Gallagher Solutions.


      Devant le ravissement qui se peignit sur son visage, il sentit une chaleur diffuse se propager en lui. Hélas, il était bien obligé de constater que sa joie était loin de le laisser indifférent.
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      Le lendemain, après un cours particulier de savoir-vivre sur toutes sortes de règles qu’elle oublierait presque immédiatement – qui présenter en premier, la personne qui vous recevait ou celle qui vous accompagnait, avec qui bavarder de tout et de rien à un dîner, votre voisin de gauche ou de droite –, Ginger, qui avait un peu de temps devant elle avant la session de groupe à 15 heures, se présenta chez James Gallagher Solutions. Delia, l’assistante actuelle de James dont c’était la dernière semaine, avait accepté de la former.


      Le bureau était installé dans la pièce d’accueil des locaux de James Gallagher Solutions. D’une élégance minimaliste, la décoration était sobre, les murs aux tons gris égayés par de magnifiques bouquets, choisis par Delia.


      Cette dernière lui fut d’emblée sympathique. Ultra-professionnelle, avec sa robe droite grise et ses cheveux argentés coupés en un élégant carré, elle se fondait à la perfection dans l’ambiance. Elle commença par lui faire visiter les lieux. Le bureau de James – qui était en rendez-vous à l’extérieur —, une salle de réunion équipée d’une grande table carrée, une petite cuisine et une salle d’eau. Devant l’ordre impeccable qui régnait partout, elle esquissa un sourire. James aurait sans doute désapprouvé ses dossiers et notes de cours dispersés partout dans sa chambre, chez Mme Davenport.


      Bombardée d’informations, elle fut prise de vertige. Elle sortit son cahier de cours de son sac fourre-tout et commença à noter les instructions : le système de facturation, les e-mails, comment répondre au téléphone. Souvent, le client se lamentait car ils avaient besoin de James immédiatement pour gérer un conflit. Sans se départir de son calme, elle devait le rassurer en lui promettant que M. Gallagher le rappelait tout de suite. Delia venait justement de répondre à une nouvelle cliente potentielle. Elle entendait glapir au bout du fil :


      —   Je vais tuer ma sœur. Elle détruit notre entreprise avec ses idées abracadabrantes.


      Impassible, l’assistante répondit :


      —   Soyez assurée que M. Gallagher vous rappellera d’ici cinq minutes, madame Solero.


      Avec un soupir de soulagement, la cliente s’exclama :


      —   Oh ! merci ! Il a la réputation de réagir au quart de tour.


      —   Vous pouvez compter sur James Gallagher Solutions, madame Solero.


      Puis, après avoir raccroché, Delia prit son téléphone portable et commença à rédiger un texto. Tout en regardant ses doigts voleter sur le clavier, Ginger s’étonna :


      —   C’est toujours comme ça ?


      —   Toujours. Je suis en train d’envoyer à James les détails par texto. Il va probablement la rappeler dans la foulée.


      —   Et s’il est en réunion ? En avion ?


      —   Dans ce cas, je rappelle la personne pour lui donner l’heure exacte à laquelle il lui téléphonera. La clé du succès de James auprès de ses clients est sa capacité à les rassurer, quoi qu’il arrive.


      Elle fit un signe d’assentiment. Elle était bien placée pour savoir à quel point James pouvait se montrer rassurant ! Ramenant son attention sur Delia, elle l’écouta passer en revue d’autres sujets utiles, comme l’endroit où elle rangeait les menus des restaurants qui livraient, les cafés qui servaient rapidement à l’heure du déjeuner.


      Puis, environ une heure trente plus tard, visiblement satisfaite de lui avoir passé toutes les consignes, elle prit congé. Restée seule, elle répondit à trois appels dont elle communiqua les détails à James. Tous des clients potentiels qui demandaient un rendez-vous pour un premier entretien. Au bout d’une demi-heure, il déboula dans le bureau. Se forçant à ne pas remarquer à quel point il était élégant et sexy dans son costume bleu nuit, souriante, elle le salua de sa voix la plus professionnelle.


      —   Bonjour, monsieur Gallagher.


      Il lui sourit en retour.


      —   Delia m’a envoyé un texto s’extasiant sur votre intelligence, sur votre rapidité à tout assimiler.


      Elle se sentit rayonner. Décidément, elle aimait bien cette Delia !


      —   Jamais je ne me serais doutée que les sociétés de la région avaient tant de problèmes. C’est bon pour vos affaires.


      —   Les conflits remontent à la nuit des temps. À ce propos, j’aimerais que vous m’accompagniez pour une première rencontre à la boulangerie des sœurs Solero. Ce sera pour vous un baptême du feu et cela vous permettra de rencontrer mes toutes nouvelles clientes. Je compte accepter leur dossier avant mon voyage. Ainsi, s’il se passe quoi que ce soit en mon absence, vous serez au courant. En outre, étant donné que nous allons travailler ensemble, je pense que nous devrions désormais nous tutoyer.


      Elle le regarda, abasourdie. Il ne parlait pas sérieusement.


      —   James, même si j’ai peut-être maintenant une apparence professionnelle, je n’ai pas la moindre idée du comportement à adopter à une réunion d’affaires. Les seules auxquelles j’ai assisté étaient les réunions de personnel hebdomadaires chez Busty.


      —   Donc tu as une expérience en réunions d’affaires.


      Dans un petit rire, elle répliqua :


      —   Hum ! Je pense qu’il ne s’agissait pas vraiment du même type de réunion.


      —   De quoi discutiez-vous chez Busty ? De problèmes et de comment les résoudre ?


      —   Oui mais…


      D’une main levée, il l’interrompit.


      —   Pas de « oui mais ». Ce sont des excuses. Le scepticisme empêche d’avancer.


      Certes ! Hélas, « Oui mais » avait toujours fait partie de son vocabulaire. Elle était de nature sceptique. D’un autre côté, si elle avait suivi sa nature profonde, elle se serait convaincue de ne même pas tenter sa chance pour s’inscrire à l’École de Savoir-Vivre, sans argent pour payer les cours. « Oui mais je n’ai pas un sou. » « Oui mais jamais je ne serai capable de changer. »


      Or, n’avait-elle pas refusé de se laisser arrêter par le moindre doute ? James avait peut-être raison.


      —   Je t’accompagne donc à cette réunion. J’ai bien fait de mettre mon pantalon neuf.


      Ce matin, en effet, elle avait opté pour un pantalon crème qui, à sa grande surprise, lui avait plu lors de sa visite chez Jazzy. Cette tenue que venaient compléter un débardeur de la même couleur et un joli foulard en mousseline pastel noué autour du cou lui avait valu l’approbation de Sandrine et de Karly. Ses deux collègues l’avaient trouvée très professionnelle pour son premier jour de formation.


      —   Tu as la tenue idéale, la complimenta-til en se dirigeant vers la porte. Tu es prête ?


      Forte de sa nouvelle détermination, elle ignora les papillons dans son ventre et acquiesça :


      —   Tout à fait.


      Elle imagina ses collègues de Busty qui, à cette heure-ci, devaient tout juste se réveiller. Si seulement elles avaient pu la voir à cet instant précis ! Même si son seul vrai regret était que sa mère ne soit pas témoin de sa métamorphose. Mais elle savait qu’elle ne la quittait jamais des yeux.


      Se sentant pousser des ailes, elle emboîta le pas à James.


      Aux terrasses des cafés et des restaurants de Main Street, les clients se prélassaient au soleil, caressés par la brise tiède de cette fin du mois de mai. Ils se dirigèrent vers la boulangerie des sœurs Solero qui se trouvait à cinq minutes de marche à peine du bureau. James sourit : Ginger parlait sans cesse. Surexcitée à la perspective de cette réunion, elle lui résumait tout ce qu’elle avait appris de Delia et il n’arrêtait pas de lui lancer des coups d’œil à la dérobée. Il était comme fasciné.


      Soudain, une Fiat décapotable bleu métallique passa en trombe et se gara devant le nouveau restaurant italien très cher qui s’était ouvert le mois dernier. Ava Guthrie en descendit avec un grand blond qui semblait déguisé en cow-boy. Coiffé d’un stetson, il mâchouillait un cure-dents. Ava contourna la voiture et, visiblement indifférente à la foule de Main Street, l’embrassa sans la moindre pudeur. Puis, son bras sous le sien, ils entrèrent dans le restaurant italien.


      Se sentant soudain nauséeux, il pila. Dire qu’il lui avait offert cette voiture. Quel crétin il faisait ! Pourquoi n’avait-il pas vu Ava sous son vrai jour ? Comment avait-il pu être assez naïf pour ne pas se rendre compte qu’elle se servait de lui ? Éplorée, elle lui avait raconté une histoire de grand-mère malade pour qui elle s’était quasiment ruinée en soins médicaux. Prêt à tout pour dissiper l’inquiétude dans son regard empreint de tristesse, il lui avait rédigé des chèques. Pour ensuite découvrir, bien entendu, qu’à soixante-cinq ans, la grand-mère en question, professeur de Pilates, était en pleine santé et avait deux amants.


      Il sentit la main de Ginger sur son bras.


      —   Il y a un problème ?


      —   Oui, il y a un problème. Je suis un crétin. Voilà où est le problème.


      —   Je ne comprends pas. Il y a cinq minutes à peine, tu étais la providence des gens à problèmes. Et, maintenant, tu es un crétin ?


      Un peu rasséréné par ses paroles, il demanda :


      —   Tu vois la Fiat, là-bas ?


      —   Elle est plutôt tape-à-l’œil, déclara-telle en tournant la tête dans la direction indiquée.


      —   Oui. Ça a été mon dernier cadeau à une élève de Larilla. Sur ce, elle m’a déclaré que j’étais un pigeon et qu’elle n’avait jamais éprouvé le moindre sentiment sérieux pour moi.


      —   Et, pour toi, elle comptait ?


      —   C’est pour ça que je me sens crétin. Oui, elle comptait. Je suis vraiment tombé amoureux d’elle.


      —   Qu’avait-elle de si spécial ?


      —   Je suppose qu’au départ j’étais attiré par son mélange de vulnérabilité et de détermination. Elle voulait tellement devenir quelqu’un dont sa grand-mère, soi-disant en phase terminale, pourrait être fière. J’ai gobé toute son histoire. Sa grand-mère n’était même pas malade. Ava voulait juste avoir la belle vie pendant qu’elle suivait le cours de Larilla et elle avait besoin d’un imbécile à plumer. Et j’ai marché dans son jeu.


      Soudain, il se figea. Ginger aussi était à la fois déterminée et vulnérable. Ce qui avait fait naître en lui une indicible émotion. Il se rabroua mentalement. Il devait se méfier de lui-même.


      —   Je suis vraiment désolée, James. Tu as dû souffrir. Il est toujours douloureux de se voir trahir.


      Il hocha la tête.


      —   En effet.


      L’entourant de ses bras, elle l’étreignit contre son cœur et il se sentit se raidir.


      —   Laisse-toi faire. Tu as besoin de réconfort.


      Il recula d’un pas.


      —   J’ai surtout besoin de rester concentré sur mon objectif : quitter la ville. Ne plus jamais me laisser impliquer dans la vie de quelqu’un d’autre.


      —   Dans ce cas, je te souhaite bonne chance ! Tout être humain a besoin de ça. Ainsi va la vie.


      —   Eh bien, je suis sur le point de prendre le large. Il n’est donc pas question de m’impliquer avec quiconque, et surtout pas avec une élève de Larilla.


      Il tressaillit. Seigneur ! Venait-il vraiment de prononcer ces paroles ? Apparemment, oui. Ginger, les mains sur les hanches, le foudroyait du regard.


      —   C’est à moi que tu fais référence ? J’ai bien l’impression que oui !


      —   J’ai dit une élève. N’importe quelle élève. Si quelqu’un t’a fait souffrir, tu évites automatiquement l’endroit où tu as connu cette personne. Je me trompe ? Aurais-tu pu faire confiance à un autre client de Busty après ta mésaventure avec Alden ?


      Ses yeux noisette continuant à lancer des éclairs, elle répliqua :


      —   Je ne me base pas sur un salaud pour juger d’un endroit. Même quand il s’agit des clients lubriques de Busty. Une personne n’est pas représentative d’un lieu.


      Elle avait raison. Bien entendu elle avait raison. Néanmoins.


      —   J’ai fait confiance à Ava qui s’est révélée être une menteuse, reprit-il.


      Il sentit sa voix se briser. Visiblement, sa blessure qui remontait à un an était loin d’être cicatrisée. Comme c’était stupide !


      —   Tu l’aimais vraiment, chuchota-telle d’une voix pleine de révérence.


      —   Il ne s’agit pas de ça. Je n’éprouve plus aucun sentiment pour elle. Je viens de la voir embrasser un cow-boy et entrer chez Capanelli. Elle ne m’inspire que répulsion. Ce n’est pas de la souffrance, c’est de l’amertume.


      —   En tout cas, je peux t’assurer que, quoi que tu penses, je ne suis pas une arnaqueuse.


      —   Ce n’est pas ce que je pense de toi, Ginger. Mais, avec Ava, mon radar ne fonctionnait pas. Tu comprendras donc que je ne suis pas du genre à accorder ma confiance facilement. C’est tout ce que je veux dire. De toute façon, étant donné qu’il n’y a rien entre toi et moi, cette conversation est parfaitement vaine, finit-il d’un ton cassant.


      Immédiatement, il s’en voulut. Elle ne méritait pas sa rancœur. Mais peut-être était-elle nécessaire. Il sentait une alchimie couver entre eux, une alchimie qui allait au-delà de l’amitié, d’une relation professionnelle entre un patron et sa salariée. Elle l’habitait, tout comme Ava l’avait habité. Mais elle était très différente. Ginger était honnête, sincère, et il le savait. Elle était franche comme l’or.


      Hélas, il ne pouvait pas tomber amoureux d’elle. C’était impossible. Qu’importait le reste, elle était enceinte. Dans quelques mois, elle serait mère. Elle aurait un bébé qui aurait besoin d’elle. Et tout en lui le démangeait de fuir toute responsabilité.


      Chasse-la de ton esprit, s’exhorta-til. D’une façon ou d’une autre. 


      —   La boulangerie des sœurs Solero se trouve de l’autre côté de la rue, dit-il en la montrant du doigt. Vous voyez cette petite librairie ? C’est à quelques portes.


      L’air inquiet, elle le dévisagea :


      —   Vous allez bien ? Delia a été très claire sur le fait que lorsqu’il s’agit de votre affaire vous êtes incroyablement fiable. Mais vous devriez peut-être repousser ce rendez-vous. Vous venez juste d’apercevoir votre ex et…


      —   Et je vais bien ! marmonna-til.


      Même si c’était loin d’être le cas. S’il était incapable d’en analyser la cause exacte, il se sentait profondément déstabilisé. Et Ava Guthrie n’y était pour rien. Car l’objet de son trouble était sa nouvelle assistante.


      Dans la spacieuse cuisine de la boulangerie des sœurs Solero, Antonia Solero foudroya sa sœur jumelle du regard.


      —   Non, nous devrions nous concentrer sur nos étonnants cupcakes, nos viennoiseries et nos pâtisseries.


      —   Pas si tu regardes nos livres de comptes, ce que tu ne fais jamais, rétorqua Geneva Solero. Les gâteaux rapportent de l’argent, mais les cupcakes et les pâtisseries nous font perdre un temps fou. Je vous en prie, James, faites-lui entendre raison.


      Tandis que James leur posait quelques questions de base sur leurs horaires et le partage des tâches, Ginger les observa tour à tour. La trentaine, séduisantes, les jumelles, identiques, portaient leurs longs cheveux bruns tirés en une élégante queue-de-cheval et le même tablier argent sur lesquels s’étalait en lettres blanches le nom de leur magasin.


      Et elles étaient visiblement très énervées. Si elles avaient été ses clientes, avant d’aborder la question des gâteaux, elle aurait commencé par analyser les raisons de cette colère. À moins qu’elle ne soit attisée par leur divergence de point de vue dans la manière de gérer leurs produits. Dans ce cas, elle se serait immédiatement penchée sur leurs comptes.


      Mais l’auraient-elles écoutée si elles étaient ses clientes ? Après tout, elle n’était que l’assistante fraîchement recrutée de James. Même si elle avait la conviction que la clé de leurs problèmes n’était qu’une simple question de bon sens.


      En attendant, elle n’était pas l’experte en solutions. Aussi brûlait-elle de curiosité de voir la tactique qu’allait adopter James.


      Après les avoir interrogées sur leur livre de comptes et leurs bénéfices, il devint évident que les gâteaux représentaient le plus gros chiffre d’affaires. Mais Antonia, qui n’en démordait pas, insista :


      —   Les cupcakes et les viennoiseries attirent des clients ! Ils s’installent à une table et boivent la boisson offerte pour accompagner leur scone, leur cupcake, ou leur pain au chocolat. Ce qui leur permet de remarquer notre magnifique étalage de gâteaux.


      —   Les gâteaux nous font faire du bénéfice, rétorqua Geneva d’une voix crispée. Le bouche-à-oreille fonctionne remarquablement. Nous n’avons pas besoin d’un client qui vient boire un café gratuit avec un cupcake ; nous avons besoin qu’il commande un gâteau pour les trois ans de sa fille.


      —   Cela s’appelle la fidélisation de la clientèle ! hurla Antonia. Tisser des liens avec la communauté.


      Geneva leva les bras en l’air.


      —   Et qui est celle qui va se retrouver coincée à crouler sous le travail !


      —   Oh ! je t’en prie ! Tu sais que je serai là.


      —   Mais encore ? demanda James.


      Avec un coup d’œil furieux, Geneva persifla :


      —   Devinez qui est enceinte ? Autrement dit, je peux tirer un trait sur mon associée. Voilà pourquoi je veux arrêter les viennoiseries et les boissons gratuites et me consacrer aux gâteaux. Avec l’aide de notre personnel à mi-temps, je pourrai gérer seule.


      Elle la dévisagea. Malgré la fureur qui embrasait son regard, elle remarqua que ses yeux noirs brillaient étrangement. Trahissant une tristesse évidente.


      James suggéra alors aux jumelles de les écouter séparément, ce qui lui valut un refus catégorique. Chacune tenait à ce que l’autre entende ce qu’elle avait à dire. Les deux sœurs étaient vraiment coriaces. Une demi-heure plus tard, elles avaient donc exposé leurs points de vue, leur emploi du temps, leur plan stratégique, et leurs espoirs pour le futur. Et elle avait noté toutes les « minutes » de l’entretien, un mot nouveau qu’elle avait appris de Delia. Décidément, le vocabulaire des affaires lui plaisait.


      Le talent de James l’avait époustouflée. Même s’il posait une question personnelle, il le faisait avec un tel tact qu’il était impossible de l’imaginer essayer de s’immiscer dans la vie privée des deux sœurs. Geneva lui avait ainsi confié qu’elle vivait dans un deux pièces, dans la même résidence que sa sœur, et qu’elle sortait avec un avocat local depuis plus de trois ans. Elle était sûre qu’il allait la demander en mariage pour son anniversaire, en juillet, à Noël, ou encore le jour de la Saint-Valentin. Antonia, pour sa part, ne connaissait son amoureux que depuis sept semaines mais était enceinte depuis leur troisième rendez-vous. Malgré leur surprise et leurs appréhensions, ils étaient tellement amoureux l’un de l’autre qu’ils avaient décidé de le garder.


      —   J’avais un peu peur de sa réaction quand j’ai dû le lui annoncer, raconta-telle, le regard soudain rêveur. Et vous voulez savoir ce qu’il a dit ?


      Elle s’arma de courage. Elle savait déjà que cela n’aurait rien à voir avec les paroles si blessantes d’Alden. Un sourire radieux aux lèvres, Antonia posa sa main sur son cœur et continua :


      —   Il a dit : « notre futur commence aujourd’hui ». Puis il m’a prise dans ses bras, m’a fait tournoyer sur place, et m’a répété à quel point il était heureux car il avait su dès notre premier rendez-vous que j’étais la femme de sa vie. N’est-ce pas adorable ?


      À ces mots, sentant un chagrin implacable lui lacérer le cœur, Ginger essaya de faire bonne figure. Si elle voulait se montrer professionnelle, sa vie personnelle ne devait en rien rejaillir sur cet entretien. Se faisant violence, elle esquissa un sourire.


      —   Puis il m’a demandé s’il pouvait venir à mon premier rendez-vous prénatal. Il a tellement hâte de voir l’échographie, d’entendre les battements de son cœur. Sinon j’aurais été seule.


      La gorge nouée, elle avait soudain la peau moite. Comme si la température avait soudain grimpé en flèche.


      Elle irait seule à son rendez-vous prénatal. Elle serait seule pour entendre les battements de cœur de son bébé. Elle s’empressa de se rabrouer. Bien sûr que non, elle ne serait pas seule. Elle serait avec Bluebell. Haut les cœurs !


      Geneva foudroya sa sœur du regard.


      —   Qu’est-ce que tu peux être bête parfois ! Je t’aurais accompagnée. Tu n’aurais pas été seule. Arrête de te montrer aussi dramatique. Ce n’est pas avec des drames que l’on fait cuire les gâteaux. Et nous devons mettre le four en route.


      —   Arrête de provoquer des disputes, rétorqua Antonia. Le stress n’est pas bon pour le bébé.


      —   Je ne peux rien lui dire, gémit sa jumelle en levant les yeux au ciel.


      Les deux sœurs, les bras croisés sur leur tablier, battirent en retraite chacune dans leur coin.


      —   Je vais élaborer un plan. Je vous propose donc que nous reprenions tout cela dans deux jours, soit le 28, s’empressa de suggérer James. C’est d’accord ?


      L’air soudain soulagé, les deux sœurs marmonnèrent :


      —   C’est d’accord.


      Il se dirigea alors vers la sortie et, en traversant la boulangerie, s’arrêta pour prendre quelques notes. Pensive, elle balaya la salle du regard. Le jour de son arrivée à Wedlock Creek, elle s’y était arrêtée pour se donner du courage avant sa visite à l’École de Savoir-Vivre. Elle avait acheté un muffin aux myrtilles et apprécié de voir que le décaféiné gratuit ne ruinerait pas ses maigres finances. Derrière le comptoir, l’une des deux sœurs l’avait servie sans accorder la moindre attention à sa minijupe et à son décolleté plongeant. Devant son affabilité, elle s’était sentie un peu rassérénée à la perspective d’habiter Wedlock Creek. Antonia avait entièrement raison de dire qu’il était important de tisser des liens entre concitoyens. Mais le point de vue de Geneva se défendait tout autant. Alors, que faire quand les deux parties avaient raison ?


      Sur le chemin du retour, il lui demanda :


      —   Alors, qu’en penses-tu ?


      —   Je pense que tu as de la chance d’avoir un emploi du temps aussi calme en ce moment. Ainsi, tu pourras consacrer les semaines précédant ton départ uniquement aux sœurs Solero. Ne t’inquiète pas, il y aura toujours des litres de café au bureau.


      —   Je voulais surtout savoir ce que tu pensais de la situation des sœurs Solero.


      Incrédule, elle resta un instant bouche bée.


      —   Tu me demandes mon avis ?


      —   N’est-ce pas ce que je viens de faire ?


      Sa question la prenait vraiment par surprise. Elle n’était pas habituée à ce que l’on se soucie de son opinion.


      —   Chez Busty, on nous disait que seule la direction avait le droit d’avoir des opinions.


      Avec le recul, c’était de vraies ordures. Comme si le personnel n’avait pas su réfléchir.


      —   Eh bien, tu n’es plus chez Busty et je veux ton avis.


      Elle sentit son cœur se réchauffer.


      —   Dans ce cas… Je pense que Geneva réagit de façon bien trop émotionnelle au fait que sa sœur n’est pas seulement fiancée mais enceinte. Deux facteurs qui vont bouleverser son monde. Elle a peur de perdre son associée, sa sœur, de voir son univers lui échapper. En outre, cela fait trois ans qu’elle attend que son propre amoureux la demande en mariage. Et maintenant, c’est sa sœur qui, prenant de l’avance sur elle, a la bague au doigt et attend un bébé. Le problème des gâteaux versus les cupcakes n’est qu’un prétexte. Ce qui ronge vraiment Geneva, c’est sa vie personnelle.


      Il s’arrêta au milieu du trottoir et la dévisagea, sans chercher à dissimuler son admiration.


      —   Je n’avais perçu que le début, sa réaction face au fait que sa sœur soit enceinte. Il m’aurait fallu quelques heures pour analyser tout ce que tu as remarqué.


      —   C’est tellement évident. N’as-tu pas remarqué la façon dont Geneva refoulait ses larmes ? Ce n’est pas une histoire de cupcakes et de café gratuit ou de se consacrer exclusivement à la confection de gâteaux. Même si, bien sûr, il faut envisager l’angle du profit et du temps. Mais le nœud du problème me paraît être une grosse terreur.


      —   Je pense que tu as tout à fait raison, approuva-til. Et que tes conseils sont bien trop précieux pour rester gratuits. Je vais donc t’augmenter. Tu as immédiatement mis le doigt sur le fond du problème et je vais pouvoir utiliser ta contribution pour élaborer ma stratégie pour les aider à trouver la solution.


      L’espace d’un instant, elle resta sans voix. Rêvait-elle ? Pour un peu elle se serait pincée.


      Puis, essayant de refouler son émotion, elle murmura d’une voix étranglée.


      —   Ce serait magnifique.


      Elle aurait pu lui sauter au cou. Depuis sa mère, personne ne lui avait donné l’impression qu’elle était… astucieuse ? Non, elle savait qu’elle était astucieuse.


      Mais il se comportait avec elle d’une façon qui lui donnait l’impression qu’elle était exceptionnelle. Il la regardait comme si elle était son égal, à mille lieues des regards concupiscents des clients sordides de chez Busty qui ne les considéraient, elle et ses collègues, que comme des traînées, sans parler du respect dont il faisait preuve en lui parlant, en sollicitant son opinion.


      Elle sentit son cœur se gonfler d’allégresse. De la même allégresse qu’elle avait ressentie lorsqu’elle avait découvert qu’elle était enceinte. Avant que la peur ne la rattrape. Et elle connaissait tout de la peur.


      Une fois au bureau, à la requête de James, elle passa les deux heures suivantes à élaborer avec lui le plan stratégique pour les sœurs Solero. Et c’est alors qu’assise avec lui à la table de la salle de réunion, devant le délicieux café jamaïcain, elle eut soudain une certitude.


      Elle aurait bien été incapable de dire quand c’était arrivé précisément, mais elle était tombée amoureuse de son patron.


      Mais au moins, maintenant qu’il l’avait engagée comme salariée dans une entreprise spécialisée dans des solutions, elle n’allait pas tarder à en trouver une à leur problème.


      N’y avait-il pas une solution à chaque problème ?
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      —   Tu sais qui aurait adoré Ginger ? demanda Larilla en feuilletant un album de vieilles photos. Ta mère.


      James la regarda. L’album sur ses genoux, elle était assise à côté de lui sur le canapé de velours fuchsia de son salon. Tapotant une photo de Tessa et d’elle, bras dessous bras dessous, à dix ans, elle poursuivit :


      —   Tessa aimait les fortes personnalités.


      Il étouffa un soupir résigné. N’était-ce pas justement ce qui l’avait poussée à épouser son père, un homme au tempérament plutôt écrasant ? Et même si sa marraine ne prononçait jamais une parole négative à son sujet, il savait à quel point elle lui en voulait d’avoir trompé sa meilleure amie et de l’avoir abandonnée avec un petit garçon à élever seule. Certes, il avait payé la pension alimentaire. Et il venait le chercher le dimanche pour passer deux heures avec lui. Mais, après la naissance des quintuplés, il l’avait quasiment oublié.


      Il avait toujours pensé que cet abandon était à l’origine de son talent pour trouver des solutions aux problèmes. Son père lui préférant sa nouvelle famille, dès son plus jeune âge, il avait cherché à s’y faire inclure par tous les moyens. Pour, le plus souvent, se heurter à un mur. Jusqu’au jour où, après avoir fait des recherches sur comment gérer des quintuplés, il avait eu l’idée de génie de proposer ses services de baby-sitter à sa belle-mère. Enchantée de découvrir à quel point il était doué avec les enfants, elle pouvait, grâce à lui, enfin se réfugier dans sa chambre pour lire. Et ainsi il avait trouvé sa place dans la nouvelle tribu Gallagher.


      À l’époque, Larilla et sa mère n’avaient pas franchement approuvé. Jusqu’à la mort de Tessa qui, lors de sa première année d’université, avait été emportée en deux mois par un cancer des ovaires. Même avec le recul, il ne savait toujours pas comment il avait réussi à surmonter cette année. Au début, son père avait essayé de le soutenir en venant le voir sur le campus. Mais ses visites n’avaient pas tardé à s’espacer, pour se transformer en coups de téléphone, eux-mêmes de plus en plus rares. Et quand, quatre ans plus tard, il avait reçu l’appel de la police lui apprenant l’accident de voiture qui leur avait été fatal, à sa femme et lui, il avait cru ne pas pouvoir surmonter sa douleur. C’était trop. C’est alors qu’il avait pensé aux quintuplés. Ses adorables demi-frères et sœurs, orphelins eux aussi, en plein âge ingrat. Et les adolescents de treize ans étaient devenus sa seule préoccupation.


      Sans attendre, il avait regagné la maison familiale, le cœur gonflé d’amour. Ses pensées revenant au présent, il acquiesça :


      —   Oui, tu as raison, elle l’aurait vraiment appréciée. Elle aimait les gens francs et directs, ce qu’est vraiment Ginger.


      Il entendit la porte d’entrée s’ouvrir et un bruit de pas dans l’escalier. Amelia et Merry étaient rentrées. Quant à Josie, depuis qu’elle avait décroché un poste de serveuse chanteuse au café Cowabunga, elle avait des horaires impossibles. Mais elle était fière d’y travailler. Le café était très apprécié des habitants de Wedlock Creek et tout autant des touristes qui s’y pressaient pour les mariages célébrés dans la fameuse chapelle. D’après Amelia et Merry, leur sœur aurait récolté plus de pourboires en un mois qu’en un an de travail de serveuse à l’université. Ce qui, pour lui, n’était pas vraiment positif. Comment allait-il réussir à la convaincre de retourner à la fac à l’automne ? Josie aussi était franche et directe.


      Amelia et Merry, en revanche, semblaient avoir beaucoup plus de mal à se dévoiler. Et sa conversation avec Ginger ne cessait de le préoccuper. Et si, en effet, elles ne tenaient pas vraiment à travailler à l’École de Savoir-Vivre, à la reprendre un jour ? Qu’elles aient envie d’explorer d’autres options mais qu’elles avaient le sentiment de devoir vivre la vie qu’il leur avait suggérée ? Cette pensée le mettait très mal à l’aise.


      Leur avait-il involontairement donné l’impression qu’il voulait les voir rester à Wedlock Creek ? Larilla, qui était veuve et aimait les trois sœurs Gallagher comme ses filles, rêvait de voir son école rester « dans la famille ». D’autant que ses deux fils new-yorkais ne s’y intéressaient pas le moins du monde. Mais il avait cru bien faire. Voyant que Merry et Amelia ne semblaient pas très décidées sur leur avenir professionnel, il leur avait fait cette suggestion pour leur laisser le temps de réfléchir à leur futur. Mais, à bien y réfléchir, peut-être s’était-il montré un peu autoritaire. Larilla qui croyait fermement en leur potentiel ne tarissait pas d’éloges sur elles. Et il ne s’était jamais caché de la fierté qu’elles lui procuraient.


      Leur avait-il donné l’impression qu’elles avaient une dette envers lui ? Il espérait sincèrement que non.


      Force était de constater que, si ses frères étaient loin, savoir ses sœurs en sécurité à Wedlock Creek le tranquillisait.


      D’un autre côté, il ne voulait pas qu’elles travaillent pour Larilla uniquement pour lui faire plaisir. Rayonnant de satisfaction, Larilla s’exclama, coupant court à ses réflexions. :


      —   Je suis stupéfaite des progrès de Ginger ! Moi qui pensais devoir lui consacrer des heures supplémentaires. Elle a mis les bouchées doubles !


      Il se félicita de voir que la conversation était revenue sur Ginger. Même s’il n’était pas vraiment sûr d’avoir envie de penser à elle plutôt qu’à ses sœurs. Les deux sujets le perturbaient tout autant en ce moment. Ginger était vraiment unique. Dans le bon sens du terme. La veille, pendant qu’ils discutaient des sœurs Solero, il avait été tellement enthousiasmé par sa sagesse, son bon sens, sa perspicacité, qu’il avait noté toutes ses idées et commentaires. Elle avait analysé l’angle émotionnel du problème avec une telle finesse qu’il avait pu concentrer toute son énergie sur l’aspect commercial et avait établi une stratégie pour venir en aide aux jumelles en un temps record. Parfois distrait par son regard brillant d’animation, sa conversation pétillante, il devait lui demander de se répéter. Elle était si jolie !


      S’il avait été disponible pour une relation, ce qui n’était pas le cas, elle serait son idéal féminin. La partenaire idéale. Mais le simple fait de l’envisager était une perte de temps. Sans oublier qu’elle était enceinte. Il lui suffisait de s’imaginer tenant un nouveau-né dans ses bras à 2 heures du matin pour avoir des sueurs froides et retomber sur terre. Oublier son attirance implacable pour Ginger O’Leary. Quand il repensait à sa priorité du moment, à savoir trouver un père digne de ce nom pour son futur bébé, il sentait quelque chose se refermer en lui. Et il se concentrait sur cette sensation jusqu’à recouvrer ses esprits.


      Il ne serait le père de personne. Pas avant une bonne décennie. Il devait donc faire taire son désir pour Ginger et la laisser trouver l’homme qui lui conviendrait.


      Larilla referma l’album et annonça :


      —   Ce soir, Ginger doit faire l’exercice du premier rendez-vous. Or, l’escorte que j’avais prévue a dû annuler. Que dirais-tu de le remplacer ? J’ai fait une réservation au Cowabunga et j’ai pensé que vous pourriez ensuite aller à la fête foraine. Ce qui te donnera plusieurs occasions d’évaluer ses progrès. Plus l’ambiance est détendue, plus il est facile de régresser.


      Il tressaillit. Josie travaillait au Cowabunga. Franchement, il se serait passé de cette sortie. Mais avec un peu de chance, elle ne servirait pas leur table.


      Repensant alors à une remarque de Ginger, il demanda :


      —   Larilla, qu’est-ce qui fait de moi, ou de n’importe quel autre de ces hommes que tu charges de l’évaluation d’une élève en rendez-vous, un bon juge de comportement ? Qui sommes-nous pour décider si une femme est acceptable ?


      Cette simple notion lui semblait soudain intolérable.


      —   Mon Dieu, James, tu es tout pâle, tout à coup. Bois un peu d’eau.


      Elle prit le pichet d’eau citronnée sur la table basse et remplit un verre.


      —   Je pense que ta question est excellente. Je ne veux pas que mes élèves deviennent des robots. Elles doivent garder leur spontanéité. Mais le but de ces rendez-vous est pour elles de pratiquer mes consignes dans le monde réel et de tester leurs comportements avec un cavalier d’un soir. Qu’importe sa personnalité, son genre, son milieu. Tu n’es pas le « rendez-vous » typique, James, et personne ne l’est. Mais tu corresponds à l’homme qui ferait l’affaire pour Ginger. Donc, tu es mon choix pour elle pour l’évaluation.


      —   Ah, dit-il, un peu soulagé. Il est facile d’oublier que tes élèves ont des raisons très particulières de suivre ce cours et attendent les impressions de leur cavalier d’un soir.


      Elle hocha la tête.


      —   Il ne s’agit pas de les juger. Il s’agit de les aider à comprendre l’image qu’elles projettent. Le « rendez-vous » trouvera peut-être mon élève antipathique. Qui, pour sa part, pourra être parfaitement indifférente à l’opinion qu’il se fera d’elle. Les deux réactions sont valables. Cela fait partie du processus de construction de la personnalité d’une élève.


      Pris d’une impulsion, il l’embrassa sur la joue.


      —   Je ne sais pas ce que je ferais sans toi. Quelquefois j’ai besoin de quelqu’un de plus fort et de plus sage que moi, et tu es toujours là pour moi.


      —   Comme tu es toujours là pour les quintuplés, répondit-elle en lui pressant la main.


      Se rembrunissant soudain, il poussa un soupir accablé. Était-ce vraiment une chance pour eux ?


      —   Si ce n’est que je leur gâche peut-être la vie, déclara-til en secouant la tête.


      —   Tout finit par éclater au grand jour. Du moins, dans mon expérience. Mais si tu sens un conflit entre tes sœurs, tes frères et toi, j’espère que tu essaies de le régler. Que tu ne l’ignores pas.


      Il acquiesça d’un signe de tête.


      —   Je pensais avoir tout compris. Que tout était en ordre pour que je puisse partir à Paris, le cœur léger. Mais, soudain, tout part à vau-l’eau.


      Avec un sourire entendu, sa marraine répondit :


      —   Dans ce cas, je suppose qu’il ne te reste plus qu’à gérer les problèmes.


      Elle le dévisagea, le jaugeant de son regard azur, empreint de douceur.


      —   Tu penses pouvoir assumer le rendez-vous de ce soir ? Si tu te sens trop préoccupé, je peux reprogrammer la sortie de Ginger.


      Il sentit une bouffée d’angoisse. Autrement dit, Ginger aurait un autre cavalier.


      Il se redressa et sentit son col l’étrangler. Comment expliquer sa réaction ? Ginger s’était inscrite à ce cours pour devenir le genre de mère qui, comme elle l’avait dit elle-même, pouvait assister sans complexes aux réunions de parents d’élèves. Et le genre de femme qui attirerait un père merveilleux pour son fils.


      Sortir en rendez-vous faisait partie de ses exercices de formation. Et il n’était pas vraiment le mieux placé pour l’évaluer. Ne lui plaisait-elle pas telle qu’elle était ?


      Mais cela n’avait aucun sens. Pour un homme qui se flattait d’être aussi rationnel, sa logique semblait l’avoir abandonné. Ginger O’Leary si lumineuse, si brillante, avait surgi dans sa vie, voilà tout. Mais il n’était pas l’homme pour elle. Il n’était pas prêt à être père. Pas plus qu’il n’en avait le désir.


      —   Tout va bien, finit-il par déclarer. Je me charge de son évaluation.


      Restait encore à savoir si son attirance pour elle n’allait pas influer sur sa partialité.


      —   Bien entendu, acquiesça Larilla.


      Surpris de la voir radieuse, il comprit soudain qu’il venait d’exprimer cette pensée à voix haute.


      —   Je me réjouis de savoir qu’elle te plaît telle qu’elle est. Parce que si tu avais envie de te marier et d’être père, tu serais l’homme idéal pour elle. Alors pourquoi ne pas la laisser pratiquer avec toi ? Affirmer sa véritable personnalité ? Elle a beaucoup changé par rapport à l’image qu’elle projette. Mais pour elle, la révélation la plus importante sera de constater qu’elle n’a rien à changer de sa nature profonde.


      —   Je vois, acquiesça-til avec un soupir de soulagement.


      Sentant la tension dans ses épaules se relâcher, il se cala contre le dossier du canapé. Il ne s’agissait pas de lui. Il s’agissait de l’avenir de Ginger.


      Ce soir, il allait se concentrer sur sa mission : préparer Ginger à rencontrer l’homme que son enfant et elle méritaient. Maintenant qu’il était son patron, il y avait un décalage entre l’aspect amical et professionnel de leur relation. Mais il allait insister sur ce dernier. Qu’importait à quel point ce serait difficile.


      Lorsque Larissa lui apprit que James serait son rendez-vous pour l’évaluation, Ginger faillit demander un autre cavalier. Elle se sentait trop à l’aise avec lui. D’un autre côté, avait-elle vraiment envie de sortir avec un inconnu qu’elle n’aurait aucun désir d’impressionner ? Avec lui, il lui suffirait d’être elle-même.


      D’un autre côté, n’était-ce pas le but de ces rendez-vous ? De découvrir comment se comportait un « homme de qualité », d’apprendre à contenir ses humeurs et de ne plus avoir de réactions déplacées ? Le pourrait-elle vraiment jamais ? Naturellement, elle approuvait la notion de sang-froid. Et d’élégance en toutes circonstances. Il arrivait néanmoins qu’un crétin mérite qu’on le remette à sa place. Avec n’importe quel autre homme, elle ferait l’estimation. Écouterait attentivement. Regarderait avec attention.


      Comme sa mère le lui avait toujours dit, lors d’une première rencontre, on pouvait cerner quelqu’un en une demi-heure. Et c’était la vérité. Mais si, distraite par un corps sexy et de magnifiques yeux bleus, vous baissiez la garde, vous finissiez au lit avec un Alden Arlington. Alors, bien sûr, apprendre à évaluer un père potentiel pourrait lui être très utile. Mais cela signifierait renoncer à une soirée avec James Gallagher. Et c’était hors de question.


      Elle avait opté pour sa petite robe noire neuve, qui était à la fois décontractée et habillée, suivant si elle portait des talons et des bijoux. Ses cheveux tirés en queue-de-cheval, elle enfila ses sandales et ses boucles d’oreilles en forme de fer à cheval, porte-bonheur. Même si elle n’était pas sûre d’avoir besoin de chance pour ce soir. Avec James, elle avait la certitude de s’amuser, d’avoir une conversation passionnante. Mais il ne serait jamais l’homme qu’elle voulait trouver pour Bluebell. Et elle devait l’accepter.


      Quand il vint la chercher chez Mme Davenport, elle ne put résister à l’envie de lui prendre le bras. Puis ils parcoururent la distance qui les séparait du restaurant, croisant des couples d’amoureux et de mariés en route pour la chapelle, ou en revenant. L’espace de dix minutes, elle savoura l’impression d’être la femme de James. Quel mal y avait-il à rêver, tant qu’elle ne laissait pas son imagination s’emballer ?


      Arrivés au Cowabunga, ils optèrent pour une table dans un coin retiré sur laquelle, au lieu d’une bougie romantique, se trouvait un petit bol de pop-corn. À la lumière tamisée, elle ne put s’empêcher de remarquer encore une fois à quel point il était beau. Il portait une chemise en jean et un pantalon kaki incroyablement sexy. Elle aurait pu passer la soirée entière en contemplation devant son beau visage au menton volontaire, ses longs cils bruns. Et la façon dont son regard s’attardait sur elle fit naître un frisson d’excitation au creux de son ventre.


      Serait-elle un peu nerveuse ? Oui, elle l’était. Ce qui était un peu étrange étant donné qu’elle se sentait généralement parfaitement à l’aise avec lui. Sans l’être vraiment. Après tout, n’était-elle pas aussi très amoureuse de lui ? Follement amoureuse, même. Même si elle devait se faire violence pour garder le contrôle de ses émotions.


      Essayant de se ressaisir, elle se pencha sur le menu.


      —   Bien, laisse-moi deviner. Je suppose que je devrais commander une salade avec assaisonnement à part. Et de l’eau pétillante, avec une rondelle de citron vert, même si je meurs d’envie d’une boisson glacée, très sucrée.


      Son choix était basé sur le conseil de Sandrine. Qui, à sa grande surprise, elle aussi, le soir de son rendez-vous d’évaluation, avait eu son patron pour escorte. En effet, le dentiste apportait parfois son concours à Larilla. Sandrine avait eu du mal à croire à sa chance : s’exercer sur l’homme dont elle espérait justement conquérir le cœur. À moins que Mme Davenport choisisse à dessein de réunir ses élèves avec l’objet de leur affection… Elle était si habile qu’il était difficile d’en avoir le cœur net.


      Hélas pour elle, il s’était révélé être un véritable goujat. Voyant qu’elle s’apprêtait à commander un cheeseburger et des frites, il lui avait fait remarquer que non seulement elle risquait de ne pas pouvoir le manger proprement, mais qu’elle était assurée de grossir. Selon lui, si elle voulait passer pour élégante aux yeux de son cavalier, elle devait commander un plat raffiné. Comme une salade verte avec assaisonnement à part. Puis il lui avait rappelé qu’elle n’avait pas les dents assez blanches et devait envisager une session de blanchiment. En entendant le compte rendu de Sandrine, elle avait vu rouge. Elle ne pouvait pas croire que son amie puisse être amoureuse de cet homme.


      —   Je suis peut-être un peu prompt à critiquer, mais nous sommes au Cowabunga, le temple des énormes hamburgers, pas du thé accompagné de sandwichs aux concombres.


      Elle frissonna. Bien entendu, elle aurait dû s’attendre à cette réaction de sa part. Qui ne faisait que renforcer son attirance pour lui. Pourquoi lui donnait-il tant de fil à retordre ? Elle aurait tellement voulu refouler ses sentiments pour lui.


      —   Et de l’eau pétillante ? Eh bien, je suppose que si c’est ce que tu veux… Mais je te recommande le Wild West Cocktail.


      Elle sourit.


      —   Qu’est-ce que c’est ?


      —   C’est un cocktail sans alcool, glacé, dans un verre à milk-shake. Même si elles ont maintenant l’âge légal pour boire de l’alcool, mes sœurs ne jurent que par cette boisson.


      —   D’accord, je prends le cheeseburger et les frites. Et le Wild West.


      —   Même chose pour moi.


      Il referma le menu et, un instant, la regarda. Puis, se penchant plus près, il semblait sur le point de lui murmurer quelque chose quand ils furent interrompus par la serveuse qui arrivait pour prendre leur commande.


      Lorsqu’elle repartit, il fit remarquer :


      —   Ce n’est pas ma sœur Josie. J’étais pourtant sûr qu’elle travaillait ce soir.


      —   Josie a dû demander à l’hôtesse de ne surtout pas te placer dans son secteur. En fait elle lui a peut-être même donné une photo de toi pour qu’elle te reconnaisse.


      —   Je ne pense quand même pas qu’elle irait jusque-là, commenta-til en fronçant les sourcils.


      Vraiment ? Elle était convaincue du contraire. Chez Busty, à l’accueil, les hôtesses collectionnaient les photos de clients qui s’étaient mal conduits avec, au dos, des instructions des serveuses. Ce qui permettait de filtrer les malotrus et même, avec l’accord de la direction, d’en bannir certains.


      Dieu merci, elle ne travaillait plus dans ce bar. Coco lui avait dit, le jour où elle était partie, qu’elle envisageait d’écrire un exposé sur les bars de « danse exotique », et que son passage chez Mme Davenport lui avait permis de gagner suffisamment confiance en elle pour penser qu’elle le pouvait. Elle espérait ouvrir un bar sans danseuses, géré par des femmes.


      —   Bien ! déclara James, interrompant le fil de ses pensées.


      —   Bien, quoi ?


      Il l’examina, les yeux plissés.


      —   Cela s’appelle une transition sur un nouveau sujet. Cela te convient ?


      —   Tout à fait, approuva-telle en admirant la lueur dans ses yeux bleus.


      —   Alors… Bien ?


      Il croisa les mains sur la table.


      —   Passons ta liste en revue.


      —   Ma liste ?


      —   Au sujet de l’homme que tu espères rencontrer. Le père de ton bébé.


      J’aimerais tellement que ce soit toi, murmura-telle en son for intérieur.


      Mais malgré son envie de le lui dire, elle ne le pouvait pas. Même si elle avait toujours été franche avec lui, elle comprenait ce qu’il ressentait et elle devait le respecter.


      —   Eh bien, pour commencer, il a le sens de la famille. Et il est extrêmement intègre. C’est un homme sur lequel tu peux compter. Quoi qu’il arrive. Il est sincère. Il connaît ses priorités. Il a bon cœur, il est attentionné et il fait attention aux autres. Il ne juge pas, à part les salauds qui le méritent. Et si en plus il est sexy, tant mieux ! Mais ce n’est pas indispensable.


      L’ancienne Ginger avait été flouée par un beau visage et un beau corps. On ne l’y reprendrait pas. La nouvelle Ginger tomberait amoureuse d’un homme possédant toutes les qualités qu’elle avait énumérées.


      —   Ta liste me plaît beaucoup, approuva-til, l’enveloppant de son regard azur.


      Elle fut prise d’une envie subite de se jeter à son cou, de l’enlacer de ses bras et de ne jamais le lâcher.


      C’est toi, ma liste ! voulait-elle hurler.


      Mais non, il ne correspondait pas à sa liste. Ce qu’elle recherchait avant tout chez un homme, c’était qu’il accepte d’être le père de Bluebell. Ce qui n’était pas le cas de James. Alors, tant pis s’il comblait tous ses autres espoirs. Il avait beau être l’homme de ses rêves, sa priorité devait rester son enfant. Et sa position vis-à-vis de la paternité rendait tout futur entre eux inenvisageable. Car il aurait beau changer d’avis dans dix ans, pour Bluebell et elle, ce serait bien trop tard.


      Comme c’était dommage ! D’un autre côté, si elle cessait de se faire des films, elle aurait les idées claires pour se concentrer sur sa quête du père idéal. Qui n’était pas lui, dut-elle se rappeler une fois de plus.


      Elle leva les yeux sur la nouvelle serveuse qui approchait avec deux énormes verres givrés, remplis d’une boisson rose. Et reconnut Josie !


      —   Zut ! s’exclama-telle en foudroyant son frère du regard. Jillian m’a demandé de m’occuper de sa table car elle a dix clients qui viennent d’arriver. Je n’avais pas la moindre idée que tu étais ici.


      Josie posa leurs verres devant eux puis se tourna vers elle avec un sourire chaleureux.


      —   Mademoiselle ? lança une femme d’une table voisine. Voilà un quart d’heure que nous attendons notre addition.


      —   J’arrive, madame ! Je reviens tout de suite pour prendre votre commande, ajouta-telle à son intention, avant de lancer un regard assassin son frère.


      Dès qu’ils furent seuls, elle lui fit remarquer :


      —   Si je comprends bien, tu ne lui as pas parlé ?


      —   Qu’y a-til à dire ? Nous sommes dans une impasse. Elle a décidé de ne pas retourner à l’université. Je ne peux pas la faire changer d’avis.


      —   Tu vas donc continuer à lui en vouloir.


      —   Oui.


      —   Je vois. Avec ta sœur, tu cherches vraiment une solution au problème, ironisa-telle.


      —   Que suis-je censé faire ? J’admets que je suis coincé.


      —   Et si tu l’écoutais ?


      —   L’écouter ? Elle dit n’importe quoi. Elle prend le risque de gâcher tout ce qu’elle a de solide.


      —   Je pense que tu as besoin de parler avec elle. De vraiment entendre ce qu’elle a à dire.


      Fuyant son regard, il lança :


      —   Je ne vois pas en quoi ça te regarde, de toute façon.


      Elle eut un mouvement de recul, comme s’il l’avait giflée.


      —   Très bien. Mais tu m’as posé la question.


      —   Oui, mais à partir de maintenant, je gère ! rétorqua-til en levant son verre vers elle. Buvons à une bonne soirée. Oublions mes problèmes familiaux. D’accord ?


      Ignorant son invitation à trinquer, elle souligna :


      —   Je te rappelle que ce rendez-vous est censé être une évaluation de mon comportement en tête à tête. Autrement dit, tu dois montrer ce qu’un homme comme toi recherche chez une femme. Et visiblement, tu préfères une femme qui n’exprime pas son opinion si elle diverge de la tienne. Je ne suis pas ce genre de femme. Donc, le fait de rester fidèle à ma véritable personnalité va me valoir une mauvaise appréciation de ta part.


      —   Oh ! je t’en prie, Ginger ! Je n’ai jamais dit ça.


      —   Tu ne veux pas que je parle.


      —   De ça ? Oui. Ce sont mes affaires, pas les tiennes. Nous ne sommes pas au bureau. Il s’agit de ma famille.


      Dont je ne ferai jamais partie parce que tu ne veux pas de moi avec un bébé. Je suis amoureuse de toi, espèce d’idiot ! songea-telle, au bord des larmes.


      Mais elle n’était pas une pleurnicheuse. Seulement, pourquoi quand enfin elle trouvait l’homme de ses rêves n’était-il pas pour elle ? Pourquoi la vie était-elle si injuste ? Un homme qui avait sacrifié sa propre vie pour s’occuper de quintuplés de treize ans ! Pouvait-on trouver plus généreux ? Alors comment expliquer qu’il ne veuille pas avoir d’enfant avant dix ans ?


      —   Eh bien, c’est ce qui s’appelle remettre quelqu’un à sa place, marmonna-telle en croisant les bras.


      Elle but une gorgée du cocktail sans alcool. Elle avait besoin de quelque chose de glacé pour anesthésier ses émotions et prendre ses distances avec James et leur dispute. Élégance. Sang-froid, se martela-telle tout en savourant la délicieuse boisson sirupeuse et sucrée. Elle en était capable.


      —   En outre, tu as assez de soucis pour te préoccuper de ma vie, reprit-elle.


      Elle reposa son verre, se leva d’un bond et lança sa serviette sur la table.


      —   Ginger…, commença-til.


      Mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il avait l’air anéanti.


      Consternée, elle secoua la tête.


      —   Bonne soirée ! lança-telle.


      Sur ces mots, se drapant dans sa dignité, elle s’avança vers la sortie et croisa Josie. Les yeux écarquillés, elle revenait vers leurs tables avec son bloc de commandes. De mieux en mieux ! Elle avait perdu son sang-froid, n’avait fait preuve d’aucune élégance et avait perturbé une jeune serveuse pour rien.


      Décidément, elle allait se voir attribuer une très mauvaise note. Pour ce rendez-vous qui avait tourné au fiasco. Et pour sa vie en général. Pour une soirée réussie !
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      Et maintenant, James n’avait pas la moindre idée de l’endroit où se trouvait Ginger. Mais il était prêt à parier qu’elle ne reviendrait pas.


      Josie s’avança et rangea son bloc de commandes dans son tablier. Elle lança un coup d’œil vers la porte puis le regarda.


      —   Est-ce que…


      —   Mademoiselle ? Mademoiselle ? Nous sommes prêts à commander, la héla un homme à une table voisine.


      Avec un soupir résigné, elle répondit :


      —   J’arrive, monsieur.


      Revenant à lui, elle déclara :


      —   Je suppose que tu sais que tu devrais aller la chercher.


      —   Je sais, répondit-il en lui tendant un billet de vingt dollars pour leurs boissons.


      Puis, après avoir déposé un baiser rapide sur sa joue, il se rua à l’extérieur.


      S’arrêtant devant le restaurant, il regarda dans toutes les directions. En vain. Il essaya de lui téléphoner, de lui envoyer un texto, mais elle ne répondait pas.


      Avec un soupir accablé, il s’assit sur un banc devant la boulangerie des sœurs Solero. Décidément, il avait vraiment tout gâché. À quoi bon demander à Ginger son avis sur la situation avec Josie si, quand elle le lui donnait, il lui sautait à la gorge ?


      Un aboiement attira son regard vers la chapelle. Il étouffa un cri et se leva d’un bond. Penchée sur un petit chien blanc et marron, Ginger le caressait. Puis, l’animal la suivant, elle se redressa et s’avança vers les marches où elle s’assit.


      Il s’élança en courant en petites foulées. Comme d’habitude, l’endroit était envahi de touristes que la légende de la chapelle attirait de partout. Mais, malgré la foule et la compagnie du chien, elle semblait bien seule, assise dans son coin.


      —   J’oublie parfois que tu n’es pas faite d’acier, déclara-til.


      Elle leva vivement les yeux, le regarda un instant, puis le défia du menton. Elle ramena alors son attention sur le petit bâtard à qui elle tapota la tête.


      —   Pourquoi diable as-tu cette opinion de moi ? demanda-telle.


      —   C’est juste que tu parais si forte, tu sembles avoir tellement d’assurance.


      Elle s’esclaffa.


      —   Tellement d’assurance ? Tu veux rire ? Aurais-tu oublié que je suis en train de suivre les cours de ta marraine ?


      —   Pour une bonne raison, souligna-til en s’asseyant à côté d’elle.


      Le chien lui renifla la jambe.


      —   Qui est ton copain ?


      Elle lui montra la médaille argentée à son collier.


      —   Il s’appelle Belly. C’est visiblement le chien du propriétaire de la chapelle. Regarde ses magnifiques yeux ambre, ajouta-telle en lui tapotant de nouveau la tête. Il a une âme de sage.


      Il se sentit fondre. Il était si mignon, allongé entre eux, son menton poilu sur le pied de Ginger.


      —   Quand je serai installée, je prendrai un chien, poursuivit-elle. Un chien ne te déçoit jamais. Il se contente de t’aimer. Tu comprends ce que je veux dire ?


      Ses paroles lui firent l’effet d’un coup de poignard en plein cœur. Il l’avait laissée tomber. Le père de son bébé l’avait laissée tomber.


      —   Ginger, je suis désolé pour ce que j’ai dit au restaurant. Josie est un sujet sensible, et je préfère quand tu es d’accord avec moi. Mais je te promets que j’accorde de la valeur à ton opinion. La preuve !


      Il fut enfin récompensé par son sourire éblouissant.


      —   Tu as besoin de quelqu’un pour te recadrer et te donner son avis.


      Malgré lui, il lui prit la main et la tint dans la sienne.


      —   Tu vas le trouver, cet homme. L’homme de ta liste. Il est quelque part.


      Et je suis cet homme, songea-til. Fiable. Intègre. Je suis tout ce qu’elle recherche.


      Hormis le fait qu’il ne voulait entendre parler ni de paternité ni de responsabilités pour les dix années à venir. Par conséquent, il n’était vraiment pas cet homme. Loin de là.


      Pourtant, s’il faisait abstraction de son bébé, elle était tout ce qu’il rechercherait chez une femme, un jour. En attendant, c’était quelqu’un à qui il pouvait vraiment parler. Quelqu’un qui semblait vraiment le comprendre. Quelqu’un qui pouvait le rabrouer s’il avait besoin d’être remis dans le droit chemin. De son côté, il pouvait lui apporter la fiabilité et l’intégrité dont elle avait besoin.


      Il secoua mentalement la tête. Si seulement cette option avait été envisageable !


      Mais il allait l’aider par tous les moyens possibles. La protéger. Lui offrir une chambre de bébé. Il était prêt à tout pour elle.


      Parce que aussi insensé que ce soit, elle lui donnait l’impression de faire partie de sa famille. Et il était vraiment un homme dévoué à sa famille.


      Hormis, encore une fois, son refus de la paternité avant une bonne décennie.


      Elle se leva et se mit à lire le texte sur la plaque dorée qui flanquait un côté de la porte blanche à deux battants. Il racontait la légende de la chapelle.


      —   Ainsi, ton père et ta belle-mère se sont mariés ici ?


      —   Tout à fait. Apparemment, mon père pensait avoir des jumeaux. Kerry, sa seconde femme, était fille unique, d’où son envie de deux bébés. Elle espérait même des triplés. Je te laisse imaginer la tête de mon père en découvrant qu’ils en attendaient cinq.


      —   Les gens croient vraiment en cette légende ? demanda-telle en tournant la tête vers l’allée.


      La remontant, une foule nombreuse s’avançait vers le musée de la chapelle, dans lequel on pouvait admirer les photos de milliers de couples qui s’étaient mariés ici et de leur progéniture multiple. Contrairement à ses sœurs qui adoraient l’endroit, il le fuyait comme la peste.


      Songeur, il regarda le magnifique bâtiment en bois blanc.


      —   Il y a peut-être du vrai dans la légende, déclara-til. D’après ma mère, Kerry avait consulté dans une clinique de fertilité. La science doit donc y être pour beaucoup dans le grand nombre de multiples bébés de Wedlock Creek. Ils se marient dans cette chapelle pour bénir les miracles de la science, si ça a du sens.


      —   Bien sûr ! J’espère simplement n’en avoir qu’un, fit-elle remarquer, sa main sur son ventre. Jamais je ne pourrais en élever deux, seule. Sans parler de trois, quatre ou cinq.


      —   Quoi que la vie te réserve, je pense que tu pourrais faire front, Ginger.


      Elle leva les yeux vers lui et le gratifia d’un baiser sonore sur la joue.


      —   Tes paroles me touchent beaucoup. Surtout venant de celui qui trouve des solutions à tout.


      Souriant, il regarda le chien contourner la chapelle, puis filer. Pensif, il le suivit des yeux. Il devait prendre exemple sur lui, savoir quand il était temps de s’éclipser.


      Pourtant, il ne se leva pas. Étrangement, il n’avait pas envie de quitter Ginger.


      —   Cette chapelle est un symbole d’amour, dit-elle avec un soupir. Qu’importe si la légende est vraie ou pas, cette ville vibre de bonheur. C’est dans l’air. Beaucoup d’adolescentes doivent rêver de célébrer leur mariage ici.


      À sa grande surprise, il s’entendit demander :


      —   Et toi, quel était ton rêve d’adolescente ?


      À voir l’expression de son visage, sa question la surprit autant que lui. Pourtant, étonnamment, il voulait savoir. Il voulait tout savoir de cette femme.


      —   Je n’ai jamais fantasmé sur le mariage, répondit-elle avec un haussement d’épaules. Mais il m’est arrivé parfois d’imaginer filer en douce avec mon amoureux pour aller nous marier dans un endroit extraordinaire.


      —   Comme où ?


      —   Un endroit magique, unique. Comme La Nouvelle-Orléans, par exemple.


      Une vision passa devant ses yeux : Ginger en train de se régaler des beignets locaux sans se soucier le moins du monde du sucre se répandant sur sa robe blanche bouffante. Il esquissa un sourire et déclara :


      —   J’aimerais y aller, un jour.


      —   Moi aussi, acquiesça-telle. D’après une collègue de Busty, ce besoin de partir me marier loin est dû au fait que je n’ai aucune famille à inviter. Une analyse qui m’a totalement déprimée.


      Sentant son cœur se gonfler de tristesse pour elle, il reprit sa main et la tint un moment.


      —   Ce n’était pas très délicat de sa part. Mais qu’est-ce qui t’a poussée à te faire engager dans ce bar ? Pourquoi n’as-tu pas opté pour un bar ou un restaurant normal ?


      Baissant les yeux sur la marche de granite, elle expliqua :


      —   Une amie qui y travaillait m’avait dit que les pourboires étaient énormes. J’avais l’intention de m’inscrire en fac à mi-temps, j’avais besoin de l’argent. Donc j’ai accepté le poste. J’avais l’impression d’avoir une famille, avec cette équipe. Nous fêtions les anniversaires, nous nous soutenions mutuellement dans les périodes difficiles. Je pense que ce sentiment l’emportait sur les aspects négatifs et m’a poussée à rester. Évidemment, il y avait toujours un ou deux mufles. Mais ils sont partout. Mais sentir que des gens tenaient à moi comptait plus que tout.


      —   Comme je comprends ! approuva-til.


      L’espace d’un instant, ils restèrent assis en silence, absorbés dans leurs souvenirs d’orphelins.


      —   Tu sais, quand j’ai quitté Busty pour venir ici, j’ai conduit trois heures la peur au ventre. En route vers l’inconnu, laissant derrière moi ma pseudo-famille. Plus personne pour me protéger. Tout le trajet, j’ai senti cette angoisse, comme un gros nuage gris flottant au-dessus de ma tête.


      —   Je suis là pour te protéger, Ginger. J’espère que tu le sais.


      —   Jusqu’à un certain point, oui. Mais tu vas sans doute rentrer de Paris ou de Tombouctou avec une fiancée, qui ne tiendra pas à m’avoir dans les parages. Tu peux me faire confiance. Et voilà ! Mon vague à l’âme me reprend !


      —   Pour commencer, je te rappelle que je ne cherche surtout pas à me marier. Il n’y aura donc aucune fiancée dans mon futur immédiat. Tu peux me croire ! J’ai renoncé aux relations pour un moment. Mais qu’importe ce qui arrivera. Nous sommes amis. Et, pour moi, l’amitié est une valeur capitale.


      Elle lui jeta un coup d’œil et hocha la tête. Pourtant, elle ne semblait pas convaincue. Combien il regrettait de ne pas savoir comment dissiper ses doutes. Puis, changeant de sujet, elle reprit :


      —   J’ai suivi quelques cours. Mais j’étais tellement fatiguée après mes nuits blanches au bar. Maintenant que j’ai un super travail, je vais peut-être pouvoir redevenir étudiante à mi-temps, ajouta-telle avec un sourire faussement enjoué.


      Il voyait bien qu’elle essayait de faire diversion. Mais il n’avait pas la moindre envie de balayer les sujets graves. Ils étaient comme deux trains filant sur deux voies opposées.


      —   Savais-tu que James Gallagher Solutions propose de financer des formations universitaires ? Ce pourrait t’être utile.


      Toujours souriante, elle répondit :


      —   Non, Delia n’a pas abordé le sujet lorsqu’elle m’a listé les avantages liés au poste.


      —   Ils sont générés par chaque besoin spécifique. Étant déjà titulaire d’un diplôme universitaire, Delia n’était pas concernée. Le problème ne s’est donc jamais présenté. Mais elle a profité des billets d’avion offerts par la société en cas de maladie ou de naissance pour aller rendre visite à sa famille.


      L’air abasourdi, elle le dévisagea. Puis finit par dire :


      —   En tout cas, une chose est certaine, j’ai assurément le meilleur patron de la ville.


      Le chien revint vers eux en remuant la queue. En riant, elle lui gratta la tête.


      Sentant un poids lui contracter la poitrine, il suffoquait. Pourtant, il était au grand air. Incapable d’analyser son trouble, il était sûr d’une chose : il avait besoin de se remettre les idées en place.


      —   Bien, je dois aller finaliser ma proposition stratégique aux sœurs Solero. Veux-tu que je te raccompagne ?


      —   D’accord.


      Se relevant, elle glissa son bras sous le sien.


      L’adorable petit chien se précipita vers un autre couple qui s’extasia devant lui.


      À cet instant précis, deux mariés, rayonnants, surgirent de la chapelle pour se précipiter vers une décapotable rouge.


      —   Attrapez ! s’exclama la mariée en lançant son bouquet de roses à Ginger.


      Elle l’attrapa au vol et le serra contre sa poitrine.


      —   Félicitations ! lança-telle.


      Puis, se tournant vers lui, elle ajouta :


      —   Si l’on se fie à la légende, celle qui attrape le bouquet nuptial va se marier à son tour. Je serai donc la prochaine à convoler.


      —   L’homme de ta liste, le père de Bluebell, t’attend quelque part. Je t’assure.


      Sa propre réponse l’aida à se remettre un peu d’ordre dans les idées. À rester concentré sur le plus important : à savoir, il n’était pas l’homme pour Ginger. Ce qui, encore une fois, lui nouait l’estomac. La pensée de Ginger avec un autre lui était tout simplement intolérable.


      Et dire qu’il ne l’avait même pas embrassée. Comment expliquer ce sentiment de possessivité qu’elle lui inspirait ?


      Il tenait à elle, voilà tout. Et il voulait donc qu’elle trouve le père et le mari parfait. Quoi de plus logique ? Interrompant le fil de sa réflexion, elle murmura, l’air songeur :


      —   Dommage que je ne puisse pas trouver l’homme de ma liste avant demain midi.


      —   Que se passe-til demain midi ? s’étonna-til.


      —   J’ai rendez-vous pour mon premier examen prénatal. Je vais entendre battre le cœur de Bluebell, le voir sur l’écran.


      À la voir se mordiller la lèvre, il devina sa nervosité. Il était manifeste qu’aller à ce rendez-vous seule était pour elle une épreuve. Aussi fut-il stupéfait de s’entendre lui proposer :


      —   Je peux t’accompagner.


      Elle le dévisagea, les yeux écarquillés.


      —   Toi ? Mais pourquoi ?


      —   Parce que je tiens à toi, Ginger. Et que je le veux.


      Visiblement, elle hésitait à accepter. Et il comprenait sa réticence. C’était à la fois une bonne et une mauvaise idée. Car compter sur lui pour tout ce qui touchait au bébé n’était pas dans son meilleur intérêt. Dans quinze jours, il serait loin. Et rien ne le ferait démordre de s’envoler pour son tour du monde.


      Au bout de quelques secondes, semblant se rendre à la raison, elle répondit :


      —   Eh bien, dans ce cas, merci. J’apprécie.


      Le cœur lourd, il sentit sa compassion croître. Même si elle aurait aimé refuser, elle semblait incapable d’affronter ce rendez-vous seule. Et il ne pouvait l’en blâmer.


      D’un autre côté, ne venait-il pas de lui dire qu’elle pourrait toujours compter sur lui ? Alors quoi de plus naturel que de l’accompagner à cette visite si importante ?


      Ce soir, allongé dans son lit en attendant le sommeil, il savait déjà qu’il allait se rejouer mentalement l’instant où sa proposition lui avait échappé.


      Il allait vraiment devoir faire preuve de plus de vigilance. Sinon, avant même de s’en apercevoir, il épouserait Ginger.


      Dans cette même chapelle. Et se retrouverait père d’octuplés.


      Il était temps pour lui de s’armer de la plus grande prudence.


         


         


      Perplexe, Ginger franchit le seuil de l’hôtel particulier Queen Anne. Et si James, après l’avoir saluée sur le perron, s’était rué vers sa voiture pour quitter la ville en trombe ? Prêt à tout pour éviter de l’accompagner à son échographie ? Mais non, se rabroua-telle. Elle se faisait des idées. Son offre était purement amicale et elle aurait dû se réjouir de son soutien. Inutile de chercher midi à quatorze heures. Elle devait arrêter d’y penser !


      À peine était-elle arrivée que Sandrine lui demanda :


      —   Comment s’est passée ton évaluation ?


      —   Tout a très bien commencé. Puis, après avoir tourné au vinaigre, tout est redevenu parfait. Pour finir sur une note extrêmement perturbante.


      Elle résuma la soirée en quelques phrases. Repoussant ses longs cheveux derrière ses épaules, Sandrine répondit :


      —   Au moins, la conclusion est à moitié positive. Contrairement à la mienne qui a été un véritable fiasco. Je n’en suis toujours pas remise.


      Elle pressa l’épaule de son amie en un geste réconfortant. La simple pensée de ce dentiste si superficiel lui ordonnant de commander une salade verte pour le dîner lui donnait des sueurs froides.


      —   Mais la bonne nouvelle, c’est que tu as quasiment oublié ce mufle.


      —   Pratiquement, acquiesça Sandrine. Mais j’étais folle de lui depuis si longtemps que ça ne peut pas passer du jour au lendemain.


      —   Je comprends, crois-moi ! Cela fait quelque temps déjà que j’essaie de faire taire mes sentiments pour James. Et qu’importe ce que me souffle ma raison, mon idiot de cœur ne veut rien entendre. Et devine qui va m’accompagner à mon échographie demain ?


      Sandrine étouffa un cri de surprise.


      —   Oh ! il doit vraiment tenir à toi, Ginger.


      Un instant songeuse, elle approuva :


      —   J’ai l’impression. Mais il tient aussi à ses sœurs. Et à Larilla. Il ferait n’importe quoi pour elles. Il est comme ça. Et ces derniers temps j’ai l’impression qu’il ferait n’importe quoi pour moi, tant qu’il ne tombe pas amoureux. Parce que, dans le fond de son cœur, je ne suis pas ce qu’il veut.


      Sandrine opina du menton.


      —   Ce qu’il veut, c’est sa liberté.


      —   Exactement. Et il la mérite.


      —   Bon ! Il ne nous reste plus qu’à guérir notre chagrin d’amour. On va bien trouver un article pour nous aider dans Glamour ou dans Cosmo. Je vais faire une recherche sur Internet. Évidemment, ce sera plus facile pour moi. Mais comment peut-on oublier un homme génial ?


      —   Je suis sûre que je ne vais pas pouvoir tirer un trait sur cet amour dans le futur proche. Il va s’en aller, mon cœur va voler en éclats, je vais passer l’été à essayer de me remettre. Et à peine serai-je remise qu’il va revenir. Et comme il est mon patron, je devrai assumer sa proximité au bureau.


      Certes, c’était une cause perdue d’avance. Mais il n’était pas question pour autant qu’elle renonce à son poste. Elle semblait avoir un don pour ce métier.


      —   J’ai une idée ! s’exclama Sandrine en claquant des doigts.


      L’agrippant par les épaules, elle plaida :


      —   S’il te plaît, dis-moi.


      Dans un rire, Sandrine répondit.


      —   Il ne te reste plus qu’à dénicher l’homme de ta liste. Celui qui remplit toutes tes conditions, et tout particulièrement celle de la paternité. Comme l’a dit James, il existe quelque part. Tu trouves M. Idéal et il comble tous tes souhaits.


      Sandrine avait raison. Mais cet homme existait-il vraiment ou n’était-il que chimère ?
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      L’heure du rendez-vous gynécologique était enfin arrivée.


      —   Tu es sacrément nerveuse, fit remarquer James.


      Ginger s’arrêta au beau milieu de Main Street et le regarda bouche bée. Comment diable le savait-il ? Elle avait été sur les charbons ardents toute la matinée. Voyant à quel point elle peinait à se concentrer sur son cours particulier, Mme Davenport l’avait envoyée se reposer. Ensuite, ses appréhensions ne l’avaient pas quittée au cours des deux heures qu’elle avait passées au bureau, à peaufiner et à relire une dernière fois la proposition de stratégie commerciale pour la boulangerie des sœurs Solero. À trois reprises, James lui avait demandé si elle se sentait bien, si elle n’avait pas de nausées, si elle n’avait pas besoin de s’allonger ou de faire une pause. Certes, elle avait avancé, mais deux fois plus lentement que d’habitude. Ce qui, à sa grande satisfaction, restait quand même rapide.


      Finalement, au bout de quelques heures, elle était parvenue à analyser ce qui n’allait pas : elle s’inquiétait à la perspective du rendez-vous de l’après-midi avec la gynécologue. S’inquiétait vraiment. D’abord soulagée d’avoir enfin mis le doigt sur la cause de sa nervosité, l’inquiétude l’avait de nouveau terrassée.


      Et si le bébé avait un problème ?


      Face à cette terrifiante question, elle avait éprouvé un sentiment d’immense solitude. Oui, James était à son côté, mais en simple ami. Ils n’étaient pas un couple. Elle était seule. Désespérément seule.


      Ce qu’elle ne voulait pas. Elle ne voulait pas avoir cet enfant seule. Elle voulait un partenaire pour la vie, un homme qui les aimerait, le bébé et elle. Elle devait trouver la perle rare qui remplirait tous les critères de sa liste. C’était le seul moyen de voir ses rêves pour Bluebell se concrétiser.


      Pourtant, il semblait capable de deviner en elle ce qu’elle-même n’arrivait pas à comprendre. Comment pouvait-il si bien la connaître ? Pour le père de sa liste, elle serait une inconnue. Il lui faudrait un certain temps pour la connaître. Alors que James semblait l’avoir toujours comprise.


      Elle poussa un soupir, revenant à la réalité.


      —   Oui. Je suis nerveuse.


      Il lui suffisait de le dire. Elle avait l’air terrifié.


      —   Et s’il y avait un problème ?


      Elle sentit des larmes lui picoter les paupières.


      —   Partons du principe que tout va bien, la rassura-til en lui prenant la main et en la pressant. Si, et Dieu nous en préserve, il y a un problème, nous le gérerons.


      En l’entendant dire « nous », elle le dévisagea fixement. Et il se figea.


      James Gallagher n’était pas le genre d’homme à se reprendre pour dire « tu géreras ». Et il n’en fit rien.


      —   Tu te sens en pleine forme, c’est donc bon signe.


      Il pressa de nouveau sa main et reprit :


      —   Allez, viens.


      Malgré elle, son attitude protectrice la laissait un peu sceptique. Il essayait sans doute de se convaincre qu’elle était comme l’une de ses sœurs.


      Tout ira bien, se martela-telle encore et encore. Le simple fait de marcher à côté de lui la réconfortait.


      —   Nous y voilà, déclara-til en poussant la porte du cabinet du Dr Maya Gomez.


      Après avoir passé un quart d’heure à remplir tous les papiers administratifs, elle se rassit. Un couple sortait par une porte latérale, un sourire radieux aux lèvres. Grands, blonds, bronzés, ils étaient très beaux. La femme semblait être enceinte de huit bons mois.


      —   C’est une fille ! s’exclama-telle, en agitant les photos de son échographie.


      Avec un sourire, elle répondit :


      —   Félicitations. Pour ma part, je ne suis enceinte que de dix semaines. Il est donc un peu trop tôt pour connaître le sexe du mien.


      —   Vous deux allez avoir un enfant magnifique, dit la femme en les regardant tour à tour. Vous blonde aux yeux noisette et vous brun aux yeux verts.


      James la dévisagea d’un air ahuri.


      —   James n’est pas le père, s’empressa-telle de répondre, principalement pour lui.


      Cette femme ignorait-elle à quel point il était risqué de faire des suppositions ? D’un autre côté, ils étaient ensemble dans un cabinet gynécologique.


      Le regard de la femme se posa immédiatement sur son auriculaire sans alliance.


      —   Oh ! je suis désolée, ajouta-telle, une pointe de pitié dans la voix.


      Puis elle rejoignit son mari à la réception.


      Sentant la moutarde lui monter au nez, elle lança :


      —   Eh bien oui, je suis une future mère non mariée. Célibataire. Ce n’est pas pour autant que vous devez faire preuve d’une telle condescendance.


      Se retournant vers elle, la femme lui montra sa propre main gauche. Elle non plus ne portait pas d’alliance.


      —   Détendez-vous.


      Elle la fixa, ébahie. Maintenant, c’était elle qui se rendait ridicule.


      —   Oh ! à mon tour d’être désolée. Je suis particulièrement sensible aujourd’hui, pour une raison quelconque.


      —   Je comprends, dit la femme en souriant et en montrant l’homme d’une main. C’est mon frère. Il est en train de se renseigner sur les compléments alimentaires que je peux prendre.


      Dans un rire, elle suggéra :


      —   Vous voulez que nous échangions nos numéros de téléphone ? Nous pourrions fonder notre propre club de mères célibataires.


      —   J’adorerais !


      Après avoir enregistré leurs numéros respectifs, ils se saluèrent et Erin, sa nouvelle amie, quitta le cabinet, accompagnée par son frère.


      —   Il n’y a que toi pour te disputer avec celle qui va devenir ta future nouvelle meilleure amie, fit remarquer James dans un petit rire.


      —   C’est un talent.


      Mais elle n’en était pas si fière. Invectiver une inconnue, sauter à des conclusions hâtives : elle devait apprendre à contrôler ses accès d’humeur. N’était-ce pas là tout l’enjeu du cours de Mme Davenport ? Elle ne pouvait plus lancer des scones à la figure d’une personne qui la contrariait, au propre et au figuré. La nouvelle Ginger ne se comportait pas ainsi.


      —   Mademoiselle O’Leary ? appela une infirmière de la porte latérale.


      Incapable de se lever, elle sentit son estomac se nouer. Il la fixa :


      —   Reste positive. D’accord ?


      Il avait raison. S’attendre au pire ne l’avancerait à rien. Elle prit une profonde inspiration, se leva et sentit la main de James se poser sur sa chute de reins. Comme l’aurait fait un mari. Un futur papa.


      Un quart d’heure plus tard, elle avait passé la blouse en papier dans la cabine, puis il l’avait rejointe. Il prit place sur une chaise, dans un coin de la salle, son visage exprimant une expression étrangement plaisante.


      Elle le regarda. Même s’il ne voulait pas l’admettre, elle voyait bien que lui aussi avait un peu d’appréhension. Si ce n’était que la sienne était avant tout liée à sa présence dans ce cabinet.


      Après avoir signalé son arrivée d’un grattement à la porte, le Dr Gomez entra. Chaleureuse et amicale, elle la mit immédiatement à l’aise. Elle lui posa quelques questions, l’examina, puis lui confirma qu’elle était enceinte de dix semaines, et que le bébé devait naître vers la fin du mois de décembre, pour Noël ou pour le nouvel an.


      Le Dr Gomez étala enfin le gel sur son ventre, sur lequel elle promena doucement le capteur.


      Elle perçut alors le battement du cœur de son bébé. Submergée par l’émotion, elle faillit fondre en larmes.


      —   Tout a l’air en ordre et en bonne voie, déclara alors la gynécologue, les yeux sur l’écran.


      Une bouffée de soulagement l’envahit et, sans quitter des yeux la petite forme de son enfant, elle lui promit :


      —   Je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour toi.


      Le médecin répondit ensuite à ses innombrables questions, puis la pria de passer à l’accueil pour programmer son prochain rendez-vous et pour prendre son ordonnance de vitamines. Puis, après avoir pris congé, elle quitta la salle d’examen.


      Le regard rivé sur le cliché de l’échographie, elle refoula une nouvelle fois ses larmes.


      —   Mon Dieu ! s’exclama-telle en regardant James.


      Il avait le front moite. Visiblement, rien de tout cela ne le mettait très à l’aise.


      —   Je vais te laisser te rhabiller, déclara-til.


      Sur ces mots, il sortit de la salle d’examen à la hâte.


      Le regard toujours fixé sur la photo, elle murmura intérieurement : Je regrette qu’il ne puisse pas être ton père. Je ne sais même pas s’il existe un homme meilleur que lui. Mais peut-être devrais-je concentrer toute mon énergie sur devenir la meilleure des mères pour toi plutôt que te chercher un père.


      Elle refoula un soupir résigné. James comptait tellement pour elle. Comment un autre pourrait-il jamais prendre sa place ?


      Un bouquet de tulipes roses à la main, James attendait Ginger devant le cabinet du Dr Gomez. Ayant repéré un fleuriste sur le même trottoir, il s’y était précipité.


      Lorsqu’elle sortit, elle parut surprise de le voir.


      —   Je croyais que tu avais pris tes jambes à ton cou.


      —   Tu t’es trompée.


      Il aurait voulu s’expliquer. Mais comment aurait-il pu exprimer l’émotion qui l’avait submergé en voyant son bébé sur l’écran, en entendant les battements de son cœur ? Soudain, cet enfant était devenu réel. Comment aurait-il pu lui dire que cette évidence était venue s’ajouter aux sentiments qu’elle lui inspirait, et que, pris de panique, il s’était enfui ? Non, il lui était impossible de lui avouer tout cela. La différence entre Ginger et lui était que, fidèle à son habitude, elle l’aurait fait. L’une de ses plus grandes qualités n’était-elle pas de ne jamais hésiter à parler à cœur ouvert ?


      —   C’est pour toi. Pour fêter le succès de ce premier examen prénatal.


      Figée sur place, elle regarda les fleurs, sans un mot. Il sentit une sourde inquiétude. Aurait-il commis un impair ? Il pensait pourtant que les fleurs étaient le témoignage universel de bonnes nouvelles.


      Enfin, lui prenant le bouquet, elle y enfouit le visage, respira les tulipes et demanda :


      —   Tu veux savoir quelque chose ?


      Sans répondre, il attendit.


      —   C’est la première fois de ma vie que l’on m’offre des fleurs.


      —   Vraiment ? s’exclama-til, stupéfait.


      Il n’avait jamais passé beaucoup de temps à réfléchir à ce qu’avait été la vie de Ginger avant de la connaître. Mais soudain, il l’imaginait, juchée sur ses talons de dix centimètres, dans un bar du nom de Busty. Essayant d’atteindre ses objectifs, de tenir le coup, de se surpasser. Et n’ayant jamais eu un homme pour lui faire un cadeau aussi simple qu’un bouquet.


      Elle hocha la tête.


      —   Je pense que je n’ai jamais fréquenté le genre d’homme qui offre des fleurs à une femme. Merci, ajouta-telle.


      La voix étranglée par l’émotion, il répondit :


      —   Bluebell va bien et tout va bien. En parlant de Bluebell, as-tu choisi des noms ?


      Elle posa sa main sur son ventre.


      —   Oui. J’ai un prénom de garçon et un prénom de fille. Mais je garde le secret. D’après ma mère, c’est une superstition familiale.


      —   Eh bien, dans ma famille, la tradition veut que l’on sorte dîner au restaurant pour fêter une bonne nouvelle. Je t’invite. Et il n’est question ni d’évaluation ni d’étiquette. Mais simplement de marquer le coup.


      En voyant la joie qui illuminait son visage, il fut pris d’une envie subite de l’attirer dans ses bras et de l’embrasser.


      —   Vous venez d’émettre une idée bien alléchante, mon cher, plaisanta-telle en feignant un accent guindé.


      Avec un sourire, il suggéra :


      —   Dans ce cas, allons relire une dernière fois la présentation pour les sœurs Solero. Et, après être passés les voir, nous sortirons dîner.


      —   Ce programme me semble idéal.


      Il avait voulu lui faire plaisir et savait qu’il avait fait mouche. Une pensée le frappa : il la connaissait si bien. Un imperceptible changement dans son expression et il devinait ses sentiments, ses émotions.


      Assez ! s’exhorta-til. Il attachait bien trop d’importance à des détails. Ils n’étaient pas destinés à être ensemble. Il ferait bien mieux de se concentrer sur son travail.


      À cela près que, désormais, elle était quasiment son associée. Ce qui ne risquait pas d’arranger la situation.


      Une fois arrivés au bureau qui n’était pas très loin du cabinet médical, ils s’enfermèrent dans la salle de réunion avec deux cafés – un noir pour lui et un décaféiné pour elle – et, une dernière fois, passèrent en revue la présentation Powerpoint destinée aux sœurs Solero. Il l’avait finalisée la veille, à 2 heures du matin.


      Un peu plus tard, ils entraient dans la boulangerie de Geneva et Antonia.


      Après avoir remis à chacune des jumelles un jeu de feuillets, il se lança dans son analyse.


      —   Ainsi que les chiffres le montrent, les clients qui viennent manger des viennoiseries ou des scones apprécient de se voir offrir une boisson gratuite. Cela les pousse à acheter deux fois en une seule visite. En effet, après avoir consommé sur place, ils repartent avec une boîte de cookies ou de cupcakes. Et, après plusieurs visites, plus des trois quarts passent commande pour un gâteau destiné à une occasion spécifique.


      —   Plus des trois quarts ! répéta Geneva, les yeux écarquillés. C’est beaucoup. Je ne m’en étais pas rendu compte.


      Il hocha la tête.


      —   Il y a un mois, une cliente qui travaille à la mairie est venue manger un muffin à deux dollars, accompagné d’un thé gratuit. Lors de cette visite, elle a commandé un gâteau de mariage pour sa fille, un gâteau pour fêter le départ en retraite d’un collègue de bureau, et deux gâteaux d’anniversaires familiaux. Or, lors de sa première visite qui remonte à deux ans, elle n’avait acheté qu’un cupcake. Pour la seule semaine dernière, vingt-deux clients qui ont consommé des viennoiseries sur place ont commandé des gâteaux de vingt-quatre à cent soixante-quinze dollars.


      —   Je vois, fit Geneva, songeuse. Jamais je n’aurais pensé que les viennoiseries avaient une telle influence sur la fidélisation de la clientèle et sur le développement de notre affaire.


      Elle marqua une pause et, les yeux plissés, lança à sa sœur :


      —   Mais ces gâteaux ne se font pas d’un coup de baguette magique. Or, celle qui les prépare, c’est moi.


      —   C’est là qu’un plan d’action plus personnel entre en jeu, reprit-il. Vous êtes sœurs. Vous faites partie de la même famille. Et rien ne compte plus que ce lien. Ni la boulangerie. Ni les gâteaux. Ni les scones. Le plus important, c’est votre relation.


      Il dévisagea attentivement Geneva. Ses épaules s’affaissant, la tristesse se peignit sur son visage. Si sa raison la poussait à ne considérer que les chiffres, son point de vue personnel lui brisait le cœur. Or, un point de vue pouvait changer.


      —   Quant à vous, Antonia, vous allez être mère et votre vie va changer, poursuivit-il. Et vous ignorez encore si vous pourrez consacrer autant d’heures à la boulangerie qu’avant. Vous aussi Geneva, en devenant tante, votre vie va changer. La clé est donc d’élaborer un plan sur la répercussion de ces changements sur vos vies respectives, sur la façon de garantir la satisfaction de vos clients, d’augmenter les bénéfices et de consolider votre relation. Je vous suggère donc d’en discuter maintenant, d’envisager divers scénarios pour arriver à des solutions qui vous conviennent à toutes les deux.


      Son visage s’éclairant, Geneva approuva :


      —   Je suis d’accord ! Le mot-clé étant que nous sommes « deux ». Mais, James, comment pouvez-vous comprendre ce que représente gérer une petite entreprise pour une femme enceinte ? Je vous vois difficilement vous mettre concrètement à la place d’Antonia, railla-telle dans un petit rire ironique.


      Pris au dépourvu, il jeta un coup d’œil interrogateur à Ginger. Comprenant au quart de tour, elle lui adressa un imperceptible signe de tête pour lui indiquer qu’elle pouvait prendre le relais. Il l’observa attentivement et fut vite rassuré. Elle ne montrait aucun signe de nervosité. L’air tout à fait détendu, son visage exprimant à la fois la sérénité et l’empathie, elle se leva et regarda tour à tour les jumelles.


      —   Certes, James peut difficilement se mettre dans la peau d’une femme enceinte. Mais ce n’est pas mon cas. Je suis enceinte de dix semaines. Je sais donc de quoi je parle, ajouta-telle en sortant la photo de son échographie de son sac.


      Il sentit une bouffée de satisfaction intense. Il avait fait son lot d’erreurs mais, en engageant Ginger, il avait sans doute pris la meilleure décision de sa vie.


      Après une effervescence de félicitations, ils se mirent au travail.


      Fasciné, il l’écouta exposer toutes les alternatives qui s’offraient aux deux sœurs, réprimant son envie de l’applaudir. Sans se laisser distraire par ses émotions, elle laissait sa raison lui dicter des paroles pleines de bon sens qui parvenaient à faire taire toutes les réserves émises par l’une ou l’autre des deux sœurs.


      Décidément, elle s’infiltrait partout en lui. Et il avait beau se mettre en garde, se marteler de faire taire cette violente attirance qui allait croissant, il aimait ce qu’elle représentait. Ginger était vraiment une femme d’exception.


         


         


      Depuis qu’ils étaient sortis de la boulangerie des sœurs Solero, Ginger était sur un petit nuage. Comment avait-elle su tout ce qu’elle leur avait dit ? Elle avait fait preuve de clarté, de précision, de professionnalisme et, plus important, de réalisme. Pourtant elle ne travaillait que depuis quelques jours, enceinte. À quoi ressembleraient les trimestres à venir ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Mais les deux sœurs avaient totalement adhéré à ses propositions, ce dont elle était la première ébahie.


      —   Tu as le don pour trouver les solutions, la complimenta James. Certains sont incapables de se détacher du problème, qui a raison, qui a tort. C’était le cas de Geneva. Mais tes paroles lui ont donné l’impression qu’elle était écoutée, comprise, et tes idées lui ont paru pouvoir vraiment se concrétiser. Tu as été fabuleuse.


      Spontanément, elle s’arrêta et, prenant son visage au creux de ses mains, l’embrassa. Ce baiser qu’elle voulait amical, un simple baiser de remerciement, ne tarda pas à se transformer en autre chose. Sa reconnaissance devint du désir. Si, pour commencer, elle sentit sa réticence, sa première hésitation passée, il l’embrassa à son tour.


      Oui, il l’embrassait. D’un baiser fougueux. Un vrai baiser. Ses lèvres étaient chaudes et douces. Son cœur battant à tout rompre, au gré du ballet langoureux de leurs deux langues qui se cherchaient, elle perçut son souffle court, sentit ses doigts se resserrer sur sa nuque moite.


      Les jambes soudain en coton, le sol se déroba presque sous ses pieds et elle se sentit fondre de l’intérieur. Des décharges électriques courant dans ses veines, tout son corps était parcouru de picotements. Si, d’un simple baiser, cet homme lui procurait autant d’effet, elle n’osait imaginer sa sensualité quand il faisait l’amour.


      Elle aimait cette pensée. S’interroger. Fantasmer. Hélas, le baiser prit fin beaucoup trop vite. Il recula d’un pas, toussota et marmonna une excuse : étant donné leur nouvelle relation patron-salariée, il venait de faire preuve d’une conduite parfaitement inappropriée.


      Elle esquissa une moue et, mutine, fit remarquer :


      —   Peut-être. Mais c’est quand même arrivé.


      Il sembla réfléchir à sa réponse. Normal, pour un homme qui était le roi des solutions. Un talent qui le poussait naturellement à éviter toute parole impulsive pour éviter de créer de nouveaux problèmes. Même si elle aurait tellement aimé le voir lâcher un peu prise.


      Il finit par conclure d’un ton catégorique :


      —   Et cela ne se reproduira pas. Je t’apprécie vraiment, Ginger, et, oui, je te trouve très attirante. Mais démarrer une relation serait la pire des idées. Et nous savons tous les deux pourquoi.


      —   Parce que tu pars bientôt. Et parce que je suis enceinte.


      Il fit un signe d’assentiment.


      —   Exactement. Tes priorités et les miennes sont aux antipodes.


      Quelle réplique ! Que pouvait-elle y répondre ? Il avait trouvé l’argument imparable ! C’était la vérité et il n’y avait aucune solution.


      Une voix de femme l’arracha soudain de ses pensées.


      —   Mais nous ne pouvons pas rater le spectacle de ma nièce ! criait-elle.


      Elle tourna la tête dans sa direction. Une poussette entre eux, elle était assise à une table de café en compagnie d’un homme. Elle posa son téléphone d’un geste brusque. D’un ton résigné, l’homme souligna :


      —   Nous avons essayé chaque baby-sitter et chaque membre de la famille. Nous n’avons plus que deux heures pour trouver une solution. Ce qui, un vendredi soir, est loin d’être évident.


      —   Ce sont mes voisins, lui chuchota James.


      Puis, s’avançant vers le couple, il les salua :


      —   Bonjour. J’ai surpris votre conversation malgré moi. Vous avez essayé de contacter mes sœurs ? Elles adorent s’occuper d’enfants en bas âge.


      Se forçant à sourire, la femme répondit :


      —   Ah, bonjour James. Oui, mais elles sont prises, toutes les trois.


      Il hocha la tête.


      —   Ginger, je te présente Angela et Dom Maselo, mes voisins. Ginger, ma nouvelle assistante.


      Après leur avoir serré la main, elle s’agenouilla devant le bébé endormi et se sentit fondre de tendresse. Il était magnifique.


      —   Et qui est ce ravissant petit ?


      —   C’est Gia, répondit Angela. C’est une fille. Elle a six mois. Et nous n’avons personne pour la garder ce soir. Ce qui suppose que nous allons rater le concert de l’école. Il ne nous reste plus qu’à rentrer à la maison.


      La voyant se lever, elle eut soudain une idée.


      —   Si vous voulez une baby-sitter, je suis libre. Je suis enceinte de presque trois mois, je suis donc tout à fait dans l’humeur bébé, ajouta-telle en posant une main sur son ventre. Si je peux vous aider, j’en serais ravie.


      Le visage d’Angela s’illumina. Quant à son mari, son soulagement était flagrant.


      —   Je dois néanmoins vous préciser, dit-elle, se mordillant la lèvre, que ce sera le premier baby-sitting de ma vie. Cela peut paraître étrange, mais même si j’ai fait des tas de petits boulots dans ma vie, vendeuse de tacos, caissière de supermarché, serveuse, je n’ai jamais eu l’occasion de garder des enfants. Mais je suis quelqu’un de sérieux, James peut s’en porter garant.


      Elle remarqua l’air soudain inquiet du couple. Visiblement, ils pesaient le pour et le contre : ou ils acceptaient de confier leur fille à une baby-sitter prête à les dépanner, qu’une personne de confiance pouvait leur recommander, mais sans aucune expérience ; ou ils rataient le concert de leur nièce. James s’interposa alors.


      —   Je peux vraiment me porter garant pour Ginger.


      Elle lui sourit. C’était une simple marque de confiance mais elle en tirait une énorme fierté. Même sachant qu’elle n’avait aucune expérience dans ce domaine, il ne doutait pas un instant de ses compétences. Elle fut prise d’une nouvelle envie de l’embrasser.


      Le regard rempli d’espoir, Angela demanda :


      —   Vous avez au moins déjà tenu un bébé dans vos bras ?


      —   En toute franchise, non, admit-elle. Je suis fille unique. Je n’ai donc ni nièce ni neveu. Et aucune de mes amies n’a encore de bébé.


      Un moment, le silence plana. Elle comprenait leur appréhension. Qui aurait été prêt à confier son enfant à une néophyte comme elle ? Ils n’avaient aucune raison de lui faire confiance. Pourtant, elle avait vraiment envie de ces quelques heures de baby-sitting. Elles lui permettraient, pour la première fois de sa vie, de s’occuper concrètement d’un bébé. De le bercer, de le protéger.


      La prenant totalement au dépourvu, James annonça sans ambages :


      —   Je vais garder Gia avec Ginger. Même si j’ai plus d’expérience avec les adolescents, je me suis souvent occupé de bébés et je suis sûr qu’à nous deux, nous pourrons assurer pendant les trois heures de votre absence.


      Elle étouffa son exclamation de surprise. Voyant manifestement à quel point elle tenait à cette mission, il la rendait possible pour elle.


      Une étrange émotion lui étreignit le cœur. Il avait beau s’en défendre, elle voyait bien qu’il éprouvait des sentiments pour elle. Qu’importait son prochain départ, qu’importait le fait qu’elle soit enceinte et leurs priorités diamétralement opposées.


      À moins, bien sûr, que sa proposition ne soit qu’une simple marque de sympathie. Il rendait service à tout le monde : à elle et à ses voisins.


      Si ce n’était que non seulement il affirmait tenir à elle mais il l’avait embrassée. Ce baiser n’était-il donc pas la preuve qu’il était tombé amoureux d’elle ?


      Soudain, son imagination s’emballa. Le temps d’une soirée, James et elle allaient jouer le rôle de parents. Elle allait ainsi pouvoir lui prouver à quel point la vie avec elle et Bluebell pouvait être douce et sereine. Peut-être parviendrait-elle même à le faire changer d’avis.


      —   Vous êtes deux anges, déclara alors Dom. Merci.


      Après un coup d’œil à son mari, Angela les regarda tour à tour et renchérit :


      —   Un millier de mercis.


      Elle jubilait. Elle n’aurait pu rêver meilleur scénario. Après leur avoir donné rendez-vous chez eux à 17 heures, les Maselo s’éloignèrent.


      —   Comme c’était gentil de ta part de te proposer ! déclara-telle alors.


      —   Ils semblaient si désespérés. Et puis, ils sont sympathiques. En outre, tu avais vraiment l’air de tenir à garder leur fille, donc…


      Avec un petit sourire, elle hocha la tête. Il avait beau se chercher des excuses, elle lisait en lui à livre ouvert. Il était en train de tomber amoureux d’elle.


      —   Eh bien, merci. J’imagine que tu n’avais pas vraiment envisagé de passer ton vendredi soir avec un bébé.


      —   Faire du baby-sitting n’a jamais été un problème. Dès que les parents rentrent, tu leur rends leur rejeton et tu t’en vas.


      Son expression chagrinée dut trahir sa déconfiture car, l’air soudain contrit, il bafouilla :


      —   Bien sûr, je ne parlais pas de Bluebell. Je voulais juste dire que…


      Elle eut un pincement au cœur. Décidément, il était inutile de continuer à se bercer d’illusions. Il n’était pas près de changer d’avis.


      —   Ne t’inquiète pas, James. Je ne pense qu’aux bébés, et tu ne penses qu’aux grands espaces et aux mers turquoise. Je comprends.


      Le soulagement se peignant sur son visage, il hocha la tête.


      Néanmoins, elle ne s’avouait pas vaincue. Qui sait ? Étant donné la force de ses sentiments pour elle, cette soirée amorcerait peut-être en lui un changement d’attitude. Un homme et une femme en train de tomber amoureux, qui gardaient un adorable bébé ensemble et, tout en regardant sans grande conviction une comédie romantique à la télévision, finissaient par s’embrasser sur le canapé ? Il était fort possible qu’il y prenne goût et qu’il ait envie de tenter l’aventure. Pour les dix-huit années à venir. Pour toujours.


      Prenait-elle ses désirs pour des réalités ? Peut-être. Mais il arrivait que l’on s’aperçoive que l’on voulait exactement l’opposé de ce dont l’on croyait rêver. Alors, elle allait montrer à James Gallagher à quoi pouvait ressembler une douce soirée en famille.


      Ainsi, elle les voyait déjà mariés ? Elle était si heureuse que, pour un peu, elle aurait poussé un cri de joie !
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      —   Pourquoi n’arrête-telle pas de pleurer ? demanda Ginger.


      Elle-même était au bord des larmes. Elle essaya de redresser Gia sur ses genoux. Avec pour seul résultat de redoubler ses pleurs, son petit visage tout rouge et cramoisi. Depuis vingt minutes qu’ils étaient arrivés, son « soutien » James regardait un match de base-ball sur l’écran télévisé géant des Maselo. Elle comprenait qu’il lui laissait sa chance de gérer la situation sans intervenir. Convaincue qu’elle allait parvenir à calmer le bébé, elle avait commencé par apprécier cette attitude. Mais aucun des conseils qu’elle avait lus sur Internet ne semblait efficace.


      Rien ne se passait comme prévu. Confortablement installé sur le canapé, James regardait son match en buvant une bière. Et elle se révélait une baby-sitter désastreuse, les cris du bébé couvraient le bruit du match, et les plats chinois qu’ils avaient commandés refroidissaient à vive allure.


      Il finit par se lever.


      —   Laisse-moi la prendre. Et mange quelque chose, ajouta-til en lui montrant les assiettes et les cartons posés sur la table basse.


      —   Non, je gère. Vraiment. Mange et regarde ton match. Tout va bien.


      Des larmes lui picotant les paupières, elle s’empressa de sortir dans le patio. Elle ne voulait pas pleurer devant lui. Et soudain, Gia se calma.


      Miracle ! Elle la souleva en l’air.


      —   Petite coquine, tu voulais juste prendre l’air ! Pourquoi ne l’as-tu pas dit ? Pour un peu, tu m’aurais fait croire que j’allais être la pire des mères.


      Gia recommença à s’agiter dans ses bras. Son petit visage se fripant, ses grosses joues se colorèrent de rouge. Un nouveau cri perçant déchira le silence, suivi par un autre encore plus sonore, et un flot de larmes.


      Seigneur ! Mais qu’est-ce qui n’allait pas ? Cinq minutes après leur arrivée, elle s’était assise dans la balancelle et lui avait donné son biberon. Et combien elle avait savouré ce moment. Le cœur éclatant d’une joie pure, elle s’était sentie tellement capable, tellement prête. Et elle l’avait changée juste après son rot. Gia était donc repue et propre. Pourtant, elle s’était mise à pleurer et semblait incapable de s’arrêter. Ses parents l’avaient pourtant décrite comme un bébé très facile.


      Ne sachant plus à quel saint se vouer, elle lui murmura :


      —   Tu veux que je te mette dans ton berceau ? Tu as peut-être sommeil.


      Regagnant le salon, elle déclara à James :


      —   Je pense qu’elle est fatiguée.


      —   Les Maselo n’ont-ils pas dit qu’il fallait la coucher à 19 h 15 ?


      Elle étouffa un soupir accablé. Encore une heure à tenir. Ce qui semblait confirmer ses pires craintes : elle était incapable de s’occuper d’un bébé.


      —   Va dîner, lui conseilla-til. Laisse-moi essayer. Peut-être a-telle juste besoin de changer de bras. Nous ne sommes pas ses parents et elle le sait.


      De guerre lasse, elle lui tendit précautionneusement Gia. Il la cala contre son torse, lui frottant le dos. Et immédiatement, elle se tut.


      Le silence soudain était bien agréable. Mortifiée, elle s’approcha de lui, qui se dandinait d’un pied sur l’autre pour bercer l’enfant. L’air satisfait, la petite le regardait, une lueur de curiosité dans ses yeux bruns. Il lui fit une grimace et elle éclata d’un rire sonore. Jamais elle n’aurait deviné qu’un bébé pouvait rire aussi fort.


      Puis, le bébé toujours lové contre lui, il s’assit dans le rocking-chair.


      —   N’est-ce pas l’heure d’une histoire ? murmura-til. Il était une fois un adorable chat qui s’appelait Fluffers. Un jour, le chat s’ennuyait tellement qu’il décida de demander au chien du voisin, Bingo, s’il voulait jouer avec lui. Fluffers s’avança droit sur Bingo mais il se mit à aboyer comme un fou et…


      Il se tut. Gia s’était endormie.


      Elle se laissa tomber sur le canapé.


      —   Eh bien, en parlant d’instinct maternel. Je pourrais peut-être m’inscrire à un cours. Il paraît que la mairie propose des cours aux parents de jumeaux. Il en existe peut-être un sur les bases de la maternité.


      —   Ginger, tu n’auras pas besoin d’un cours sur les bases de la maternité. Comme je te l’ai dit, Gia avait juste besoin de changer de bras. Tu avais deviné qu’elle était fatiguée. Et tu avais raison. Même si ses parents nous avaient dit de la coucher à 19 h 15. Regarde-la.


      —   Tu as sans doute raison, acquiesça-telle.


      Il sourit.


      —   Tu dois faire preuve de plus d’indulgence envers toi-même. C’est la première fois que tu t’occupes d’un bébé. Et un bébé épuisé de six mois est très difficile à calmer.


      —   À part pour toi, James. L’homme qui murmure aux oreilles des bébés.


      —   Mettons-la dans son berceau. Ensuite, nous pourrons dîner.


      Acquiesçant, elle le suivit jusqu’au majestueux escalier en bois sculpté. La beauté de la maison des Maselo l’avait laissée sans voix. D’architecture coloniale du début du XXe siècle, elle était meublée de magnifiques antiquités qui contrastaient avec les tableaux d’art contemporains couvrant ses murs gris perle. Hormis l’hôtel particulier Queen Anne de Mme Davenport, jamais elle n’était entrée dans une demeure aussi élégante. Même si celle de James était magnifique, elle était avant tout confortable. Et l’avait donc moins impressionnée.


      Ici, elle avait l’impression de n’être que la baby-sitter qui jamais ne pourrait s’offrir ce genre d’intérieur. Ce qu’elle était.


      Le mur de l’escalier était tapissé de photos de Gia et du mariage d’Angela et de Dom. Le cœur serré, elle se prit à rêver. Si elle ne s’imaginait pas vivre un jour dans un tel luxe, sans doute pourrait-elle au moins avoir un mur comme celui-ci.


      À l’étage, la deuxième porte sur la gauche ouvrait sur la chambre de Gia. Avec ses murs à la couleur jaune pâle, apaisante, son berceau en bois blanc aux draps bleu ciel imprimés d’étoiles argentées et une commode table à langer du même bois, la pièce contenait tout ce dont elle rêvait pour son propre bébé.


      Mais elle était en bonne voie, se rappela-telle. Elle avait un très bon poste. Elle était déterminée. Bientôt, elle finirait le cours de Mme Davenport et se verrait décerner son diplôme de savoir-vivre, un beau document prouvant qu’elle avait tourné une page définitive sur les gestes impulsifs ou vulgaires, le maquillage outrancier et les vêtements transparents. Que cette femme avait laissé la place à la vraie Ginger.


      S’armant de courage, elle fit un pas en direction de James.


      —   J’aimerais bien la mettre dans son berceau.


      —   Bien sûr.


      Délicatement, il lui passa le bébé. Qui immédiatement ouvrit les yeux. Son visage se chiffonnant, elle se remit à hurler.


      —   Oh non !


      Pourquoi était-elle si nulle ? C’était impossible. N’aurait-elle pas bientôt son propre bébé ?


      —   Allons ! lui chuchota-til. Donne-toi une chance. Tu te débrouilles très bien.


      Réprimant un soupir, elle la changea de position dans ses bras et, fredonnant, commença à la bercer.


      —   Dodo, l’enfant do, l’enfant dormira bientôt…


      S’arrêtant soudain, un peu sceptique, elle regarda le petit visage de Gia. Ses paupières closes, sa respiration était redevenue régulière. Elle était endormie !


      —   J’ai réussi ! s’exclama-telle, des larmes jaillissant de ses yeux.


      Elle pleurait de bonheur. Et de soulagement. Se remettant à fredonner très doucement, elle la déposa dans son berceau et retint son souffle. Elle s’attendait à l’entendre crier d’une seconde à l’autre. Mais non. Avec un soupir d’aise, Gia esquissa un sourire béat.


      —   Sortons sur la pointe des pieds, suggéra-til en se dirigeant vers la porte.


      Elle le suivit, laissant la porte entrebâillée, une veilleuse baignant la pièce d’une lumière tamisée.


      Réprimant son envie de sauter de joie, elle opta pour le conseil de Mme Davenport : de la tenue, en toutes circonstances.


      —   Eh bien, tout est bien qui finit bien !


      —   Comme tu dis. Et je te félicite !


      Rayonnante, elle poursuivit :


      —   Ce qui voudrait dire que je commence à comprendre.


      —   Tu as toujours compris, Ginger. Mais tous les parents naviguent à vue. Même la plus expérimentée des nourrices peut se voir prise au dépourvu. Le secret, c’est de s’adapter et d’improviser.


      —   S’adapter et improviser, répéta-telle avec un hochement de tête. Voilà un conseil qui me sera bien utile.


      —   Et si nous allions enfin dîner ?


      D’une main tendue, il lui indiqua de le précéder dans l’escalier.


      Elle regarda le babyphone sur la table basse. Ils n’avaient entendu aucun bruit. Et, selon ses recherches, elle ne devrait pas se précipiter au premier glapissement, mais devait attendre au moins quinze secondes afin que le bébé apprenne à se calmer seul. Une fois qu’ils furent installés dans le grand canapé moelleux, il éteignit la télévision et ouvrit les cartons dont s’échappait une délicieuse odeur. Même tièdes, les plats chinois restaient un régal. Elle adorait le lo mein au poulet. Il insista pour partager son bœuf à la sauce à l’ail avec elle. Sa tension évanouie comme par magie, elle lui fit, à son tour, goûter son plat et quand il se pencha vers les baguettes qu’elle lui tendait, elle sentit tout son corps s’embraser.


      Essayant de chasser son trouble, elle lui piqua un morceau de viande et demanda :


      —   Alors, qu’y a-til de plus difficile ? S’occuper d’un bébé ou de cinq ados de treize ans ?


      —   C’est une bonne question. Si, contrairement aux bébés, les adolescents parlent, cela ne veut pas dire pour autant qu’ils te racontent ce qui ne va pas.


      —   Par exemple ? demanda-telle en buvant une gorgée d’eau.


      —   Par exemple, mon frère Eli. Quand je me suis installé avec les quintuplés, ils ont tous petit à petit fait leur deuil. Sauf lui. Muré dans son silence, lunatique, il refusait de rester avec nous et disparaissait dans sa chambre. Chaque fois que j’essayais de le pousser à se confier à moi, il esquivait mes questions. Même Anders, notre autre frère, dont il avait toujours été très proche, n’arrivait pas à lui tirer un mot.


      —   As-tu fini par découvrir ce qui le perturbait ?


      Sans répondre tout de suite, il hocha la tête. Visiblement, le souvenir était encore à vif.


      —   Il s’est avéré qu’il se blâmait pour l’accident de voiture. Notre père et Kerry étaient en route pour aller chez des amis, mais Eli s’est rendu compte qu’il avait laissé son gant de base-ball dans leur voiture. Comme il en avait besoin pour un match, il leur a téléphoné et mon père a fait demi-tour. Cinq minutes plus tard, ils étaient percutés par un chauffard ivre. Quand il a fini par se confier…


      Il s’interrompit et secoua la tête.


      —   Jamais je n’oublierai ses sanglots. Qu’il était seul responsable, qu’il les avait tués, que papa avait fait demi-tour à cause de lui. Que jamais il n’aurait croisé cet ivrogne, sinon. Il tremblait de tous ses membres. Pour un peu, il m’aurait anéanti.


      Elle sentit les larmes lui monter aux yeux et, l’espace d’une seconde, elle fut incapable de prononcer une parole. Pauvre enfant. Et pauvre James. Seul pour gérer le chagrin de ses cinq demi-frères et sœurs.


      —   Je comprends parfaitement. Mais je suis sûre que tu as su trouver les mots pour le consoler.


      —   Au début, je n’arrivais pas à le calmer. J’ai fini par comprendre qu’il avait besoin de dévoiler son secret, de se délester de ce poids terrible qu’il portait. D’évacuer. Alors je l’ai laissé pleurer tout son soûl dans mes bras. Il m’a agrippé si fort que, pendant des semaines, j’ai eu des marques dans le dos et sur les côtés.


      —   Oh ! James ! Quelle détresse ! s’exclama-telle en lui pressant la main.


      —   Dans un sens, cela a été un mal pour un bien. En effet, j’ai compris ensuite que j’avais touché le fond de la douleur. Que désormais, je pourrais tout encaisser. Bien entendu, je me trompais. Quelquefois, je pouvais me reposer sur Larilla. D’autres fois, je ne pouvais pas trahir les secrets que l’on me confiait. Comme je n’avais pas pu trahir la confiance d’Eli.


      Secouant la tête d’un air accablé, elle fit remarquer :


      —   Comme cela a dû être difficile de te retrouver face à cinq adolescents qui avaient tous besoin de toi. Quelle responsabilité ! J’imagine que tu pensais qu’il te suffirait de les nourrir et de les envoyer à l’école. Mais ça, c’était le plus facile, je suppose ?


      Avec un sourire, il hocha la tête.


      —   Faire la cuisine, leur servir des repas, gérer leurs emplois du temps scolaires. C’était facile, programmé. Mais oui, gérer les démêlés des filles avec des chipies, les bagarres des garçons, une mononucléose qui les a cloués à la maison pendant un mois et demi, à tel point que j’ai dû prendre un congé pour m’occuper d’eux. La grippe, les ruptures sentimentales, un examen raté, une jambe et un poignet cassés. Dieu merci, j’avais Larilla pour gérer les problèmes de filles les plus délicats. Mais Amelia et Merry aussi m’ont fait tourner en bourrique. Merry s’est fait pincer à voler un rouge à lèvres. Et, en première, Amelia et son petit ami de l’époque ont séché les cours pendant une semaine. Quant aux garçons, Anders a voulu arrêter l’école au moins huit fois jusqu’à ce que je parvienne à le convaincre de continuer. Et Eli était un véritable bourreau des cœurs, ce qui provoquait les foudres de ses ex.


      —   Mon Dieu ! Sept années ainsi ?


      —   Oui. Je viens de connaître deux années d’accalmie. Et maintenant, c’est Josie qui commence à ruer dans les brancards.


      —   En effet, tu n’as pas parlé d’elle dans cette litanie de problèmes. Comme si elle avait été la sœur modèle.


      Il la dévisagea comme s’il essayait de s’imprégner de ses paroles.


      —   Oui. Je sais, je suppose que tu as raison. Elle a toujours mené son bonhomme de chemin en toute discrétion et ne m’a jamais causé trop de problèmes. C’est peut-être la raison pour laquelle je tiens tellement à ce qu’elle ne se trompe pas de voie aujourd’hui.


      —   Pour elle ? Ou pour toi ?


      Sans répondre, il prit un morceau de poulet de ses baguettes. Avec un sourire entendu, elle poursuivit :


      —   C’est bien ce que je pensais.


      Changeant de conversation, ils passèrent les dix minutes suivantes à discuter de leurs plats et de leurs boissons préférées. Tout en grignotant son poulet, elle l’observait, comme incapable de détacher son regard de lui. Il faisait naître en elle une admiration sans bornes. D’abord, parce que cet homme merveilleux avait élevé cinq adolescents. Ensuite, parce qu’il était incroyablement sexy. Leur dîner fini, ils se débarrassèrent des récipients.


      Puis, se calant confortablement sur le canapé, il lui tendit un biscuit chinois dans son papier doré.


      —   C’est l’heure des fortunes cookies, déclara-telle.


      —   J’adore les fortunes cookies. Surtout pour le message.


      Elle ouvrit le sien et en sortit un ruban blanc :


      « Vous allez avoir une surprise agréable »


      Feignant de se renfrogner, elle s’exclama :


      —   Quel message bidon !


      Il se mit à rire.


      —   Au moins, c’est un message agréable, fit-il remarquer en ouvrant le sien. Le mien dit : « La chance découle d’une bonne organisation »


      L’air sceptique, il avala la moitié de son biscuit.


      —   Je ne suis pas sûr d’être d’accord. La chance est la chance. Les caprices du destin.


      —   Ou pas. Je pense que ça veut dire que tu dois la provoquer. Comme, par exemple, tu ne peux pas gagner au loto si tu ne commences pas par acheter un billet. C’est ça, provoquer sa chance.


      Son beau visage s’illuminant d’un sourire, il acquiesça :


      —   Je suppose que tu as raison.


      Il lui prit la main, la pressa, mais ne la relâcha pas. Elle voyait qu’il se faisait violence. Qu’il voulait l’embrasser, et beaucoup plus encore, mais qu’il persistait à se répéter qu’elle n’était pas pour lui. Elle murmura une prière intérieure. Et si la chance pouvait tourner en sa faveur, pour une fois ?


      Prenant son visage en coupe dans ses paumes, il la dévisagea. Sans laisser le temps à sa raison de le rattraper, elle se pencha et l’embrassa.


      Son souffle tiède contre son oreille, il lui chuchota :


      —   Pourquoi suis-je incapable de te résister ?


      Puis il l’embrassa à son tour.


      —   Ne me résiste pas. C’est mauvais pour ta santé.


      Elle s’approcha de lui et, se juchant à califourchon sur ses genoux, noua les bras autour de son cou. Des flammes couraient dans ses veines. D’une main, il agrippa ses cheveux, de l’autre, lui caressa le dos. Et tout à coup, elles vinrent se poser sur ses seins. Elle pensa à son soutien-gorge en dentelle blanche. S’il n’était pas push-up, il n’en était pas moins sexy. Et si James avait encore la moindre hésitation, la vue du slip assorti y mettrait un terme.


      Elle était sur le point de lui faire une démonstration de strip-tease comme à l’époque où elle travaillait chez Busty, mais elle se contint. Tout d’abord, ils n’étaient pas chez eux. Ensuite, si Gia se réveillait et qu’elle avait besoin d’elle ? Elle serait obligée de se ruer à l’étage, à moitié nue. Ce qui ne serait ni très convenable… ni très sexy !


      Et si les Maselo rentraient plus tôt que prévu et la trouvait dans leur escalier, la poitrine dénudée ?


      Le vide se faisant soudain dans son esprit, elle sentit à son baiser qui s’intensifiait toute la violence de son désir. Son sang battait à ses tempes, une sensation délicieuse envahit tout son être. Ses doigts glissèrent sur son torse puissant, tremblant au contact de ses muscles durs. Il était tendu, elle sentait chaque fibre de son corps la réclamer, sa langue effleurant sa lèvre inférieure en une caresse possessive qui la faisait vibrer.


      Pour le moment, il s’abandonnait à ce désir et elle savourait l’instant. Sa bouche exigeante la poussait à s’ouvrir et à se laisser porter par le plaisir qu’il promettait. Sa saveur l’enivrait. Il était si facile de se laisser porter par le flot de la volupté.


      Ce soir, ils avaient noué une belle complicité. Ils avaient partagé un excellent dîner chinois. Et maintenant un délicieux baiser. Tous ses espoirs étaient comblés. Il avait pu constater que la vie qu’elle était prête à lui offrir était pleine de joie. Même si les responsabilités n’en étaient pas exclues.


      Un hurlement s’échappa du babyphone.


      Zut ! fit-elle intérieurement, l’une des expressions préférées de Mme Davenport.


      —   C’est le signal qu’il faut arrêter. Et il tombe à pic.


      Zut et encore zut ! Mais, après tout, la soirée était loin d’être finie.


      Elle se releva aussi élégamment que possible, ce qui ne se fit pas sans peine. Il lui adressa un sourire crispé, elle rajusta ses vêtements et se précipita à l’étage, où il la suivit.


      Lorsqu’ils entrèrent dans la chambre, les pleurs avaient cessé.


      —   La coquine. Elle s’est rendormie tout de suite.


      Ils échangèrent un sourire. Puis, à pas feutrés, ils redescendirent dans le salon.


      —   Ces engins sont vraiment une malédiction, dit-elle avec un sourire en faisant un geste vers le babyphone sur la table basse. Nous commencions tout juste à nous amuser.


      —   Ou à perdre le contrôle de la situation, répliqua-til, son expression bien trop grave. Je ne peux pas faire le contraire de ce que j’affirme, Ginger. Or, quand je suis avec toi, c’est exactement ce qui se passe. Je t’explique que nous ne pouvons pas démarrer une relation pour de très bonnes raisons et, tout à coup, nous sommes en train de nous embrasser à perdre haleine, finit-il en secouant la tête d’un air consterné.


      D’un geste suggestif, elle fit glisser une main le long de son corps.


      —   Que puis-je y faire si les hommes de qualité trouvent la sobriété de ma nouvelle apparence sexy ?


      Qui aurait pu croire qu’un haut ample et un jean normal produiraient un tel effet sur James ? Il se dirigea vers les portes coulissantes qui ouvraient sur le patio et regarda dehors. Elle voyait au reflet de son visage dans la vitre qu’il ne souriait pas du tout.


      —   James ? Que se passe-til ?


      Il ne répondit pas tout de suite. Puis, les bras croisés, il se tourna vers elle.


      —   Quelques semaines après être rentré à Wedlock Creek pour m’occuper de mes frères et sœurs, j’ai convaincu Lizzie, ma petite amie de l’université qui m’avait largué, de venir me voir pour parler. J’ai essayé de lui faire comprendre que même si j’étais devenu le tuteur des quintuplés, rien n’avait besoin de changer entre nous.


      Un frisson la traversa. Étrangement, si elle détestait l’entendre parler de son ex, elle voulait en savoir plus. Voulait connaître chaque détail de cette femme qui avait su trouver le chemin du cœur de James. Elle était soudain prise d’une jalousie féroce. Que la tristesse qu’elle voyait dans son beau regard azur, assombri, ne faisait que renforcer.


      Refoulant son flot de questions, elle décida pour une fois de garder le silence et de le laisser parler à son rythme. Le regard perdu dans le vague, il poursuivit :


      —   Amelia, Merry et Josie ne pouvaient pas la supporter.


      Faisant alors volte-face, il revint s’asseoir sur le canapé. Afin de laisser de l’espace entre eux, au propre et au figuré, elle prit place de l’autre côté.


      —   Elles la trouvaient guindée, snob et mal élevée. Et je suppose qu’elles avaient raison. Mais j’étais jeune et stupide, et je me croyais amoureux.


      Amoureux. Elle pouvait imaginer James amoureux d’elle… L’indicible bonheur de se savoir aimée d’un homme si bon, si intègre ! Si incroyablement séduisant ! C’était comme un rêve, un rêve inaccessible.


      —   J’entendais Amelia m’appeler du jardin. Mais absorbé par ma conversation avec Lizzie que j’essayais de convaincre de ne pas rompre, je persistais à l’ignorer. Comme mes sœurs la détestaient, je pensais qu’Amelia avait recours à un stratagème pour me faire sortir. Finalement, Eli qui était à l’étage a descendu l’escalier en trombe, pour me dire qu’Amelia était allongée dans une position étrange, le visage déformé par la douleur.


      —   Que s’était-il passé ? s’exclama-telle avec effroi.


      —   Depuis l’accident, elle avait pris l’habitude d’escalader un arbre du jardin. J’avais peur de la voir monter de plus en plus haut mais quand elle redescendait, j’étais si soulagé que j’étais presque fier de la voir si intrépide. Or, ce jour-là, elle est tombée. De très haut.


      —   C’était grave ?


      Il hocha la tête.


      —   Double fracture de la jambe et du poignet. Si elle ne m’en a pas voulu, Eli, pour sa part, m’a passé un sacré savon. « Pourquoi ne l’as-tu pas surveillée ? Tout ce qui compte pour toi c’est ta petite amie », a-til hurlé.


      Se levant, elle vint s’asseoir à côté de lui et posa une main dans son dos.


      —   Je suis vraiment désolée, James. Mon Dieu ! Tu en as vraiment vu de toutes les couleurs !


      Il haussa les épaules avec fatalisme.


      —   Il est certain que nous avons tous les six été assez malmenés par la vie. Pourquoi t’ai-je raconté cette histoire ? ajouta-til alors, songeur. Je ne sais même pas ce qui m’y a fait penser.


      Elle regarda le babyphone.


      —   Nous étions en train de nous embrasser quand nous avons été interrompus par le bébé qui avait besoin de nous.


      —   Certes. Mais il y a autre chose, Ginger. Tout me semble tellement compliqué.


      —   C’est pourtant bien simple, chuchota-telle. Tu me veux mais tu ne veux pas la vie qui va être la mienne dans six mois environ. Tu n’es pas prêt pour une famille, James. Et je le comprends, sincèrement. Après tout ce que tu as traversé, je peux voir l’attrait que représente un été de vacances. La plage, la montagne, les belles villes d’Europe. Tu oublieras tout. La maison, le travail. Et lorsque tu reviendras, tout revigoré, tu ne voudras surtout pas entendre parler de la responsabilité qu’impliqueraient un mariage et un bébé.


      En entendant le mot mariage, il se figea. Elle se maudit. Qu’est-ce qui avait bien pu la pousser à prononcer ce mot ? Comme s’il avait pu même envisager de l’épouser un jour. Une attirance mutuelle, quelques baisers échangés… ne voulaient pas dire pour autant que l’on allait convoler.


      Elle laissa échapper un soupir résigné. Autant se faire une raison. Parfois, il n’y avait pas d’autre solution. Elle n’avait même pas besoin de provoquer sa chance, dans ce cas précis.


      —   Exactement, dit-il. Aussi, je te suggère désormais de nous en tenir à des relations strictement professionnelles. Nous y serons tous les deux gagnants.


      Dans une tentative pour alléger l’atmosphère, elle plaisanta :


      —   Comme si tu pouvais résister à l’envie de me toucher.


      Mais elle était loin de se sentir d’humeur légère.


      Un étau lui enserrant la poitrine, ses yeux la picotant, elle avait le cœur lourd. Elle était amoureuse d’un homme qui ne serait jamais pour elle.


      Un nouveau hurlement s’échappa du babyphone.


      —   Le devoir nous appelle de nouveau, dit-il.


      C’était exactement ce qu’il ne voulait pas. Des devoirs envers un bébé, envers une famille. Elle devait l’accepter. Peut-être que si elle se le répétait assez souvent, elle parviendrait à s’en convaincre. Mais, en dépit de ses efforts, son cerveau semblait refuser de se rendre à l’évidence.


      La soirée s’acheva sans un baiser, sans une caresse. À peine rentrés, les Maselo se ruèrent à l’étage, James et elle leur emboîtant le bas. Émue aux larmes, elle les vit prendre tour à tour leur bébé dans leurs bras. James se tenait à distance du berceau, visiblement impatient de prendre congé. Décidément, cette soirée dont elle attendait tant ne s’était pas du tout déroulée comme prévu.
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      Depuis un moment déjà, James faisait les cent pas dans le salon de la maison familiale. Il était presque 2 heures du matin et Josie n’était pas rentrée. Les soirs où il l’attendait ainsi, il était incapable de dormir. En rentrant de chez les Maselo, il avait été tellement absorbé par ses pensées de la soirée avec Ginger, qu’il n’avait pas remarqué son absence tout de suite. Puis l’inquiétude l’avait gagné.


      Bien entendu, il ne surveillait pas ses sœurs. Après tout, elles étaient majeures. Mais en passant devant la porte ouverte de la chambre de Josie pour gagner la sienne, il avait vu qu’elle n’était pas dans son lit. Sans parler du fait qu’elle ignorait ses textos. Il lui en avait envoyé trois.


      Donc, il l’attendait.


      Finalement, à 2 heures passées de quelques minutes, il entendit une clé tourner dans la serrure et la porte s’ouvrir avec précaution. Visiblement, la noctambule ne tenait pas à se faire remarquer. Debout sous l’arche entre le salon et le vestibule, bras croisés, il enveloppa sa sœur de son regard le plus désapprobateur. Sa tenue rappelait étrangement celles que Ginger avait coutume d’affectionner : une minijupe, un haut noir très ample à col haut et des sandales à plate-forme totalement extravagantes. Ses beaux yeux bleus étaient fardés au khôl noir.


      Quant aux trois notes de musique tatouées sur son épaule, il espérait qu’elles n’étaient que temporaires. Il ne les avait jamais remarquées auparavant.


      —   Il est un peu tard, non ? ironisa-til.


      Josie sursauta.


      —   James ! Tu m’as fait une peur bleue. Et en quel honneur m’attends-tu, de toute façon ? ajouta-telle en se renfrognant.


      —   Peut-être que si tu avais répondu à mes textos, je ne me serais pas inquiété.


      —   Et peut-être que mon téléphone était éteint parce que, à la fin de mon service, j’ai chanté au Cowabunga, rétorqua-telle du tac au tac.


      Levant les yeux au ciel, elle passa devant lui d’un pas vif, avant de faire volte-face.


      —   Je ne comprends même pas pourquoi tu te fatigues à partir faire le tour du monde, James. Tu vas être obligé de prendre de nos nouvelles tous les jours. Sinon, comment vas-tu pouvoir survivre sans t’être assuré que nous sommes toujours sains et saufs ?


      D’abord venimeuse, elle avait posé sa question d’une voix radoucie.


      Savoir chacun de ses membres en sécurité était la priorité de leur fratrie. Y compris celle de Josie.


      —   Tu me rends folle, poursuivit-elle. Je sais que tu n’approuves pas mes choix et j’en suis navrée. Mais je suis une adulte. Je suis libre de décider de ma vie.


      Laissant échapper un soupir résigné, il sentit sa colère fondre. Décidément, il s’en prenait à tous ceux qui comptaient pour lui, aujourd’hui. Elle avait raison. Néanmoins…


      Changeant de sujet, elle demanda alors :


      —   Ginger est-elle partie du Cowabunga à cause de moi ?


      —   Non, à cause de moi. Elle estime que je devrais me montrer moins exigeant avec toi.


      Elle sourit.


      —   Je savais qu’elle m’était sympathique. Tu devrais l’écouter. Tout comme tu devrais m’écouter.


      —   Je veux juste que tu ailles bien, répondit-il.


      Sentant sa voix s’étrangler, il s’éclaircit la gorge. Il détestait craquer devant ses frères et sœurs. Il était censé être leur pilier, rester fort, protecteur. Alors qu’il avait le cœur à vif.


      —   Je sais, acquiesça-telle. Mais n’oublie pas que c’est toi qui nous élèves depuis sept ans. Cela devrait te donner un peu de confiance.


      Sa réponse le laissa muet de stupéfaction. Cela ne lui avait jamais traversé l’esprit. Et de l’entendre le formuler lui gonfla le cœur d’une indicible émotion.


      —   Tu as sans doute raison. Et j’espère que tu sais à quel point je t’aime.


      Elle se jeta à son cou pour le serrer fort contre elle. Libéré du poids qui lui oppressait la poitrine, il se sentit immédiatement rasséréné.


      —   Je le sais. Et moi aussi, je t’aime. Mais tu dois m’accepter telle que je suis, avec ma propre personnalité, mes propres opinions. Je ne passerai pas ma vie à prendre les décisions que prendrait James Gallagher.


      —   Pardon d’insister, mais je persiste à penser que tu fais fausse route, Josie. Néanmoins, toi seule peux décider de ton destin. Et je l’accepte.


      Avec un grognement de frustration, elle s’élança dans l’escalier et lui jeta :


      —   Tu es vraiment impossible !


      Il refoula son amertume. Dire qu’il avait suffi d’un mot malheureux pour faire disparaître toute cette bienveillance entre eux.


      Il s’affala sur le canapé. Certes, il faisait confiance à ses frères et sœurs. Tous avaient reçu les mêmes bases d’éducation solide et il n’avait fait que prendre le relais de leurs parents. Toutefois, cela avait impliqué bien des sacrifices de sa part. D’où sa contrariété de voir Josie finir en chanteuse de bar miteux, vêtue d’une jupe trop courte et payée en pourboires.


      Néanmoins, sa sœur avait raison sur deux ou trois points. Tout d’abord, il ne pouvait pas essayer de gérer sa vie, et encore moins de l’étranger. Le but premier de ce voyage étant de se dégager de toute responsabilité. Alors à quoi bon l’endosser si elle n’était ni voulue, ni appréciée, ni même nécessaire ?


      Il repensa à Ginger qui mettait tant de cœur à devenir la femme qu’elle voulait être, celle qu’elle pensait devoir être. Pourtant, elle était parfaite telle qu’elle était déjà. Pourquoi tout devenait-il soudain si compliqué ? Si absurde ? La vibration de son téléphone sur la table basse coupant court à ses réflexions, il l’attrapa d’un geste vif. Qui pouvait bien lui téléphoner à 2 h 17 du matin ? Voyant le numéro de Ginger s’afficher à l’écran, alarmé, il répondit immédiatement.


      —   Que se passe-til ?


      —   Je ne sais pas, murmura-telle d’une voix brisée. Je suis à la clinique de Wedlock Creek. Oh ! James, j’ai tellement peur !


      Pris de panique, il s’exclama :


      —   J’arrive. Ne raccroche pas et parle-moi ! Je suis en route.


      Il sentit la panique lui nouer l’estomac. Il ne devait rien lui arriver. Rien ne devait arriver au bébé.


      —   Je dois y aller, James. On m’appelle.


      Elle avait raccroché. Murmurant une prière, il se rua hors de la maison. Pourvu que tout aille bien !


         


         


      En proie à l’inquiétude, Ginger avait porté les deux mains à son ventre.


      —   Je suis là, Bluebell, murmura-telle à son bébé.


      Quand une heure auparavant les douleurs avaient commencé, une seule pensée lui avait traversé l’esprit. Une pensée terrible : personne d’autre sur cette terre ne se souciait de ce bébé. Elle était vraiment seule. Certes, James était un bon ami. Même s’ils s’étaient embrassés et que cela ne pourrait pas se reproduire. Mais il n’était pas le père de son bébé, ne le serait jamais.


      Elle devait trouver un homme comme lui. Un homme prêt à être un bon papa pour Bluebell. Il était donc grand temps de faire définitivement taire cette attirance insensée que James faisait naître en elle.


      Cette toute nouvelle détermination lui avait permis de surmonter le chagrin qui lui lacérait le cœur. Mais ses douleurs au ventre étaient devenues plus intenses. Elle avait pensé à réveiller Mme Davenport, Sandrine ou Karli, mais, s’obstinant, elle n’avait voulu appeler personne. Tant que ce bébé n’aurait pas de père, elle assumerait seule.


      Mais quand elle s’était retrouvée sur un lit, aux urgences de la clinique locale, à attendre un médecin, elle avait capitulé : elle avait besoin de son meilleur ami. Et son meilleur ami était James. Elle s’était donc enfin décidée à l’appeler.


      À peine cinq minutes plus tard, il écartait le rideau qui la séparait de la salle d’attente et entrait précipitamment dans sa « chambre ».


      —   Que se passe-til ? Qu’a dit le docteur ? Le bébé va bien ? lança-til, affolé.


      Sa vue lui procura un tel soulagement qu’elle en fut la première surprise. Même si sa peur ne passait pas, au moins, elle avait son soutien pour l’affronter.


      —   Je n’ai pas encore vu le médecin. Juste une infirmière qui m’a examinée et m’a dit que tout allait bien.


      Elle expira à plusieurs reprises pour apaiser la douleur. Il lui prit la main et la serra.


      —   Tu as très mal ?


      —   C’est par vagues. Ça se calme et soudain ça revient.


      C’est alors qu’une femme en blouse blanche, avec des lunettes à monture argentée, entra et se présenta comme étant le Dr Barry. Ignorant le flot de questions dont James la bombarda, elle se contenta de lui sourire et, affable, lui fit signe d’aller s’asseoir. Elle devait procéder aux examens.


      Un quart d’heure plus tard, après une échographie et une prise de sang, le Dr Barry établit son diagnostic : ses douleurs au ventre étaient sans gravité, probablement dues à un accès d’anxiété ou à un aliment mal digéré.


      Se relevant d’un bond, il la pressa :


      —   Vous êtes sûre ? Elle va bien ? Le bébé va bien ?


      —   Votre bébé semble en pleine forme et sa croissance est parfaitement normale, le rassura le médecin.


      Avec un soupir de soulagement, il se rassit pesamment. Elle sentit un pincement au cœur. Visiblement, Bluebell et elle comptaient tellement pour lui qu’il n’avait même pas eu le réflexe de préciser au Dr Barry qu’il ne s’agissait pas de son bébé.


      Après lui avoir signé une autorisation de sortie et recommandé de se reposer et d’éviter toute excentricité au cours des prochaines vingt-quatre heures, le médecin les laissa. Voyant qu’elle se redressait pour se lever et retirer sa blouse d’hôpital, James lança :


      —   Je vais t’attendre dans la salle d’attente pendant que tu te changes. Puis je te raccompagnerai chez toi.


      —   Inutile de me raccompagner. J’ai ma propre voiture.


      Les yeux écarquillés par la surprise, il demanda :


      —   Tu es venue ici seule, pliée en deux de douleur ? Au beau milieu de la nuit ?


      —   Eh oui, je me suis débrouillée. Je n’ai pas vraiment le choix, James. Je suis seule.


      —   Oui, mais tu as des gens pour qui tu comptes. La preuve, ajouta-til en se montrant du pouce. Larilla t’aurait accompagnée. Ou l’une de tes collègues.


      —   Je sais. Mais je sais aussi que je suis seule. Seule avec Bluebell. Je n’aurai personne pour venir à ma rescousse à chaque fois que quelque chose déraille. Je dois voler de mes propres ailes.


      —   Mais à quoi servent les amis ?


      Sentant les larmes lui picoter les paupières, elle se détourna.


      —   Sommes-nous amis, James ? Est-ce ce que nous sommes ?


      Elle s’étonna de sa question. À quoi bon la poser ? Ne le considérait-elle pas comme son meilleur ami quelques minutes auparavant ? Ce qu’il était. Sans l’être vraiment. Parce qu’elle était amoureuse de lui. Et que les sentiments qu’il lui inspirait les déstabilisaient.


      L’air soudain très gêné, il la dévisagea attentivement.


      —   Je savais que j’aimais ce bébé, ajouta-telle, sa main sur son ventre. Mais avant l’alerte de ce soir, je n’avais pas pris la mesure de l’amour que je lui portais. Ni à quel point je le voulais. Je n’en avais pas la moindre idée. Et cela m’a ouvert les yeux sur ma priorité, soit de vraiment m’engager à lui trouver un bon père. C’est l’unique objectif. Tout ce que j’entreprends est dans l’intérêt du bébé.


      Un long moment, il garda le silence, perdu dans ses pensées. Puis, avec un hochement de tête, il finit par répondre :


      —   Je vais te laisser te changer.


      Sur ces mots, il ressortit aussi promptement qu’il était arrivé. Cette fois, il semblait pressé de s’enfuir.


      À peine fut-il sorti qu’elle entendit une femme le héler.


      —   James, où est Ginger ?


      Ébahie, elle reconnut la voix de Josie.


      —   Elle est là, lui répondit James. Le bébé et elle vont bien.


      —   Tant mieux ! Ginger ? appela alors Josie. Je peux entrer ?


      Toujours aussi étonnée, elle se rassit sur le lit.


      —   Bien sûr.


      —   Je vais chercher un café, annonça-til alors de derrière le rideau. Est-ce que je peux vous rapporter quelque chose ?


      —   Non, merci, répondirent-elles en chœur.


      Josie entra et la serra dans ses bras. En voyant sa tenue, elle ne put s’empêcher de sourire. Elle lui rappelait étrangement celles qu’elle avait l’habitude de porter.


      —   Je venais de rentrer et de monter me coucher quand j’ai entendu James te parler au téléphone. Il est parti tellement vite que je n’ai pas pu lui dire de m’attendre. Alors, je l’ai suivi. Je suis tellement soulagée de savoir que tout va bien.


      —   Merci, lui dit-elle en lui prenant la main. Je suis vraiment touchée que tu sois venue.


      Une telle sollicitude lui faisait chaud au cœur. Après tout, Josie la connaissant à peine, elle aurait pu attendre que James lui donne des nouvelles demain matin. Mais son inquiétude l’avait poussée à se précipiter à la clinique au beau milieu de la nuit.


      —   Même si ça ne me surprend pas, reprit Josie, James aussi est parti en trombe. Il a eu la chance de ne pas se faire arrêter par la police.


      —   Ni d’avoir un accident. Il était vraiment inquiet pour moi. Quand il tient à quelqu’un, on peut compter sur lui. Il est bon de l’avoir dans sa vie.


      —   Si ce n’est qu’il peut parfois se montrer un peu omniprésent, maugréa Josie. Avec moi, en tout cas.


      —   Mais il t’adore, Josie. Même si je regrette qu’il ne veuille pas vraiment entendre ton point de vue.


      —   Je pense que je vais faire marche arrière. Même si j’en déteste l’idée. Mais James s’est tellement sacrifié pour nous cinq. Il a renoncé à tant de projets. La fille dont il était si amoureux l’a quitté.


      Elle sentit un frisson glacé lui parcourir le dos. Cette phrase lui transperçait le cœur de douleur.


      Mais, bien sûr, elle n’en voulait pas à Josie. Elle était si jeune, en proie à de telles affres : essayer de laisser s’épanouir sa véritable personnalité en dépit de la résistance obstinée que lui opposait son frère. Parfois, devoir tenir tête à un adversaire pour défendre ses convictions décuplait la détermination. Parfois, cela vous faisait plier. Renoncer. Elle admirait la force de Josie.


      —   Et je ne parle même pas de tout ce qu’il a fait pour moi. Comme la fois où j’ai été victime de harcèlement psychologique, au lycée. Une bande de filles qui m’avaient prise pour cible. Il a assiégé le bureau du proviseur, menacé d’alerter les médias, jusqu’à ce que les coupables soient punies.


      —   Je vois. Le fait qu’il soit « omniprésent », comme tu le disais tout à l’heure, peut donc avoir ses avantages.


      —   En effet, approuva-telle. C’est ce qui me met si mal à l’aise par rapport à notre différend. Quand je pense à tout ce qu’il a fait pour nous tous, je ne sais même pas comment il a pu y arriver. Il mérite ce qu’il y a de mieux. Vraiment.


      Elle resta songeuse. Elle aussi s’était souvent fait cette réflexion. Il méritait ce qu’il y avait de mieux et elle se réjouissait qu’il puisse enfin s’accorder ce voyage estival. Comme elle s’en voulait d’avoir espéré le retenir. Le faire changer d’avis sur la paternité…


      Dire qu’elle était allée jusqu’à espérer que la soirée passée à garder la petite Gia lui en ferait apprécier les joies. Mais la réalité avait eu tôt fait de la rattraper. Et elle avait eu le culot de se sentir déprimée de voir ses projets tourner court.


      Comment avait-elle pu se montrer aussi égoïste ? Tenait-elle vraiment à James ? Ou faisait-elle passer ses propres désirs avant tout ? Mais c’était terminé. Elle allait le laisser partir. Elle ne flirterait plus avec lui, ne l’embrasserait plus. Ferait taire ses espoirs.


      Si elle l’aimait vraiment, comment pouvait-elle continuer à essayer de le convaincre de s’engager dans une voie qui, visiblement, ne l’intéressait pas ? Comment pouvait-elle même essayer de le priver de la chance d’enfin partir à la découverte du monde, le priver d’un été libre de toute responsabilité ?


      Elle avait été tellement obsédée par sa petite personne, par ses besoins, qu’elle n’avait absolument pas pensé à lui. C’était une erreur. Une attitude qui allait totalement à l’encontre de la générosité dont ferait preuve la femme qu’elle voulait devenir. Elle connaissait la raison exacte de son refus de devenir père. Et son histoire l’avait émue aux larmes. Alors, après tout ce qu’il avait sacrifié pour élever les quintuplés, son choix de liberté était parfaitement légitime.


      Et elle était à Wedlock Creek justement parce qu’elle voulait être une femme bien. Parce que tout ce qui comptait pour elle, c’était de devenir une bonne mère.


      Soudain, elle eut une illumination : son apparence n’était en rien liée au fait d’être une bonne mère. Pas plus qu’il ne s’agissait de plaire à un certain type d’homme.


      Comment avait-elle pu passer à côté d’une vérité aussi simple ?


      Être une bonne mère se traduisait par des actes. C’était une question d’amour, d’engagement, de dévouement, d’attention, de protection, de valeurs. C’était une présence constante, à chaque instant du jour et de la nuit.


      On vous apprenait dès l’école primaire qu’il ne fallait pas se fier aux apparences. Que seul comptait la personne.


      Elle pensait l’avoir compris. Et qu’elle avait cherché à transformer son apparence pour deux raisons : éviter qu’Alden lui prenne son enfant et trouver le père adéquat pour son bébé. Mais avait-elle vraiment envie de rencontrer quelqu’un qui la jugerait sur son image ? Qui tirerait des conclusions de ses tenues un peu aguicheuses ? Était-ce vraiment cela qui faisait d’elle une moins-que-rien ?


      C’était Alden le moins-que-rien. Qu’importaient ses beaux costumes ! Elle secoua la tête. Tout était enfin limpide.


      Et elle savait exactement ce qu’il lui restait à faire pour libérer James. L’ancienne Ginger allait faire son retour.
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      James insista pour que Ginger prenne deux jours de congé. Il lui fit promettre de ne pas aller en cours et de rester allongée dans sa chambre, à lire. Elle avait présumé de ses forces. Entre la pression qu’elle s’imposait, son nouveau travail et tout ce qui se passait entre eux, elle avait visiblement eu une attaque de panique. Il ne voyait pas d’autre explication.


      Durant les quarante-huit heures qu’avait duré son absence, Amelia et Merry l’avaient rassuré. Ginger avait suivi ses consignes et se reposait. Ses sœurs lui avaient également rapporté que Larilla l’avait vertement réprimandée de ne pas l’avoir appelée à l’aide.


      Et aujourd’hui, il l’attendait au bureau, où elle devait passer la matinée. En toute franchise, il avait hâte de la voir. Elle lui manquait.


      En entendant la porte s’ouvrir et se refermer, puis le cliquetis de ses talons sur le sol, il sentit les battements de son cœur s’accélérer. Il brûlait d’impatience. Quand elle entra, l’air dégagé, il sursauta. Pour un peu, il ne l’aurait pas reconnue.


      Elle portait l’une de ses tenues préférées : une minijupe moulante en imprimé panthère, un débardeur au décolleté affolant et des sandales à talons hauts. Maquillée à outrance, elle portait un rouge à lèvres carmin, éclatant, et ses cils d’une longueur invraisemblable étaient recouverts d’une telle couche de mascara qu’ils dissimulaient presque ses yeux noisette.


      —   Bonjour ! s’exclama-telle.


      Il se ressaisit. Il ne pouvait pas la fixer ainsi.


      —   Il y a un problème ? demanda-telle.


      Elle contourna le bureau, s’assit et croisa ses jambes interminables, dévoilant un éclat de slip mauve.


      —   Je suis surpris, c’est tout.


      Sans répondre, elle fit une bulle avec son chewing-gum et la fit éclater d’un doigt. Puis, en riant, elle le jeta dans la corbeille, sous le bureau.


      —   Pardon ! Ce n’est pas très professionnel. Bien ! poursuivit-elle. J’ai du pain sur la planche, ce matin. J’ai au moins dix clients à appeler avant ton départ.


      —   Ginger, que se passe-til ? À quoi est dû ce… revirement ?


      —   Au fait que tu as devant toi la vraie Ginger, voilà tout. Et, pour être honnête, ce que j’ai appris de plus important chez Mme Davenport, c’est qu’il faut toujours rester soi-même. Envers et contre tout.


      Toujours aussi abasourdi, il finit par acquiescer :


      —   Je suppose que tu as raison. Je pensais simplement…


      Il s’interrompit. Qu’importait, après tout ! Peut-être n’était-ce qu’une phase du processus qui devait l’aider à « se trouver ». Il fallait parfois reculer pour mieux sauter.


      Mais il ne s’agissait pas vraiment là d’un pas en arrière. Car tout en essayant de l’ignorer dans sa tenue ahurissante, une évidence était en train de se frayer un chemin dans son esprit. Qu’importait son style. Ses sentiments pour elle balayaient tout sur leur passage. Et ce look, qui était vraiment le sien, lui plaisait tout autant que son look professionnel. C’était Ginger et il aimait tout en elle.


      Et maintenant qu’il l’avait compris, il ne lui restait plus qu’une solution : l’éviter, l’ignorer, se faire discret.


      —   Bien, nous avons tous les deux du travail, donc…


      Sur ces mots, embarrassé, il se dirigea vers son bureau et, le cœur battant à se rompre, referma la porte derrière lui.


      En l’espace de très peu de temps, Ginger avait pris possession de son cœur et il se sentait totalement déstabilisé.


      Elle frappa à la porte et, s’éclaircissant la gorge, il l’invita à entrer.


      Elle s’exécuta et un nuage de son ancien parfum, sexy et épicé, grisant, remplit la pièce.


      —   Avant que nous soyons trop occupés, puis-je te demander ton opinion ?


      —   Bien sûr, s’obligea-til à répondre.


      —   J’ai accepté, à la suggestion de Mme Davenport, de rencontrer un homme qu’elle me recommande vivement. Il ne s’agit pas d’une évaluation. Mais d’un blind date. Avec un candidat qui pourrait être le père de Bluebell. N’est-ce pas merveilleux ? J’ai donc pensé…


      Il avait très chaud, soudain. Son col de chemise l’étranglait.


      Sceptique, il lui jeta un coup d’œil. Quel genre d’homme croyait-elle pouvoir séduire avec ce style impossible ?


      —   Mais je pensais que…


      Il s’interrompit. Après tout, il n’avait pas à s’en mêler. Visiblement, elle était arrivée à la conclusion qu’elle se sentait vraiment elle-même habillée ainsi. Et s’il pouvait voir la femme qui se cachait sous cette apparence, pourquoi n’en irait-il pas de même pour un autre ? Même si c’était difficile à digérer.


      Se raisonnant, il reprit d’une voix crispée :


      —   Ainsi, tu voulais mon opinion.


      —   J’ai pensé opter pour une tenue très élégante. Du noir. Mais penses-tu que je devrais plutôt porter ce genre de couleurs ?


      Toujours muet, son regard fut soudain attiré par une inscription sur son épaule. Visiblement, elle s’était fait tatouer le mot « sexy ». Pourquoi ne l’avait-il jamais remarqué auparavant ?


      D’un ton résigné, il répondit :


      —   Je pense que n’importe quelle tenue fera l’affaire. Tout te va.


      Ce qui était la vérité. Même si la vraie Ginger n’était pas facile à déceler sous cette apparence. Son rendez-vous de ce soir saurait-il voir au-delà de la crinière abondante, de l’excès de fard, de la tenue légère ?


      Peut-être serait-il incapable de lui résister. Ou peut-être ne serait-elle pas son type. Ou bien encore, il aurait le coup de foudre et l’épouserait à minuit dans la chapelle de Wedlock Creek. Ainsi, elle aurait trouvé un homme bien, le père idéal pour Bluebell. Choisi par sa propre marraine.


      Il sentit son cœur se serrer. Comment pouvait-il être aussi affecté par la perspective de Ginger trouvant enfin l’amour ? N’était-ce pas l’objectif qu’elle s’était fixé ? Et, puisqu’il n’était pas cet homme, il aurait dû s’en réjouir pour elle.


      Alors pourquoi lui était-il aussi intolérable de l’imaginer avec un autre ?


      Lorsque, après avoir quitté le bureau, Ginger regagna l’école, Amelia et Merry l’accueillirent avec stupéfaction.


      —   Pour une surprise ! s’exclama Amelia.


      —   C’est une sacrée surprise, renchérit Merry. Moi qui croyais que tu adorais ta nouvelle apparence.


      —   Et c’est le cas. En fait, je ne me suis jamais sentie autant moi-même que ces quinze derniers jours.


      Elle aimait celle qu’elle était devenue pour atteindre son objectif. Aimait ses prises de conscience. Sa nouvelle élégance. La touche de classe qu’elle avait acquise.


      Toujours aussi surprise, Amelia demanda :


      —   Alors en quel honneur as-tu opté pour cette tenue ?


      Elle hésita. Pouvait-elle se confier aux sœurs de James ? Elle ne voulait pas parler de lui à son insu. D’un autre côté, elles étaient aussi ses amies, faisaient partie de sa vie à l’école.


      De toute façon, elle n’avait jamais su garder un secret. Alors autant leur dévoiler son stratagème.


      —   Je plais à votre frère. Alors j’essaie de faire en sorte qu’il oublie son attirance pour moi.


      Au comble de l’étonnement, elles la dévisagèrent, les yeux exorbités.


      —   Attends ! Se passe-til quelque chose entre James et toi ? demanda Amelia.


      —   Il fait tout pour l’éviter. Il a beau avoir des sentiments pour moi, il les refuse. Et quoi de plus naturel ? Imaginez un peu ce qui l’attendrait avec moi. Il se retrouverait père dans quelques mois, responsable de famille. Une vie programmée pour les dix-huit prochaines années. Pour toujours, en fait. Et je tiens trop à lui pour le laisser m’aider. Le faire renoncer à sa vie de célibataire insouciant.


      —   Ah, je comprends ! s’exclama Merry. Tu essaies de le dégoûter.


      Elle acquiesça d’un signe de tête. Puis, sentant un frisson glacé la parcourir, elle croisa les bras. Ce matin, elle l’avait exclu de sa vie. Or, depuis qu’elle le connaissait, ils avaient toujours été honnêtes l’un envers l’autre. Pourtant, le fait de s’être présentée au bureau dans cette tenue sans lui en exposer la raison lui donnait l’impression de lui avoir menti de façon éhontée. Et elle n’aimait pas les mensonges entre eux. D’un autre côté, avait-elle vraiment le choix ?


      —   James mérite de faire son voyage d’été, reprit-elle alors. Il mérite ces dix prochaines années, libre de toute responsabilité. Il a trop donné aux autres et, maintenant, c’est à son tour de vivre sa vie, sans contraintes. Il pourra s’amuser. Sortir avec dix mille femmes. S’envoler pour Las Vegas sur une impulsion.


      Merry se mit à rire.


      —   N’oublie pas que tu parles de James.


      —   Et toi, n’oublie pas que, depuis sept ans, il vous a toujours fait passer au premier plan, lui rappela-telle.


      —   Nous en sommes parfaitement conscients, répliqua Merry d’une voix pleine de révérence.


      Lui pressant la main, elle reprit :


      —   Je veux donc tout faire pour qu’il n’éprouve plus le moindre sentiment pour moi. Je vais même aller jusqu’à tomber amoureuse d’un autre. Larilla m’a arrangé un rendez-vous pour ce soir. Et je n’ai aucun doute sur son choix. Elle sait à quel point il est important pour moi de trouver le père idéal pour mon bébé.


      À l’instant où elle prononçait ces paroles, elle eut une illumination. En fait, si par hasard cela n’arrivait jamais, elle pourrait parfaitement se débrouiller seule. Elle allait être une super maman. Elle contrôlait sa vie. Elle n’avait pas besoin d’un homme pour régler ses problèmes et tout arranger. Certes, ce serait bien pour Bluebell d’avoir un super papa. Mais elle n’avait plus besoin d’en chercher un. Elle allait laisser faire le hasard. Et, si elle rencontrait quelqu’un, tant mieux.


      Mais ce quelqu’un devrait être exactement comme James. Or, James Gallagher était unique. Il n’existait pas deux hommes comme lui au monde.


      Forte de sa toute nouvelle détermination, elle se sentit jubiler intérieurement. Oui, si par hasard elle ne parvenait pas à l’oublier, elle s’en sortirait très bien toute seule.


      Toutefois, elle ne refuserait pas de rencontrer des prétendants.


      —   Je suis sûre que ton rendez-vous sera une super-aubaine, dit Amelia.


      —   Moi aussi, approuva Merry.


      Elle leur sourit. Décidément, elle adorait les deux sœurs !


      Amelia ajouta alors :


      —   Tu veux savoir quelque chose ? Maintenant que je te connais, je ne remarque même plus ton maquillage ou ta minijupe. Alors que le jour de ton arrivée, quand Larilla nous a montré une photo de toi, je n’ai vu que ça.


      —   C’est ce qui arrive lorsque l’on connaît vraiment quelqu’un. Et je suis contente que vous me voyiez au-delà de mon apparence. Cela veut dire que nous sommes de vraies amies.


      Rayonnantes, les deux sœurs lui pressèrent les mains.


      —   Bonne chance pour ton rendez-vous de ce soir ! lui lança Merry.


      Elle avait un bon pressentiment. Larilla était aussi fine que pleine de ressources. Si elle avait choisi cet homme pour elle, il devait être vraiment sympathique. Et, au moins, elle allait passer une bonne soirée. Sans aucune pression.


      Même si elle ignorait comment trouver un jour un être plus exceptionnel que James. Mais n’était-ce pas là tout le but de ce rendez-vous ? De se donner une chance de l’oublier ?


      Un bien vaste programme !


      Ginger était en train de se préparer. Elle avait donc opté pour l’une des élégantes tenues de sa version « maman parfaite ». Interrompue par quelqu’un qui frappait à sa porte, elle posa sa brosse sur la coiffeuse et alla ouvrir. Sandrine se tenait sur le seuil, les joues ruisselantes de larmes.


      Elle l’attira dans ses bras et la serra contre son cœur.


      —   Allons ! dit-elle, en essuyant ses larmes. Que s’est-il passé ?


      Reniflant, son amie se laissa tomber sur le bord de son lit.


      —   Si tu as un jour besoin d’un dentiste, ne va pas chez le Dr Landon Cole. Crois-moi. C’est le pire des hommes.


      La pauvre Sandrine se remit à sangloter. Elle poussa un soupir résigné. Landon était son patron. Celui dont elle était toujours amoureuse en dépit de son attitude de goujat pendant son dîner d’évaluation. Se tamponnant les yeux avec un Kleenex, elle reprit :


      —   Je lui ai laissé le bénéfice du doute. J’ai pensé que son attitude était dictée par les impératifs du cours. Mais aujourd’hui, au cabinet, alors que nous étions seuls, il m’a dit : « j’ai toujours voulu faire l’amour sur la chaise du dentiste. Tu es partante ? »


      Elle la dévisagea, les yeux écarquillés par la surprise.


      —   Tu plaisantes ?


      Elle secoua la tête.


      —   J’aimerais bien. Et j’ai répondu : « C’est incroyablement inapproprié ! » Et il a dit : « Oh, s’il te plaît ! Tu me cours après depuis que tu as commencé à travailler pour moi. Je vois bien la façon dont tu me regardes, dont tu m’aguiches. Tu le veux autant que moi, alors viens te faire plaisir, ma belle. J’en ai marre d’être un type bien ! »


      —   Quel porc ! s’exclama-telle. Qu’est-ce que ça veut dire ?


      —   Ça veut dire que je viens d’apprendre qu’il était fiancé. N’est-ce pas lamentable ?


      Elle secoua la tête, dégoûtée. Quel homme abject !


      —   Alors, que s’est-il passé ?


      —   Je lui ai dit que c’était une ordure, et que ce qu’il venait de faire s’appelait du harcèlement sexuel. Tu aurais dû voir la peur sur son visage obséquieux. Puis je suis partie en claquant la porte.


      —   Très bien. Et fais un rapport à Mme Davenport. Elle doit le rayer de sa liste d’escortes pour les évaluations.


      Sandrine renifla de nouveau et fit un signe d’assentiment.


      —   Je suis tellement désolée, Sandrine ! Tu es une fille adorable. Ce type est une ordure, le cliché même du prédateur sous sa blouse de dentiste.


      —   En attendant, cela m’aura appris une bonne leçon. Ce n’est pas parce qu’on est un dentiste sexy, un homme soi-disant bien sous tous rapports, que l’on n’est pas un sacré faux-jeton. C’est ma faute. Je ne referai pas cette erreur.


      —   Ce dîner d’évaluation aurait dû te mettre la puce à l’oreille.


      —   Tu as raison, approuva Sandrine, en se relevant d’un air soudain victorieux. Je me sens beaucoup mieux. Pourquoi suis-je en train de perdre mon temps à pleurer sur ce moins-que-rien ? C’est fini !


      —   Bien dit ! Je vais faire très attention à mon rendez-vous de ce soir. Comme je pensais qu’Alden était extraordinaire, juste parce qu’il était beau, qu’il portait des beaux costumes et qu’il jonglait avec les billets de vingt dollars. Alors qu’il n’était qu’un vaurien. Comme quoi, l’habit ne fait pas le moine.


      La serrant contre son cœur, Sandrine répondit :


      —   Je suis si heureuse de t’avoir rencontrée. J’espère que nous resterons en contact à la fin du cours.


      —   Bien sûr que oui. Amies pour la vie.


      —   Je te souhaite de rencontrer un homme merveilleux, ce soir, lui lança-telle, radieuse.


      Moi aussi, songea-telle. D’un autre côté, si ce n’était pas le cas, ce ne serait pas un drame. Contrairement à l’ancienne Ginger, elle se sentait désormais parfaitement capable d’assumer son rôle de mère célibataire. Elle avait cru qu’elle avait besoin d’un père pour le bébé, d’un homme bien, pour lui assurer une vie confortable et tranquille. Mais ce dont son bébé avait besoin avant tout c’était d’amour, et d’une maman dévouée. Et son enfant ne manquerait ni d’amour ni d’attention. Elle était pleine de bon sens, avait un travail solide, de bons amis, et un monde de possibilités s’ouvrait devant elle.


      Elle l’avait enfin compris : elle n’avait pas besoin d’un père pour Bluebell pour combler ses propres lacunes. Mais parce que son enfant le méritait. Voilà tout.


      Une fois seule, face à son reflet dans le miroir de sa coiffeuse, elle murmura :


      —   Je vais vous évaluer, monsieur soi-disant formidable.


      Certes, son critère de comparaison restait James. Ce qui, pour le candidat de ce soir, était assez injuste. Mais une fois que l’on avait fait l’expérience d’un homme exceptionnel, on ne pouvait pas se contenter de moins.


      —   N’ai-je pas raison, Esme ? demanda-telle, tout en appliquant son mascara.


      La chatte qui avait profité de la visite de Sandrine pour entrer d’un pas feutré, sauta sur son lit et tournoya sur place jusqu’à ce qu’elle ait trouvé la position idéale.


      Pour toute réponse, elle se mit à faire sa toilette. Sans doute sa façon de lui répondre « oui ».
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      Elle retrouva son rendez-vous au Rustico, un restaurant italien de la ville. Le séduisant comptable qui répondait au nom de Tyler Witowsky était le neveu d’une membre du club de lecture de Larilla. Ginger était justement une fervente lectrice. Bien entendu, à chaque fois que quelqu’un la voyait avec un livre à la main, il s’exclamait d’un air stupéfait : « vous lisez ? », provoquant son exaspération. Ainsi, leur premier sujet de conversation porta tout naturellement sur la lecture. Elle dressa la liste des derniers livres qu’elle avait lus, une biographie d’un juge de la Cour suprême, un polar psychologique. Pour finir par sa lecture du moment :


      

        
            
              LE DÉVELOPPEMENT DE VOTRE BÉBÉ AU FIL DES SEMAINES.
            
          


      


      Assis en face d’elle, Tyler déclara :


      —   Ma tante a fait référence au fait que vous attendiez un bébé. Donc si je comprends bien, vous n’êtes plus avec le père.


      —   Non. Et j’ai décidé de repartir de zéro à Wedlock Creek. Je me sens très optimiste pour le futur de mon bébé et le mien. J’ai un excellent travail, de bons amis, et j’ai quasiment trouvé à me loger.


      Ce qui n’était pas tout à fait exact, mais cela ne saurait tarder.


      Elle avait regardé la liste des deux pièces à louer et avait même envisagé d’acheter une petite maison en périphérie. Ce qui, grâce à son salaire et à un prêt, serait peut-être possible. Mais elle aviserait en temps voulu.


      Il l’enveloppa d’un regard pensif.


      —   Je suis impressionné. Pour être honnête, je dois vous avouer que je ne peux pas avoir d’enfants. Ce qui m’a valu des ruptures avec certaines de mes ex.


      Elle secoua la tête, affligée.


      —   Quel dommage ! Les options pour avoir des enfants sont si nombreuses de nos jours.


      —   Vous avez raison, acquiesça-til, souriant. Buvons aux options.


      Elle lui sourit en retour et ils trinquèrent avec leurs verres d’eau pétillante.


      —   Mais vous avez dû être surpris quand votre tante vous a suggéré un blind date avec une femme enceinte, souligna-telle alors.


      D’un autre côté, c’était peut-être le genre de situation qui ne déplaisait pas à un homme dans son cas.


      —   Eh bien, puisque j’ai décidé de jouer la carte de l’honnêteté, je dois vous avouer que, pour moi, ce n’est pas vraiment un blind date. Je vous avais déjà vue. Le jour de votre arrivée à Wedlock Creek, j’étais dans la boulangerie des sœurs Solero en train de commander un gâteau pour l’anniversaire de mariage de mes parents quand vous êtes venue acheter un muffin. À la myrtille, je me souviens.


      Il se souvenait même de sa commande ?


      —   Oh. Je ne sais plus. Ce jour-là j’étais tellement distraite par le fait que j’espérais que Mme Davenport m’accepterait comme élève.


      Ce qui était la vérité. Néanmoins, même si Tyler était vraiment séduisant, si elle était honnête, elle devait avouer que ce n’était pas le genre d’homme qu’elle remarquait immédiatement. Maintenant qu’il était en face d’elle, elle voyait qu’il avait de beaux yeux marron glacé et, en dépit de sa calvitie naissante, elle aimait ses cheveux châtains. Certes, il n’était pas son type. Mais qu’importait son type désormais. Est-ce que cela lui avait vraiment réussi ? Le plus important était la qualité humaine.


      La serveuse arriva pour prendre leur commande. Prise d’une folle envie d’un plat de pâtes bien crémeuses, elle commanda les fettuccine avec une sauce carbonara au prosciutto et du pain à l’ail. Tyler opta pour une pizza.


      Contrairement à Landon Cole, le dentiste de Sandrine, Tyler resta de marbre devant sa commande riche en glucides. Il alla même jusqu’à la complimenter sur son choix et suggérer qu’ils se fassent mutuellement goûter leurs plats. Décidément, cet homme lui plaisait de plus en plus.


      Même s’il n’était pas James Gallagher.


      Soudain, l’air accablé, il baissa la tête vers la table.


      —   Haley adorait le prosciutto.


      Surprise, elle vit son visage se décomposer. Ses yeux brillaient de larmes.


      Oh non ! Haley, sans doute une femme qui lui était très chère, ne devait plus être de ce monde.


      —   J’aimerais que vous m’en parliez. Vous étiez très proches ?


      Ignorant son soupir, elle n’avait d’yeux que pour le pain à l’ail que la serveuse venait de déposer entre eux. Elle aurait pu dévorer la corbeille entière.


      Elle en enfourna immédiatement un morceau entier avant de se rabrouer intérieurement. Quel spectacle elle devait offrir ! Au lieu de s’empiffrer, elle aurait dû le rompre élégamment en deux. D’un autre côté, elle était enceinte et ses hormones en folie provoquaient des besoins impérieux.


      Mais visiblement distrait, il reprit une gorgée d’eau.


      —   Elle avait des yeux du plus beau bleu du monde.


      Interloquée, elle l’observa. Avait-elle bien entendu ?


      —   Sachant que j’avais un rendez-vous ce soir, tous mes amis m’ont bien recommandé de ne pas parler d’elle, de ne même pas aborder le sujet. Mais vous trouvez que c’est réaliste ? Notre rupture ne remonte qu’à six mois.


      Ainsi, son « prétendant » était toujours amoureux de son ex ! Six mois lui paraissaient pourtant un laps de temps raisonnable pour passer à autre chose. D’un autre côté, elle n’avait jamais été amoureuse.


      Ou, plus exactement, jamais avant James. Et puisqu’ils n’étaient pas ensemble, elle n’avait nul besoin de se remettre de leur séparation. Ce qu’elle vivait avec lui ressemblait plutôt à un trouble constant. Elle était donc mal placée pour juger.


      —   Combien de temps a duré votre relation ?


      —   Un peu plus de deux ans. Je savais que c’était la femme de ma vie. Une certitude que, visiblement, elle ne partageait pas. Elle a eu beau me dire qu’elle ne voulait pas poursuivre notre relation à cause de mon problème de stérilité, je n’y ai pas cru. Je l’ai demandée en mariage sept fois.


      —   Sept fois ! répéta-telle, le cœur serré.


      Le pauvre !


      —   La septième fois, elle m’a répondu qu’elle était désolée mais qu’elle n’était pas amoureuse de moi. Qu’il était temps d’affronter la vérité afin que nous soyons chacun libre de trouver le grand amour. Bien entendu, elle s’est bien gardée de m’avouer qu’elle avait déjà rencontré le sien dans le cadre de son travail.


      —   Je suis désolée, Tyler ! Quelle épreuve, pour vous !


      —   Je ne pensais pas m’en remettre un jour. Mais, au fil des mois qui passaient, c’est devenu de plus en plus facile. Et la fois où je vous ai aperçue dans la boulangerie, j’ai ressenti quelque chose. De la pure convoitise, mais j’en suis resté bouleversé. J’ai eu l’impression que vous m’aviez réveillé.


      Elle éclata de rire. Mais, devant l’intensité de son regard, elle se força à reprendre son sérieux.


      —   Je suis désolée, ce n’est pas drôle. Ce qui me fait rire, c’est d’avoir pu inspirer du désir. Seule et enceinte, avec une jupe au ras des fesses.


      —   En fait, vous m’avez guéri. Bon, je ne suis pas encore totalement remis de Haley. Mais je peux enfin coucher avec une autre femme.


      —   Moi !


      —   Pas exactement. Pour être clair, je pourrais être attiré par une femme qui aurait le même genre que le vôtre à l’époque. Mais visiblement, l’école de Larilla vous a fait évoluer vers un look plus… classique.


      —   En effet.


      C’était insensé. Ce matin même, elle avait repris son genre impossible pour dégoûter James. Loin de se douter que c’était justement ce genre qui avait sauvé la vie à Tyler.


      —   En tout cas, même si je n’éprouve pas vraiment une attirance pour vous, j’apprécie votre compagnie. Il est agréable de pouvoir se confier lors d’un rendez-vous arrangé.


      —   Je suis d’accord !


      Leur dîner servi, elle s’attaqua à sa platée de pâtes après en avoir déposé un peu dans l’assiette de Tyler. Qui fit de même avec une part de pizza.


      Tout en dégustant sa pizza, il déclara :


      —   Même si ce n’est pas le coup de foudre entre nous, j’espère que nous pourrons être amis. Votre amitié me serait très précieuse. Pouvons-nous nous tutoyer ?


      —   Avec plaisir. À mon tour de me montrer honnête. Moi aussi, j’ai un chagrin d’amour. Avec quelqu’un avec qui je ne suis même pas sortie.


      —   L’amour n’est vraiment pas simple.


      —   Certes. Mais tellement merveilleux !


      Et maintenant qu’elle l’avait enfin rencontré, elle en avait l’intime conviction.


      Après un dîner agréable, leur conversation animée entrecoupée de rires, ils quittèrent le restaurant. En sortant dans Main Street, elle glissa un bras sous le sien. Inexplicablement, elle avait soudain l’impression d’être un peu plus en phase avec le monde, aussi fou soit-il.


      —   Tu veux boire un café ? demanda-til en lui montrant la terrasse sur le trottoir d’en face.


      —   Oui, merci. Un décaféiné, bien sûr.


      Alors qu’ils arrivaient au Coffee Zone, elle aperçut soudain Josie, toujours vêtue de sa minijupe, qui se précipitait dans le Lizzard Lounge, un autre bar. L’air tendu, elle courait presque sur ses talons vertigineux. James la suivait, son beau visage affichant une expression contrariée.


      Josie venait-elle encore de provoquer ses foudres ? À moins que… L’aurait-il aperçue, au bras de Tyler ? Elle se rabroua. Même si c’était le cas, il ne pouvait pas être jaloux. Pourtant, d’un geste machinal, elle se dégagea, regrettant de se laisser encore une fois influencer par ses sentiments pour lui. Car, si elle n’écoutait que son cœur, elle irait le rejoindre. Essaierait de le réconforter, d’apaiser les tensions ente sa sœur et lui. Si James avait un don pour trouver une solution à tous les problèmes, il semblait buter sur celui que représentait Josie. Elle regrettait de ne pouvoir l’aider. Mais il avait été très clair : il ne voulait pas de son soutien.


      Tout comme il avait été clair sur le fait qu’ils n’avaient pas d’avenir ensemble. Elle ne fit donc pas la moindre tentative pour le rejoindre.


      —   Tout va bien ? On dirait que tu as vu un fantôme.


      —   Cet homme est celui dont je te parlais, admit-elle.


      —   Il devrait y avoir une règle imposant à tous ceux qui vous brisent le cœur de quitter la ville immédiatement, de disparaître, de ne plus évoluer dans votre espace vital.


      —   Tu as raison. Malheureusement, cet homme est aussi mon patron. Donc autant tirer un trait sur ce projet.


      —   Je vois ! Ça complique encore les choses. Je serais incapable de gérer ce genre de situation. Tu dois être vraiment très forte, Ginger.


      —   Très ! approuva-telle. Viens. Allons prendre ce café et partageons un bon dessert.


      Alors qu’ils entraient dans le café, elle s’exhorta à ne plus penser à James, à ne pas s’interroger sur ce qui se passait au Lizzard Lounge. Josie et lui étaient-ils en train de s’étriper ?


      Oublie-le pour ce soir ! s’ordonna-telle. Ce sera un bon exercice.


      Elle savait bien qu’elle perdait son temps. Comme si elle avait pu chasser James de son esprit plus de deux secondes.


      Debout sur le seuil du Lizzard Lounge, le cœur battant à se rompre, James peinait à respirer. Il avait besoin d’eau. Il avait besoin de s’asseoir.


      —   James, qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Josie d’une voix inquiète.


      Il tourna la tête. Sa sœur le dévisageait avec inquiétude. Elle lui avança une chaise et il s’y laissa tomber. Il avait tellement chaud qu’il sentait la sueur perler dans sa nuque.


      —   Ce qui ne va pas, c’est que je viens de voir Ginger avec son futur mari, le futur père de Bluebell.


      Il avait l’impression de devenir fou ! Il ne voulait pas épouser Ginger. Il ne voulait pas être père. Mais il ne pouvait pas supporter l’idée de la savoir avec un autre homme. C’était parfaitement absurde. Elle comptait tellement pour lui. N’aurait-il pas dû avant tout lui souhaiter une vie heureuse ? Or, la première raison de sa présence à Wedlock Creek était sa quête d’un père pour son bébé.


      —   Tout va bien, marmonna-til, en reprenant le contrôle de son cœur qui s’était emballé.


      Mais pourquoi diable lui produisait-elle un tel effet ?


      Ce soir, débarrassée de sa tenue aguicheuse, elle portait une robe à bretelles qui mettait en valeur ses courbes voluptueuses et avait lissé ses cheveux blond miel, qui cascadaient sagement sur ses épaules.


      Mais qu’importait son apparence. N’importe quel homme serait tombé amoureux d’elle. N’était-elle pas tout simplement exceptionnelle ?


      Bien sûr, il n’était pas en train de dire qu’il était amoureux d’elle. Ce n’était pas le cas. Simplement… Il tenait profondément à elle.


      Il était tellement absorbé par ses pensées qu’il n’avait pas remarqué que Josie s’était éloignée pour revenir avec un verre d’eau.


      —   Bois. Tu es en train de perdre la tête et l’eau a des vertus réparatrices.


      Il prit le verre et le vida d’une traite. Puis, survolant la salle du regard, il aperçut des hommes à l’air louche. Assis à de petites tables rondes, ils avaient les yeux braqués sur la scène éclairée par des néons multicolores où se produisaient deux danseuses en tenue légère.


      —   C’est ici que tu vas te donner en spectacle ? demanda-til, incrédule.


      —   Oui, c’est ici. Tout le monde doit bien démarrer quelque part.


      —   Josie, c’est à toi ! héla alors une voix.


      Elle posa une main sur son épaule.


      —   Souhaite-moi bonne chance, lui murmura-telle.


      Puis elle se hâta vers la scène, saluée par des sifflements et quelques applaudissements.


      La musique s’éleva des coulisses et elle entonna une chanson de Whitney Houston qu’elle avait toujours aimée. Surpris, il s’aperçut soudain qu’elle avait une belle voix. Une très belle voix. Le savait-elle ? Une voix caressante, au timbre chaud. De nouveau, il examina les lieux. Même les serveuses s’étaient arrêtées pour la regarder. Elle attirait l’attention.


      Lorsqu’elle eut fini, il se leva, applaudit, siffla. Quand elle revint vers lui, son visage exprimait la surprise.


      —   Je suppose que ma performance t’a plu.


      —   Je n’avais pas la moindre idée que tu pouvais chanter ainsi. Pourquoi ne me l’as-tu jamais dit ?


      D’un autre côté, pourquoi n’était-il jamais allé l’entendre chanter depuis qu’elle avait quitté l’université ? Était-ce par entêtement ? Il ne s’était jamais soucié de son talent. Tout ce qui comptait pour lui était de la voir reprendre ses études.


      Il n’avait pensé qu’à lui. Mais c’était fini.


      Secouant la tête, elle leva les yeux au ciel. Mais elle souriait.


      —   C’est juste que tu ne m’écoutes pas.


      Il commençait enfin à en prendre conscience.


      —   Tu es stupéfiante. Vraiment. Ta voix exprime une telle profondeur, une telle émotion. Chantais-tu dans une chorale quand tu étais petite ? Je ne sais plus.


      —   Je n’ai jamais eu assez confiance en moi pour chanter. Jusqu’à la fac. Mais depuis que j’ai commencé et que j’ai compris que c’était ce que je voulais faire, rien ne m’arrête. Tu ne sais jamais quand ton talent sera découvert. Ça peut arriver n’importe où, même dans un endroit comme ici.


      —   Puisque je l’ai découvert ici, pourquoi n’en irait-il pas de même pour un cadre de label de disques ?


      Elle hocha la tête et se mit à rire.


      —   Si je continue à décrocher des contrats dans des établissements plus importants, cela finira probablement par arriver.


      —   Je regrette néanmoins que tu ne retournes pas à la fac, Josie. Mais un don est un don. Et si tu veux t’y consacrer, je te soutiendrai.


      Avec un petit cri de surprise, elle l’enlaça.


      —   Tant mieux ! Parce que ton soutien compte pour moi. Tout autant que ta bénédiction. Et maintenant, tu vas m’écouter, James. Je connais quelqu’un d’autre sur qui il est grand temps pour toi d’ouvrir enfin les yeux. C’est Ginger.


      —   Ginger ? répéta-til d’un air innocent. Il n’y a rien à comprendre. Nous sommes amis. C’est tout.


      Hochant lentement la tête, sa sœur ironisa :


      —   Mais oui, bien sûr. Tu n’es pas amoureux d’elle.


      Sentant son visage s’enflammer, sa poitrine se contracter, il mentit :


      —   Non.


      —   Et tu espères que je vais te croire ? D’où mon conseil.


      Il la regarda, les yeux plissés.


      —   Larilla lui a orchestré un rendez-vous avec celui qui est peut-être son futur mari.


      —   Je n’en doute pas. Larilla a plus d’un tour dans son sac. Elle ne fait jamais rien sans une bonne raison.


      C’était exact. Et la bonne raison était que Ginger pouvait trouver le père idéal pour son bébé. Même si sa marraine soupçonnait ses sentiments pour Ginger, elle savait qu’il était sur le point de partir et qu’il ne voulait pas entendre parler d’être père.


      Néanmoins, il n’était pas sûr de bien comprendre l’allusion de Josie.


      —   Mais encore ?


      Josie se mit à rire.


      —   Pour un type intelligent, tu es vraiment obtus.


      Il y aurait donc autre chose ? Il secoua la tête. C’était ridicule.


      —   Larilla a organisé ce rendez-vous pour une raison bien précise.


      —   Très bien, persifla-telle, poussant sa frustration au paroxysme.


      —   Puisque tu es si fine, peux-tu m’expliquer pourquoi elle est venue au bureau ce matin habillée comme quand nous l’avons connue, et qu’elle a ressorti l’une de ses tenues élégantes pour son rendez-vous de ce soir ? N’est-ce pas justement dans le but de séduire le candidat ?


      —   Décidément, tu ne comprends vraiment rien !


      Dubitatif, il la dévisagea. Apparemment, tout le monde semblait avoir parfaitement cerné Ginger. Tout le monde, à part lui.


      —   Eh bien, éclaire ma lanterne !


      —   James, il est évident que Ginger est folle amoureuse de toi. Et elle sait que tu partages ses sentiments. Mais tu refuses de les reconnaître. Et comme elle t’aime, elle fait passer ton intérêt au premier plan. Elle a ressorti son maquillage outrancier, ses tenues vulgaires et, j’imagine, ses chewing-gums, pour t’éloigner d’elle. Par amour pour toi.


      Cette explication le laissait totalement ahuri. Josie aurait-elle raison ? Ginger l’aimait-elle ?


      Bien sûr, il avait compris qu’il lui plaisait. Qu’elle était intéressée par une relation romantique. Mais lorsqu’il lui avait fait comprendre qu’il préférait qu’ils restent amis, elle avait paru l’accepter. Mais s’il s’agissait d’amour, c’était plus grave. Car si elle l’aimait, elle allait souffrir. Parce que…


      Il n’était pas prêt pour une famille. En d’autres circonstances, il aurait été fou de Ginger O’Leary. Mais elle était enceinte et elle s’apprêtait à vivre la vie qu’il voulait fuir à tout prix.


      D’un ton plus grave, Josie poursuivit :


      —   Nous disions avec Amelia et Merry à quel point nous nous en voulions de te voir si solitaire parce que tu as dû te substituer à nos parents.


      —   Mais j’ai adoré vous élever, s’empressa-til de la rassurer. J’en ai adoré chaque instant, chaque minute, même dans les moments les plus difficiles. Vous êtes ce qui compte le plus au monde pour moi.


      —   Et aujourd’hui, sous prétexte que tu ne veux entendre parler ni de mariage ni d’enfants avant dix ans, tu es sur le point de renoncer à la femme de ta vie.


      —   Mais c’est le cas. Je ne veux ni femme ni enfant pour le moment.


      —   Mais pourquoi ? De quoi as-tu peur ? D’aimer quelqu’un ? D’être aimé en retour ? D’avoir un bébé agrippant ton petit doigt en te regardant de ses grands yeux ? De le bercer, de t’émerveiller du cycle de la vie, pendant que la femme dont tu es follement amoureux fait une sieste bien méritée au premier étage ? Avant de faire la sieste à ton tour ? De partager tous ces merveilleux moments que la vie a à offrir avec la personne qui fait battre ton cœur plus vite ?


      Il dévisagea sa sœur, conscient qu’il était bouche bée.


      —   Parce que c’est exactement ce que tu es en train de fuir, James. En tout cas, concernant Ginger. Ce qui t’arrête, c’est le concept de famille, de responsabilités. Alors remplace le concept par des êtres humains : Ginger et son bébé. Et tu verras peut-être les choses sous un autre angle.


      Ses paroles s’entrechoquaient dans son esprit embrumé. Secouant la tête de gauche à droite pour essayer de chasser cette sensation d’avoir du coton dans les oreilles, il en comprit soudain la signification et déclara :


      —   Je pars pour Paris dans une semaine. En revenant, je compte faire les quatre cents coups. Enchaîner sur Las Vegas pour de très longues vacances. Je vais faire du deltaplane. Tu ne peux pas faire de deltaplane quand tu as une femme et un bébé.


      Les bras croisés, elle lui lança un coup d’œil irrité.


      —   C’est la première fois que je t’entends dire que tu veux faire du deltaplane.


      —   Josie, en scène ! appela un homme avec un clipboard.


      —   Après tout, c’est ta vie, ajouta-telle alors.


      Puis après l’avoir embrassé sur la joue, elle reprit la direction de la scène.


      Il se cala dans sa chaise. S’exhortant à se ressaisir. Josie était jeune, idéaliste. Sa réaction s’expliquait : pour elle, tout était un conte de fées.


      Même si c’était loin d’être vrai. Sa vie n’avait pas été vraiment un conte de fées. Pas plus que la sienne.


      Pas plus que celle de Ginger.


      La voix divine de Josie s’éleva de nouveau dans la salle. Se félicitant de la diversion, il se concentra sur sa chanson en essayant d’oublier leur conversation.
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      Ce matin, Ginger n’allait pas au bureau. Elle devait passer la matinée à l’École pour ses examens de fin de cours. Ce qui n’était pas plus mal. Elle ne voulait plus avoir à s’habiller comme la Ginger d’avant pour dégoûter James. Elle n’était plus cette femme. Une femme qui optait pour un look tape-à-l’œil pour cacher sa véritable personnalité. Qui avait peur d’être elle-même.


      Hier soir, en rentrant, dans la véranda, quand Tyler lui avait demandé s’il pouvait l’embrasser pour lui dire bonne nuit, elle avait senti son cœur se gonfler de compassion. Le pauvre, il était si malheureux. Après avoir planté un baiser chaste sur ses lèvres, elle lui avait demandé :


      —   Tu ressens quelque chose ?


      —   Tu as les lèvres douces et tu sens bon. Mais non, c’est bien ce que je pensais.


      —   Cela veut juste dire que tu n’es pas prêt. Inutile de précipiter les choses.


      Puis elle était montée retrouver Karly et Sandrine dans la chambre de cette dernière, pour réviser.


      Mais ce rendez-vous avec Tyler avait débouché sur une amitié naissante. Ils avaient décidé de se soutenir mutuellement pour traverser cette période difficile et devaient se retrouver à 19 heures pour un café.


      Elle avait une bonne nouvelle à fêter : la tante des sœurs Solero louait un appartement dans sa maison à proximité de la ville. Le petit deux pièces devrait être parfait pour Bluebell et elle. En outre, Lora Solero cuisinait de copieux dîners italiens où tout le monde était convié. La visite était fixée au lendemain matin.


      À midi, ses examens écrits terminés, Mme Davenport la convoqua dans son bureau. Elle se revit assise au même endroit, trois semaines auparavant, effrayée, nerveuse, sans la moindre idée de celle qu’elle voulait devenir. Or, l’École de Savoir-Vivre lui avait appris que, sans le savoir, elle avait toujours été la femme qu’elle était aujourd’hui.


      La directrice lui tendit ses tests corrigés à travers le bureau. En voyant ses notes, elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Elles étaient excellentes.


      —   Je suis si fière de vous, Ginger. Et vous pouvez l’être aussi, renchérit-elle. Vous avez enfin trouvé votre véritable personnalité.


      —   Merci, madame. Je vous suis si reconnaissante de tout ce que vous avez fait pour moi.


      Madame rayonna.


      —   Et puis-je me permettre de vous demander comment s’est passé votre rendez-vous avec Tyler ?


      —   Nous avons décidé de devenir amis. De nous épauler mutuellement. Vu que nous avons tous les deux le cœur meurtri.


      —   Ah ! fit Mme Davenport en se calant dans son majestueux fauteuil. Je suis désolée, je pensais qu’il était prêt. Et James est si entêté.


      Avec un sourire en coin elle la regarda attentivement.


      —   Comment saviez-vous que je parlais de James ?


      Tout en rangeant la pile de papier devant elle, Mme Davenport répondit d’un ton dégagé :


      —   J’ai vu dès le départ que vous deux étiez faits l’un pour l’autre.


      Surprise, elle se redressa.


      —   Pardon ? Que voulez-vous dire ?


      —   Je connais très bien James. Et je vous ai cernée dès le premier jour. C’était un pressentiment. Je ne me trompais pas.


      —   Vraiment ? Mais nous ne sommes pas ensemble. Nous n’avons jamais été ensemble. Il est sur le point de partir pour tout l’été. Et, quand il reviendra, il sera encore plus déterminé à rester célibataire pour les dix prochaines années.


      —   Il n’est pas encore parti. Et pourquoi croyez-vous que j’ai manigancé ce rendez-vous avec Tyler ? Ne pensez-vous pas que j’avais une idée derrière la tête ? Il y a une raison pour tout.


      Elle plissa les yeux.


      —   Vous êtes bien énigmatique.


      —   Je fais grande confiance à l’amour, répondit Mme Davenport. Et les choses se mettent en place.


      —   Seriez-vous en train de me dire que je vais finir avec Tyler ?


      Son expression toujours aussi indéchiffrable, Larilla affirma ;


      —   Vous êtes la seule à pouvoir le décider, ma chère. N’oubliez pas votre cocktail d’évaluation. Il est à 18 heures, ajouta-telle avec un coup d’œil à sa tablette. Bonne chance, mademoiselle O’Leary.


      Elle la pria alors de faire entrer Sandrine.


      Elle était songeuse.


      Ainsi, en dépit de la position de James, Larilla aurait tiré les ficelles pour les réunir ? C’était étrange. Et cela ne lui ressemblait pas. À moins que… Croyait-elle vraiment qu’il y avait de l’espoir ? Qu’ils étaient faits l’un pour l’autre ? Elle étouffa un petit rire plein d’amertume. Un homme qui ne voulait pas d’enfant avant dix ans et une femme qui était sur le point d’avoir un bébé ? De grâce ! C’était une cause perdue d’avance.


      Quant à un futur avec Tyler, la question ne se posait même pas. Alors que diable se passait-il ?


      À l’heure du déjeuner, elle se joignit à Sandrine et à Karly pour se régaler des délicieuses tourtes du restaurant Pie Diner. Elles avaient de bonnes nouvelles à fêter. Karly avait été promue rédactrice adjointe à la gazette de Wedlock Creek et Sandrine se réjouissait d’avoir décroché un nouveau poste dans un cabinet dentaire plus important avec un bien meilleur salaire. Quant à elle, elle avait une piste pour un appartement et un nouvel ami.


      À 17 heures, elle était dans sa chambre, se préparant pour le test du cocktail, sans la moindre idée de ce qui l’attendait. Madame ne lui avait rien dévoilé de la liste des invitées. James serait-il présent ? Ou Tyler ?


      Elle portait l’élégante robe fourreau émeraude achetée trois semaines auparavant chez Jazzy. Et Dieu sait qu’elle en avait parcouru du chemin, depuis. À l’époque, pour sortir en soirée, elle optait pour les tenues les plus voyantes et se fardait à outrance.


      Elle promena son regard sur la pièce. Dans moins de quinze jours, de nouvelles étudiantes devaient arriver et elle devrait laisser la place. Pourtant, elle n’en avait aucune envie. Elle était si bien, ici. Elle réprima un soupir. Avec un peu d’espoir, elle allait pouvoir prendre l’appartement de Lora Solero.


      Après un dernier coup d’œil à son ensemble, satisfaite, elle descendit le majestueux escalier. Il allait lui manquer. Les tableaux et les magnifiques tapis anciens aussi lui manqueraient. Lorsqu’elle entra dans le salon, elle avisa plusieurs invités qui bavardaient devant le mur tapissé de livres, et d’autres devant l’immense baie vitrée. Un serveur, chargé d’un plateau de canapés, se frayait un chemin parmi les convives. Un autre portait un plateau d’eau pétillante et de vin.


      Elle eut un mouvement de surprise. Hormis Amelia et Merry, qui étaient absorbées dans une conversation, elle ne connaissait absolument personne.


      Prenant deux verres de vin au serveur qui passait, un homme s’adressa à elle.


      —   Vous êtes seule ce soir ? dit-il en lui en tendant un. Mon Dieu ! Je déteste ces soirées ! Pas vous ?


      Elle posa le verre sur la petite table à côté du canapé. Bien de sa personne, avec de beaux cheveux blonds, il avait la jeune trentaine.


      —   En fait, j’adore les soirées. J’adore bavarder, rencontrer de nouvelles têtes, voir des amis, et les délicieux canapés.


      Elle attrapa un verre d’eau gazeuse sur le plateau du serveur qui repassait.


      —   Vous ne buvez pas ? Jamais je ne supporterais ce genre de réception sans alcool.


      Il eut un petit rire, comme s’il venait de faire la meilleure blague du monde.


      —   Je ne bois pas parce que je suis enceinte, expliqua-telle en tapotant son ventre.


      —   Oh ! Mais vous n’avez pas d’alliance.


      La dernière fois qu’elle avait cru que quelqu’un la jugeait sur le fait qu’elle n’était pas mariée, elle s’était trompée. Elle décida donc de lui laisser le bénéfice du doute. Même s’il était évident qu’il n’avait pas la moindre éducation.


      —   Pas d’alliance. Je suis seule.


      —   Vous devriez vous acheter une fausse alliance bon marché pour éviter de montrer que… Vous savez bien.


      Il but une gorgée de vin.


      Elle le scruta du regard.


      —   De montrer quoi ?


      —   Que vous allez être mère célibataire, chuchota-til d’un air ironique, comme si c’était une honte. Plus vous allez grossir, plus le fait que vous ne portez pas d’alliance se verra. C’est comme annoncer au monde entier que le père de votre futur bébé s’est évanoui dans la nature.


      Son sang ne fit qu’un tour. Qui diable ce crétin pensait-il être ?


      —   Eh bien, c’est la vérité. Et je n’en ai aucune honte. Oh ! j’aperçois quelqu’un que je dois aller saluer. Profitez de la soirée.


      Elle s’éloigna aussi vite que possible, le cœur battant à se rompre. Quelle horrible soirée ! Mais qui étaient donc ces gens qu’avait invités Larilla ? Elle alla se réfugier dans un coin désert. Elle avait besoin de se remettre de ses émotions.


      —   Bonsoir, la salua alors une femme avec un sourire chaleureux. Je ne pense pas vous connaître. Je suis Bea. La bibliothécaire.


      —   Ravie de vous rencontrer. Je suis Ginger O’Leary. J’adore lire. J’ai été très accaparée par mes cours et par un nouveau travail, mais comme j’ai l’intention de m’installer à Wedlock Creek, vous pouvez vous attendre à me voir souvent à la bibliothèque. J’ai hâte de m’y inscrire.


      —   Vous m’en voyez ravie, lui répondit-elle avant de lui communiquer les horaires d’ouverture. Alors, à bientôt. J’ai été contente de vous rencontrer, Ginger.


      En la regardant s’éloigner, elle murmura une prière silencieuse. Pourvu que les autres invités ressemblent à cette charmante Bea et non à l’homme blond sans manières.


      —   Eh bien, vous vous êtes bien arrangée !


      Surprise, elle se tourna pour se trouver nez à nez avec une autre femme qui l’observait. Elle semblait avoir une quarantaine d’années, avec un carré blond et des lunettes à monture rouge qu’on ne pouvait pas oublier. Elle ne la connaissait donc pas.


      La regardant de la tête aux pieds, la femme ajouta :


      —   Je me rappelle quand vous êtes arrivée en ville, poursuivit la femme. Il est stupéfiant de voir à quel point quelqu’un peut se métamorphoser. De si vulgaire, devenir si élégante. Et c’est tout à l’honneur de Larilla Davenport. Vous aviez vraiment l’air d’une traînée.


      Non, ce qui était tout à l’honneur de Larilla Davenport, c’était que cette femme odieuse soit toujours debout. Elle mourait d’envie de lui lancer sa miniquiche aux champignons à la figure. Mais, se faisant violence, elle se retint.


      —   Ginger O’Leary, annonça-telle en lui tendant la main.


      L’air surpris, la femme la prit et se présenta comme Megan Nally.


      —   Je pense qu’il n’est pas très gentil de dire à quelqu’un qu’elle était vulgaire et qu’elle avait l’air d’une traînée. Ce n’est pas parce que j’ai changé de genre, que je ne me maquille plus autant qu’avant, que je ne suis pas la même femme qu’il y a trois semaines.


      —   Oh ! je vous en prie ! dit Megan, en balayant son explication d’une main. Vous savez très bien que, contrairement à l’adage, l’habit fait le moine.


      Sans se départir de son calme, elle répliqua à travers ses dents serrées :


      —   Non, je l’ignorais. Mais vous devez m’excuser. Profitez de votre soirée.


      Sur ces mots, elle s’éclipsa, refoulant sa fureur. Comment cette horrible femme osait-elle se montrer aussi catégorique ? Se grisant du délicieux parfum de l’air nocturne, elle compta jusqu’à cinq. Après tout, qu’importait l’opinion d’une inconnue ! Elle était qui elle était.


      Une voix derrière elle la fit sursauter.


      —   Vingt sur vingt !


      Elle pivota sur ses talons. Mme Davenport, l’homme blond aux si mauvaises manières et la très critique Megan Nally se tenaient devant elle, applaudissant discrètement.


      Elle leur lança un regard éberlué. Décidément, elle n’y comprenait plus rien.


      Quand soudain, tout devint limpide.


      —   C’était un test ? Quelle horreur ! Mais bien sûr, c’était l’épreuve d’évaluation du cocktail mondain.


      —   Pour le test du cocktail, chaque épreuve d’évaluation est personnalisée en fonction de l’élève, expliqua Mme Davenport. Ses réactions en situation difficile. Comme, dans votre cas précis, contrôler votre impulsivité et vous abstenir de lancer un scone à la figure de celui qui vous provoque. Néanmoins, vous avez su parfaitement gérer vos divers interlocuteurs. Et vous avez montré le plus grand sang-froid. Vous avez même trouvé le moyen de prendre poliment congé, ce qui vous a valu votre mention.


      Transportée d’allégresse, elle sentit un sourire radieux éclairer son visage. Elle qui pensait ne pas avoir tant changé ! Bien sûr qu’elle avait changé. Et pour le meilleur !


      —   Eh bien, cette Megan a eu bien de la chance que tu ne lui casses pas la figure, fit remarquer Tyler.


      Ginger lui sourit. Comme convenu, après le test du cocktail, ils s’étaient retrouvés à 19 heures, pour un café. Voyant qu’il était d’humeur particulièrement mélancolique, elle avait suggéré une visite à BabyLand pour le distraire. D’ailleurs, maintenant qu’elle avait un salaire régulier et quasiment un appartement, elle allait devoir commencer à réfléchir à aménager la chambre du bébé.


      Mais elle espérait vraiment que rien, ici, ne vienne réveiller le souvenir de l’ex de Tyler.


      Il posa une main sur son épaule :


      —   Je suis vraiment heureux que nous soyons amis, Ginger. Tu es vraiment géniale.


      Lui tapotant le dos, elle resserra son étreinte.


      —   Merci.


      Le bruit d’un objet qui tombait sur le sol attirant son attention, elle se retourna. Et sentit son sang se glacer.


      Elle se trouvait nez à nez avec James. Des mappemondes en peluche avaient roulé partout autour de lui. Que faisait-il à BabyLand à cette heure-ci ? C’était incompréhensible. Le souffle coupé par sa beauté, elle resta muette. Il portait une chemise du même bleu que ses yeux et son jean préféré, le Levis délavé, qui épousait son corps incroyablement sexy.


      Il ramassa quelques ballons et murmura un « désolé » à la vendeuse qui s’affairait à en récupérer d’autres qui avaient glissé sous le rayon.


      S’avançant vers lui, elle se pencha pour l’aider et, se ressaisissant, se força à plaisanter :


      —   Quelle drôle de coïncidence : te voilà avec le monde à tes pieds. Au sens propre et au sens figuré.


      Elle lança une mappemonde en l’air et la rattrapa. Puis, fermant les yeux, elle y posa son doigt au hasard. Et les rouvrit.


      —   Je suis tombée sur le Brésil. On y va ?


      Sous son regard ahuri, elle tressaillit. Mon Dieu ! Elle était en train de perdre la tête. De divaguer.


      Soudain, comme par magie, elle parut recouvrer ses esprits.


      —   Oublie ma blague. Que diable fais-tu ici ?


      Il faillit trébucher sur un globe et répondit :


      —   Antonia Solero invite l’équipe de James Gallagher Solutions à sa baby shower. Geneva l’organise à la boulangerie. Ça tombe juste avant mon départ. J’ai donc pensé passer chercher un cadeau avant d’être trop accaparé par mes valises.


      —   Je vois. Tu aurais pu me demander de m’en charger. Je l’aurais fait avec plaisir.


      —   En fait, tu es…


      Il toussota et regarda Tyler qui, indifférent à leur conversation, était en contemplation devant des singes en peluche.


      —   Occupée, finit-il par ajouter. Je t’ai aperçue par hasard sur Main Street hier soir. Je suppose que votre rendez-vous a été un franc succès.


      Elle ne le corrigerait pas. S’il pensait qu’elle et Tyler, son rendez-vous de la veille au soir, s’entendaient si bien qu’ils en étaient déjà à choisir de la layette ensemble, tant mieux ! Autant le laisser croire qu’elle avait trouvé son homme idéal, le père de Bluebell. Et c’était exactement ce qu’il devait être en train de penser à cet instant précis. Elle savait qu’elle comptait pour lui. Qu’il se souciait de son bonheur. Alors, maintenant, il pourrait s’envoler tranquille, libre de toute responsabilité et convaincu qu’elle allait bien.


      Surtout, ne me trahis pas, intima-telle mentalement à Tyler. Mais Tyler était toujours fasciné par les singes en peluche. James devait penser qu’il prenait ce type d’achat très au sérieux. Ce ne pouvait que jouer en faveur de celui qu’elle faisait passer pour le futur père de Bluebell.


      Feignant un sourire radieux, elle mentit :


      —   Nous avons vraiment accroché, Tyler et moi.


      Elle réprima un soupir de lassitude. Toute cette comédie était si bête, si inutile. Pourtant, elle était nécessaire. Elle aimait James de tout son cœur. Et parce qu’elle l’aimait, elle devait le laisser vivre la vie qu’il voulait vraiment, la vie qu’il méritait après tous ses sacrifices.


      —   Eh bien, je vais te laisser à tes emplettes, déclara-til en attrapant un globe et en le lançant sur l’étagère.


      Après un dernier regard à Tyler, il lui adressa un rapide signe de tête et s’empressa de battre en retraite.


      Ignorant qu’il emportait son cœur avec lui.


      James quitta BabyLand les mains vides. Il avait l’esprit si confus qu’il s’imaginait mal choisir un cadeau de naissance adéquat pour Antonia Solero. Les paumes moites, un bourdonnement aux oreilles, il sortit du magasin en titubant presque.


      Il avait vu de ses propres yeux Ginger et ce Tyler dans les bras l’un de l’autre. Ils étaient désormais un couple. Elle avait trouvé quelqu’un qui lui plaisait. Qui lui plaisait visiblement vraiment beaucoup. Et comme il savait que Larilla, qui avait joué l’entremetteuse, était à l’origine de cette rencontre, il ne pouvait s’agir que d’un homme bien. Sa marraine aimait trop Ginger pour ne pas avoir soumis le candidat à une enquête approfondie.


      Une vague de tristesse l’envahit. Lui aussi aimait Ginger. D’un amour qui allait bien au-delà d’une simple sympathie, mêlée d’attirance. Mais à chaque fois que le mot amour surgissait à son esprit, il le repoussait. C’était comme d’aimer quelqu’un qui voulait vivre dans une capitale quand on n’aimait que la campagne. Ça ne pouvait pas marcher. À moins que l’un des deux ne renonce à sa vraie nature.


      Ce qu’il devrait faire s’il décidait d’être avec Ginger.


      Il devrait tirer un trait sur sa liberté. Ne pourrait pas faire ses valises et partir au gré de ses envies : passer un week-end à Las Vegas ; aller faire de l’escalade dans l’Utah ; partager des soirées arrosées avec des copains de fac.


      Même si ce programme n’était pas gravé dans le marbre. Tout ce qu’il demandait, c’était de pouvoir rattraper tout ce qu’il n’avait pas pu faire au cours des sept dernières années.


      Mais imaginer Ginger avec un autre homme ? Cette pensée faisait naître en lui un ressentiment qui lui prenait le cœur en étau. Le faisait suffoquer de rage.


      Il s’avança vers sa voiture d’un pas furieux et se mit à rouler au hasard. Étaient-ils toujours à BabyLand, en train de choisir des jouets pour Bluebell ?


      Quand il arriva chez lui, il se félicita de constater qu’aucune de ses sœurs n’était là. Elles le connaissaient trop bien. Il leur aurait suffi d’un simple regard pour deviner son tourment et le cribler de questions.


      Néanmoins, il était perplexe. Pourquoi l’idée de Ginger avec un autre le dérangeait tant ? Son unique objectif en venant à Wedlock Creek pour suivre le cours de Larilla était de trouver le père adéquat pour Bluebell. De devenir une femme qui pouvait plaire à ce genre d’homme.


      Il laissa échapper un soupir. Une autre pensée venait de jaillir à son esprit. Obsédante. Il essaya de la repousser, en vain.


      Il avait déjà l’impression d’être le père de Bluebell.


      En fait, comment aurait-il pu en être autrement ? Il avait accompagné Ginger à son examen prénatal, avait vu le bébé sur l’écran. Avait entendu les battements de son cœur. Après avoir soutenu Ginger à travers toutes les vicissitudes de ces dernières semaines, il se sentait vraiment responsable d’elle. Ce qui expliquait sans nul doute cet étrange sentiment de possessivité vis-à-vis du bébé.


      Pris d’une impulsion, il descendit à la cave, ce qu’il ne faisait que très rarement. Et se mit à fouiller dans les vieilles malles familiales.


      Elles étaient toutes remplies de souvenirs dont ils s’étaient sentis incapables de se séparer.


      S’agenouillant, il se mit à fouiller et retrouva de vieux vêtements de son père. Le coffre de sa mère contenait des vestiges de sa propre enfance, ce qui lui arracha un sourire.


      Une autre était pleine de classeurs de cours, de bulletins scolaires, de prix, de trophées de ses frères et sœurs.


      Dans une autre, il dénicha le bracelet d’hôpital d’Amelia quand elle était tombée de l’arbre du jardin et s’était cassé la jambe. Des cartes d’anniversaire, de vœux. Et leurs cinq ours en peluche.


      Soudain nostalgique, il se souvint d’avoir économisé, à neuf ans, pour les offrir aux quintuplés pour leur deux ans.


      Le jour où il leur avait annoncé la mort de leurs parents, il avait trouvé Merry dans un placard, tenant le sien contre son cœur, son visage baigné de larmes. Un long moment, il l’avait serrée contre lui. Et avait eu comme une révélation. Lui qui avait eu si peur de ne pas faire le poids avait compris à cet instant qu’il serait toujours là pour eux. C’était son rôle et, sans savoir comment, il l’avait endossé spontanément, comme si cela coulait de source. S’occuper d’eux demandait des compétences d’organisation et de patience, deux qualités qui lui étaient propres.


      En fait, il ne leur avait jamais rien sacrifié. N’écoutant que son cœur, il s’était contenté d’être lui-même, de suivre la voie qui lui était tracée. Et il les avait élevés par amour. Pas par obligation.


      La voix d’Amelia le tira de ses réflexions.


      —   James ? Tu es en bas ?


      —   Oui. Je regarde des vieux trucs, dit-il en se relevant.


      Elle le rejoignit.


      —   Pourquoi ? s’étonna-telle.


      —   Rien. Juste un peu de vague à l’âme, je suppose. J’ai trouvé des affaires de bébé qui pourraient peut-être faire plaisir à Ginger.


      —   C’est une excellente idée !


      Il acquiesça d’un signe de tête.


      —   Je suis sûre qu’elle sera contente.


      —   Tu as su qu’elle avait passé ses examens avec mention ? Elle a même eu un vingt avec mention à l’exercice du cocktail d’évaluation.


      —   Ça ne me surprend pas ! Elle est tout simplement géniale.


      Voyant Amelia échanger un sourire entendu avec Merry qui les avait rejoints, il se rabroua intérieurement. Il n’allait plus pouvoir échapper à l’interrogatoire maintenant. Et il n’était vraiment pas en état de répondre à des questions sur ses sentiments pour Ginger. Pas alors qu’il venait tout juste de prendre toute la mesure de l’amour qu’elle lui inspirait.


      Changeant de sujet, il essaya de faire diversion.


      —   Amelia, Merry, je voudrais en avoir le cœur net. Êtes-vous heureuses de travailler pour Larilla ?


      Merry s’installa sur l’une des malles de leur père, Amelia prit place sur une autre et il les imita.


      —   En fait, nous en avons discuté. Pour nous, quand nous étions petites, la maison de Larilla était comme un château et elle, une marraine de conte de fées. Comme papa et elle étaient comme chien et chat, nos visites y étaient rares. Mais tu nous y emmenais quelquefois déjeuner et nous adorions son école. Nous voulions être des princesses et nous avions l’impression que Larilla pourrait nous transformer en Cendrillon.


      Avec un petit rire, Amelia ajouta :


      —   Bien sûr, nous n’avions que sept ou huit ans, à l’époque. Adolescentes, même si nous admirions son travail, nous étions moins intéressées, bien sûr. Mais une fois diplômées de l’université, quand tu nous as poussées à aller travailler avec Larilla pour, un jour, prendre sa succession, nous avons eu l’impression que tu nous l’imposais. Tu comprends ?


      Hochant la tête, Merry enchaîna.


      —   Mais après avoir longuement réfléchi à notre carrière, nous nous rendons compte maintenant que tu n’aurais pas pu mieux nous conseiller. Nous sommes très heureuses de pouvoir contribuer au développement de l’École de Savoir-Vivre de Mme Davenport car nous en adorons le concept et la philosophie.


      Ces paroles le comblaient d’allégresse. Mais si elles lui avaient répondu qu’elles souhaitaient changer d’orientation, il aurait été tout aussi satisfait. Comme il l’avait fait pour ses frères, il devait laisser ses sœurs vivre leurs vies. Réflexion faite, leurs deux frères étaient peut-être partis pour échapper à son autorité. Avant son voyage, il irait les voir et leur montrerait à quel point il était fier d’eux.


      —   N’est-il pas étrange, dit Amelia, de se rendre soudain compte que l’on ne pourrait rêver meilleure vie ? Nous adorons l’école et nous adorons Larilla. Nous n’aurions pas pu avoir plus de chance.


      Interloqué, il la dévisagea, sa sincérité le frappant de plein fouet. Et soudain, sa conversation avec Josie lui revint en mémoire :


      « Mais pourquoi ? De quoi as-tu peur ? D’aimer quelqu’un ? D’être aimé en retour ? D’avoir un bébé agrippant ton petit doigt en te regardant de ses grands yeux ? De le bercer, de t’émerveiller du cycle de la vie, pendant que la femme dont tu es follement amoureux fait une sieste bien méritée au premier étage ? Avant de faire la sieste à ton tour ? » De partager tous ces merveilleux moments que la vie a à offrir avec la personne qui fait battre ton cœur plus vite ?


      Une plage de sable blond baignée de flots turquoise pourrait-elle jamais combler l’absence de Ginger ? Un dîner dans le meilleur restaurant de Rome pourrait-il jamais égaler une soirée à la maison avec elle ?


      Et comment pourrait-il envisager de sortir avec d’autres femmes, quand son cœur leur appartenait, à elle et à ce bébé qu’il aimait déjà comme le sien ?


      S’il épousait Ginger, il l’épouserait par amour. Ni par devoir ni par obligation.


      Il se l’avouait enfin. Il l’aimait !


      Rien ne comptait plus que l’amour. Pourvu simplement qu’il n’arrive pas trop tard. Que son nouveau petit ami ne l’ait pas emmenée convoler dans la chapelle de Wedlock Creek.
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      Assise à son bureau, dans sa chambre, chez Mme Davenport, Ginger esquissait un plan de l’appartement qu’elle venait de visiter. La maison de Lora Solero se trouvait à une certaine distance de la ville. Ce qui pourrait être un inconvénient, surtout si elle se trouvait en panne de café ou de couches pour le bébé. Mais la chambre qui devait être celle de Bluebell était lumineuse, remplie de bonnes vibrations. Elle fit un schéma de la façon dont elle comptait la meubler avec les articles repérés à BabyLand : le tapis imprimé d’étoiles, le ravissant berceau en bois blanc, la commode-table à langer et, dans un coin, la balancelle.


      Puis, reposant son crayon, elle examina le dessin avec attention. Elle était incapable d’en définir la raison mais elle était perturbée. Et cela n’avait rien à voir avec le plan de la future chambre. C’était l’appartement. Il était très joli, en très bon état, et elle faisait une affaire. Mais quelque chose manquait. Quoi ? Elle n’en avait pas la moindre idée.


      Un coup à la porte la tira de ses réflexions. Elle se leva d’un bond. Si seulement cela pouvait être Karly ! Son amie qui avait un don pour le dessin allait peut-être pouvoir l’aider à y voir plus clair. Et, comme par magie, l’endroit lui paraîtrait soudain idéal.


      Elle ouvrit la porte pour, stupéfaite, se trouver nez à nez avec James. L’air très grave, il était essoufflé, comme s’il avait couru depuis chez lui.


      —   Tout va bien ?


      —   Non. Rien ne va.


      —   Que se passe-til ? s’étonna-telle.


      Le prenant par la main, elle l’attira à l’intérieur et referma derrière lui.


      —   Ce qui se passe ? Nous ne sommes pas ensemble, voilà ce qui se passe. Nous ne sommes pas un couple. Je t’aime, Ginger, je veux t’épouser et je veux être le père de Bluebell.


      Bouche bée, elle recula en titubant.


      —   Quoi ?


      —   Je me suis comporté en imbécile. Ce à quoi je viens remédier. Nous devrions être ensemble. Paris et le Machu Picchu ne comptent pas autant que toi. Mon projet de voyage autour du monde ne compte pas autant que toi.


      Un genou à terre, il tendit sa main dans laquelle se trouvait un écrin noir.


      Totalement abasourdie, elle étouffa un nouveau cri de surprise.


      —   Ginger, veux-tu m’épouser ?


      Les jambes en coton, elle dut agripper sa chaise de bureau pour ne pas tomber. Venait-il de la demander en mariage ? Pour un peu, elle se serait pincée. Pourtant, aussi insensé soit-il, son rêve le plus cher semblait être en train de se concrétiser.


      Cet homme qu’elle aimait plus que tout venait de lui demander d’être sa femme, un genou à terre, un diamant scintillant sur un coussinet de velours noir au creux de sa paume. Et Bluebell allait avoir un père.


      Hélas, elle allait devoir refuser. Il n’était pas prêt pour le mariage. Et encore moins pour avoir une famille. Certes, elle ne doutait pas une seconde de son amour. Mais, encore une fois, son sens inné des responsabilités le poussait à faire ce qui s’imposait. Comme lorsqu’il était devenu le tuteur des quintuplés. Et que, par amour pour eux, pendant sept ans, il avait mis sa vie sur pause pour les élever.


      Mais, cette fois, il n’y avait pas d’adolescent en jeu. Elle était une adulte qui pouvait s’assumer seule. Il n’était pas question qu’il sacrifie ses rêves pour elle. Elle l’aimait bien trop pour cela.


      —   À propos, je dois préciser que je suis prêt à me marier où tu voudras, hormis dans la chapelle de Wedlock Creek. Je me méfie de cette folle légende des naissances multiples. Un bébé me semble parfait. Des quintuplés ? Peut-être pas dans l’immédiat, ajouta-til avec un sourire malicieux. Nous pourrions nous enfuir. Ou organiser une grande fête dans ce parc de Larilla où tu aimes tant flâner. Ou un mariage à l’église. Je te laisse le choix de ce qui te comblera le plus, Ginger.


      Elle sentit son cœur voler en éclats. Ce qui la rendrait heureuse serait de lui hurler « oui ! », de se jeter à son cou, de voir ce magnifique diamant briller à son doigt.


      Inutile d’essayer de lui faire entendre raison. C’était une bataille perdue d’avance. Il avait décidé qu’il voulait l’épouser et il n’en démordrait pas. Mais elle savait que cette décision allait à l’encontre de ses souhaits les plus profonds. Aussi, malgré la douleur qui lui transperçait le cœur, elle allait lui donner la réponse qui le pousserait à prendre son avion pour Paris.


      —   James, tu ne peux pas imaginer à quel point ta demande en mariage me touche. Mais je ne peux pas t’épouser. Je suis très amoureuse de Tyler. Celui que tu as vu avec moi à BabyLand, hier. Jamais je n’aurais pensé pouvoir éprouver des sentiments aussi forts pour un homme. Qu’il soit disposé à m’accepter avec mon bébé est, pour moi, une chance inespérée.


      Son sourire évanoui de son beau visage, il referma l’écrin d’un coup sec et se releva.


      —   J’arrive trop tard. Tant pis pour moi, j’en suis seul responsable.


      L’espace d’un instant, il se détourna, comme pour reprendre ses esprits, puis la regarda de nouveau.


      —   Je te souhaite tout le bonheur du monde, Ginger.


      Sur ces mots, il sortit à la hâte de sa chambre et elle l’entendit dévaler l’escalier.


      S’écroulant sur le sol, elle couvrit son visage de ses mains et se mit à sangloter.


      Tête baissée, les mains enfoncées dans ses poches, James avait arpenté les rues de Wedlock Creek pendant des heures. Il ne voulait pas rentrer chez lui. Ne voulait pas noyer son chagrin dans la bière. Il n’avait envie de rien. Alors il se contentait de marcher. Arrivé sur Main Street, la vue des couples rayonnants de bonheur qui sortaient de la chapelle lui étant intolérable, il prit la direction opposée.


      Soudain, il pila. À travers la vitre du McCann’s Pub, il venait d’apercevoir Tyler, assis au bar. Le menton au creux de sa paume, il semblait au bord des larmes. Pourquoi diable cet homme avait-il l’air si accablé ? N’était-il pas censé être fou amoureux de Ginger ? Son sang ne fit qu’un tour. Si jamais il lui avait fait du mal…


      Il se précipitait déjà vers le pub, prêt à en découdre avec son rival, quand un doute le saisit. En lui avouant que Tyler était l’homme de sa vie, Ginger n’avait pas montré le moindre signe de détresse. Il n’avait donc pas dû la faire souffrir. Mais peut-être se dégonflait-il soudain à l’idée d’épouser une femme enceinte ? Et qu’il avait décidé de rompre ?


      Peut-être… À quoi bon se perdre en spéculations ? Le mieux était d’aller lui parler.


      Poussant la porte à la volée, il entra en trombe, suscitant les regards curieux des autres clients. Mais l’air toujours aussi abattu, Tyler ne leva même pas la tête. Se juchant sur un tabouret à côté de lui, il lui lança :


      —   Vous êtes bien Tyler ? Nous nous sommes rencontrés hier, à BabyLand. Vous étiez avec Ginger.


      Se tournant vers lui, Tyler le salua de sa pinte de bière qu’il vida d’une traite. Puis, le regard empreint de mélancolie, il déclara :


      —   J’ai toujours pensé que Haley serait d’accord pour que nous adoptions des enfants ensemble. Mais ce n’était pas le cas. De toute façon, je ne pourrai jamais l’oublier. Alors autant l’accepter.


      —   Vous ne pourrez jamais oublier qui ?


      —   Haley. Mon ex.


      —   Mais vous êtes avec Ginger, maintenant. Je vous ai vus acheter des peluches pour le bébé ensemble.


      L’homme lui lança un coup d’œil ahuri.


      —   Pardon ? Mais Ginger et moi sommes simplement amis. C’est une fille géniale. Très à l’écoute, elle m’a été d’un soutien précieux. Car, comme vous pouvez le constater, je suis une vraie loque. Je n’arrive pas à me remettre de ma rupture avec mon ex.


      Il sentit soudain une bouffée d’espoir. Ginger lui aurait-elle menti ? Mais pourquoi serait-elle allée inventer qu’elle était folle de Tyler ?


      Il se leva et posa un billet de vingt dollars sur le bar.


      —   Je vous invite. Et vous allez rencontrer une femme qui vous fera oublier votre Haley. Vous pouvez me faire confiance. Je suis passé par là. Et j’ai trouvé une femme tellement belle, merveilleuse, exceptionnelle, que j’en ai même oublié le prénom de mon ex.


      À l’instant même où il prononçait ces mots, il prit toute la mesure de leur vérité.


      —   Vraiment ? Vous me redonnez espoir ! s’exclama Tyler.


      Il lui tapa sur l’épaule.


      —   Vous avez ma parole !


      Il devait aller retrouver Ginger. Et sur-le-champ. Sa nouvelle vie n’attendrait pas une seconde de plus.


         


         


      —   Madame Davenport, jamais je ne trouverai assez de mots pour tout ce que vous avez fait pour moi, déclara Ginger. Je vais donc tout simplement vous dire merci. Vous avez changé ma vie.


      Larilla se leva et elle l’imita. Puis, contournant son majestueux bureau, la directrice la serra dans ses bras.


      —   C’est vous qui avez changé votre vie. De l’instant même où vous l’avez décidé. Je n’oublierai jamais notre première rencontre. Je vous revois assise ici même, face à moi, me racontant votre histoire.


      Elle jeta un coup d’œil à la chaise qu’elle venait de quitter. Comment ce premier entretien avec Mme Davenport ne pouvait-il remonter qu’à trois semaines ? Il lui semblait qu’il s’était écoulé trois ans.


      —   Je n’ai vraiment plus peur de voir Alden me prendre mon bébé, déclara-telle en se rasseyant. Je pense même ne plus jamais entendre parler de lui. Mais si cela devait arriver, je me sens tout à fait capable de faire face à la situation. Et de contenir mon envie de lui lancer un scone à la figure, finit-elle dans un éclat de rire.


      Soudain, elle fondit en larmes.


      Oh non ! Elle ne pouvait pas pleurer devant Mme Davenport. Mais elle semblait incapable de se contrôler. La pensée de James ne la quittait pas. Et comment pouvait-il en être autrement ? Sa marraine et lui étaient si intrinsèquement liés ! Ses sanglots redoublèrent.


      D’une voix pleine de compassion, Larilla déclara :


      —   Vous avez été honnête avec moi d’emblée. Alors ne changez pas vos habitudes. Que se passe-til, ma chère ?


      La prenant par la main, elle la fit asseoir dans le fauteuil capitonné de velours, à côté de la porte. Et tout comme lors de leur toute première entrevue, elle se livra sans réserve.


      Elle n’omit aucun détail. Le respect que James lui avait montré dans cette première boutique tenue par des pimbêches, sa présence à son côté lors du premier examen prénatal, l’épisode de Tyler. Et, enfin, elle lui raconta la demande en mariage.


      —   Je l’aime tellement que je dois le laisser partir, finit-elle en s’essuyant les yeux. Un homme qui s’est autant sacrifié mérite ce qu’il y a de mieux. Même si j’ai été si près de voir mon rêve se réaliser que devoir y renoncer… me brise le cœur. Mais je m’en remettrai. Tout ira bien.


      Mme Davenport lui tendit un mouchoir en papier et déclara :


      —   Ma chère, dans mon École de Savoir-Vivre, je n’enseigne pas expressément à mes élèves qu’il ne faut jamais décider pour autrui. Pourtant, je le devrais.


      —   Mais je ne décide pas pour James. Je le laisse choisir ce qu’il veut vraiment. Sa liberté.


      —   Ah bon ? Il vous a demandée en mariage et vous l’avez repoussé sous prétexte que vous estimez qu’il n’aspire pas vraiment à avoir une femme et un bébé. Par conséquent, vous avez décidé pour lui.


      —   Eh bien, je…, bafouilla-telle.


      —   Ginger, peut-être les projets de James n’incluaient-ils pas une femme et un bébé. Mais cela a changé, vous en faites désormais partie. Vous avez eu l’impression qu’il voulait tirer un trait sur toute responsabilité familiale. Mais confronté à la réalité que représente une certaine femme enceinte, il a choisi la famille. Il vous a choisie. Vous.


      —   Parce qu’il tient à moi. Et que c’est un homme de devoir.


      Larilla secoua la tête.


      —   Non. C’est un homme qui n’écoute que son cœur. Je vais vous confier quelque chose. Lorsque, après l’accident, il s’est retrouvé tuteur des quintuplés, il comptait tellement pour moi que je lui ai proposé de les prendre en charge.


      Abasourdie, elle s’exclama :


      —   Je l’ignorais.


      —   Après m’avoir remerciée, il m’a déclaré qu’il ferait sans nul doute appel à mon soutien. Avant d’ajouter des paroles que je n’ai jamais oubliées. Avec conviction, comme si par quelque déclic il en prenait pleinement conscience, il m’a affirmé : « les quintuplés sont toute ma vie ». Soudain, il pouvait dompter sa peur d’endosser une responsabilité aussi lourde. Parce qu’il avait compris quelles étaient ses priorités. Et que les quintuplés passaient avant tout. C’était ce qui triomphait. Et tout ce qui comptait.


      —   Mais…


      —   Il n’y a pas de mais, Ginger. L’École de Savoir-Vivre de Mme Davenport dirait que le protocole à adopter dans cette situation est de s’entretenir avec le monsieur en question.


      Avec un sourire encourageant, elle lui tapota la main.


      —   Allez lui parler. Et écoutez-le. Écoutez-le vraiment.


      Elle resta songeuse. N’était-ce pas exactement le conseil qu’elle avait donné à James ? Peut-être était-ce maintenant à elle de l’écouter.


      Entendant frapper, Larilla se dirigea vers la porte et l’ouvrit. Son fauteuil caché derrière le battant, elle se félicita que le visiteur ne puisse voir son visage bouffi par les larmes.


      La voix de James s’éleva :


      —   Larilla, je t’en prie, dis-moi où est Ginger. Je dois lui parler. C’est urgent.


      Avec un sourire, Larilla se tourna vers elle puis, ramenant son attention sur son filleul, annonça :


      —   Je sais exactement où elle est.


      La prenant par la main, James entraîna Ginger dans l’escalier. Son soulagement était tel qu’il en restait abasourdi. Il avait eu tellement peur à l’idée qu’elle ait pu déjà quitter la ville et changer d’identité. Mais elle était ici, tout près de lui, et plus jamais il ne la laisserait filer.


      Une fois dans sa chambre, il déclara :


      —   Je viens de tomber sur Tyler, par hasard. Il était en train de noyer son chagrin dans un bar. Quelle n’a été ma surprise d’apprendre que celle qui lui avait brisé le cœur répondait au prénom de Haley.


      S’asseyant sur son lit, elle expliqua :


      —   Je pensais n’avoir d’autre choix que te laisser partir, James.


      La rejoignant, il prit ses mains dans les siennes.


      —   Même si je dois y consacrer mes soixante-dix prochaines années, je finirai par te convaincre que je veux t’épouser. Je te veux, je veux Bluebell. Ton bébé et toi êtes tout pour moi, Ginger. Vous êtes ma vie.


      Les yeux brillants de larmes, elle garda le silence.


      —   Je pensais vouloir ma liberté, Ginger. Mais je me trompais. J’ai déjà l’impression que ce bébé est le mien, ajouta-til en posant une main sur son ventre. Je suis le père de Bluebell. Et mon vœu le plus cher est de partager ma vie avec vous deux.


      Ivre de joie, elle se jeta dans ses bras et, l’étreignant d’un bras ferme, il lui caressa les cheveux de sa main libre.


      —   Ainsi, enfin, tu me crois ? murmura-til sentant sa voix se briser sous le coup de l’émotion.


      —   Larilla m’a ouvert les yeux. Alors, oui, je te crois.


      —   Il est vrai que, depuis que nous nous connaissons, je passe mon temps à te répéter que je ne veux entendre parler ni de femme ni d’enfants avant dix ans. Je peux donc comprendre ton scepticisme. Pardon si je t’ai fait souffrir, Ginger, ajouta-til en lui caressant le visage avec une infinie tendresse.


      Elle s’empressa de le rassurer :


      —   C’est oublié. Je suis désolée d’avoir menti au sujet de Tyler. J’espère qu’il va se remettre. Le pauvre garçon.


      —   Quand je lui ai raconté que j’étais passé par là avant de, finalement, rencontrer la femme de mes rêves, il a paru reprendre espoir.


      Un sourire taquin flottant sur ses lèvres, elle demanda :


      —   Qui aurait pu croire, il y a un mois, que Ginger O’Leary serait la femme des rêves de James Gallagher ?


      —   Sais-tu qui l’avait deviné ? Larilla. Elle l’avait pressenti, il n’y a aucun doute.


      Dans un éclat de rire, elle répondit :


      —   Je suppose que oui. Elle t’avait cerné. Même avec mes hauts à strass et maquillée comme une voiture volée, je te plaisais. Tu me voyais telle que je suis, James. Tu m’as toujours vue telle que je suis.


      Il fit un signe d’assentiment.


      —   Et je t’aime. À la folie. Et je t’aimerai toujours, qu’importe ton apparence.


      —   Moi aussi, je t’aime, James. De toute mon âme.


      La plaquant de nouveau contre son cœur en une longue étreinte, il se souvint soudain de la bague dans sa poche. Le moment était venu de lui refaire sa demande en mariage.


      Il remit un genou à terre et, malgré l’émotion qui lui gonflait la poitrine, se força à lancer d’un ton enjoué :


      —   Deuxième prise. Ginger O’Leary, me ferez-vous l’honneur de devenir ma femme ?


      —   Oui ! Mille fois oui, s’exclama-telle avec un sourire radieux.


      Il lui glissa la bague au doigt.


      —   J’ai une excellente idée. Marions-nous sans attendre. Ce week-end.


      —   Dans le jardin de Larilla, approuva-telle. Et un voyage de noces de deux mois autour du monde me semble s’imposer.


      —   Je n’ai plus besoin de faire le tour du monde. Désormais, mon monde, c’est toi, Ginger.


      —   Tu veux faire couler mon mascara ? demanda-telle, les yeux de nouveau humides. Mais bien sûr, tu vas voir le monde. Bluebell et moi partons avec toi. J’ai même un passeport que j’ai toujours pensé utiliser un jour.


      Il avait soudain l’impression d’être sur un petit nuage.


      —   Rien ne pourrait me rendre plus heureux. Tu penses avoir le feu vert de ta gynécologue ? Nous devrions vérifier avant de réserver nos billets.


      —   James, je ne suis enceinte que de trois mois. J’ai tout le temps de me montrer prudente. Alors, le monde est à nous !


      Rayonnant, il l’embrassa.


      —   Ainsi, je vais voyager avec l’amour de ma vie et je rentrerai pour attendre la naissance de notre bébé. Et pour chercher la maison idéale pour nous trois. Qu’en penses-tu ?


      —   J’ai l’impression de vivre un rêve.


      —   Moi aussi, renchérit-il. Comment puis-je avoir autant de chance ?


      Avec un sourire suggestif, elle retira son T-shirt et demanda :


      —   Que dirais-tu d’en avoir encore plus ?


      —   Et de faire enfin l’amour à cette femme si sexy qu’est ma sublime, mon incroyable fiancée ? répliqua-til en commençant à se déshabiller à son tour.


      Les gestes se substituant aux mots, ils furent bientôt bien trop occupés pour parler.


    


  




  

    
      


    
        Épilogue 
      


    

      Les nombreuses demoiselles d’honneur de Ginger n’ayant pas eu suffisamment de temps pour se faire confectionner les jolies robes qu’elle avait souhaitées bleues, le mariage fut repoussé au week-end suivant. Ce qui était encore mieux, car James et elle pourraient s’envoler pour Paris dès le lendemain.


      Le cortège se composait de Désirée et de Jilly, deux de ses amies de Busty, et de Coco, son ancienne directrice, qui se félicitait aujourd’hui de lui avoir parlé de l’école de Mme Davenport. Sans oublier, bien entendu, Sandrine et Karly, ses compagnes du cours de Savoir-Vivre. Et Merry, Amelia et Josie, les trois sœurs de James.


      Quant à Larilla, très émue, elle avait accepté de la conduire à l’autel.


      La cérémonie devant être célébrée dans quelques minutes à peine, elle s’admirait une dernière fois dans le miroir psyché de la chambre d’amis du premier étage de l’hôtel particulier Queen Anne. Sa tenue, choisie avec ses futures belles-sœurs, était si belle qu’elle aurait voulu ne plus jamais la quitter. Pas même pour sa nuit de noces.


      Pour épouser l’homme qu’elle aimait, elle avait jeté son dévolu sur une élégante robe en satin à la taille Empire, agrémentée d’un rang de perles. Aussi sobre que sexy.


      La tiare en strass fixée dans sa chevelure blonde était un souvenir de sa mère qui la lui avait offerte un jour.


      —   Tu es absolument ravissante, la complimenta Larilla. Et il est 17 heures. Le cortège est sur le point de se mettre en route.


      —   Nous sommes prêtes, leur signala Amelia de la porte.


      Elle les enveloppa d’un regard ébloui. Combien elle aimait voir ses deux mondes, l’ancien et le nouveau, réunis !


      Enfin les premières notes de la marche nuptiale s’élevèrent, donnant le signal que le grand moment était arrivé. La prenant par le bras, Larilla descendit avec elle le majestueux escalier. Puis, à la suite des demoiselles d’honneur, elles franchirent la porte-fenêtre ouvrant sur le jardin et s’engagèrent dans l’allée recouverte d’un tapis blanc qui menait à la ravissante tonnelle construite pour l’occasion. Là, entouré de ses témoins, ses deux frères et quelques vieux copains d’université, son futur mari l’attendait.


      Si elle n’avait pas eu beaucoup de gens à inviter, elle savait que les amis et clients de James, assis dans les chaises qui encadraient l’allée, ne tarderaient pas à faire partie de sa vie.


      Au passage, elle sourit à Tyler qui, remarqua-telle, n’avait d’yeux que pour son amie Jilly. Tout comme lui, Jilly sortait à peine d’un chagrin d’amour. Si tout se déroulait comme elle le pressentait, ces deux-là ne tarderaient pas à retrouver le bonheur ensemble.


      En voyant James, si beau dans son smoking, elle faillit laisser échapper un sifflement d’admiration. Mais les trois semaines de cours de Mme Davenport avaient porté leurs fruits. Même si l’on avait le fiancé le plus sexy du monde, on se tenait.


      Leurs regards éperdus d’admiration mutuelle, ils joignirent leurs mains. Elle peinait encore à croire qu’elle ne rêvait pas. En ce magnifique après-midi de juin, elle était sur le point de s’unir pour la vie à l’homme qu’elle aimait tant. Et de donner un merveilleux papa à Bluebell.
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              Recherche jeune femme intelligente, bien élevée, célibataire, soucieuse des valeurs morales et ayant bon caractère, âgée de 25 à 35 ans, pour épouser dès que possible propriétaire de ranch dans le Wyoming. Doit avoir de l’expérience dans l’élevage des animaux, savoir monter à cheval et désirer des enfants. Ne répondre qu’à ces conditions. Si intéressée, envoyer un message à rancher-254@lavoixdespres.com
            


        


      


    


  




  

    
      


    
        - 1 - 
      


    

      —   Victoria Anderson, acceptez-vous de prendre pour époux Eli Laughlin, de l’aimer et de le chérir pour le meilleur et pour le pire, dans la richesse comme dans la pauvreté, dans la santé comme dans la maladie ?


      En écoutant le révérend Watkins, Victoria eut l’impression qu’il récitait ces vœux sacrés comme il aurait fait la lecture d’un acte notarié. Mais elle était trop nerveuse pour s’en soucier. D’autant que toute son attention était fixée sur l’étranger infiniment séduisant et viril qui se tenait à côté d’elle.


      Un homme grand, brun et fascinant qu’elle était sur le point d’épouser.


      Quand elle sentit sur elle le regard insistant du célébrant, elle tenta de contenir l’élan de panique qui s’emparait d’elle.


      —   Je le veux…


      Non sans surprise, elle se rendit compte que sa voix, bien que faible, ne tremblait pas. Comment était-ce possible, alors qu’elle se sentait plus terrorisée que jamais ?


      Se tournant vers son futur époux, le révérend répéta la question à laquelle elle venait de répondre. Mais elle ne l’entendait pas. Seul un bourdonnement confus lui parvenait.


      Deux heures à peine auparavant, elle ne connaissait Eli que par les quelques coups de téléphone et e-mails qu’ils avaient échangés. La distance qui les séparait les avait empêchés de se rencontrer, et l’idée d’envoyer des photos ne leur avait même pas traversé l’esprit.


      Mais cela n’aurait rien changé. Dès l’instant où elle avait décidé de l’épouser, elle avait su que plus rien ne pourrait l’en empêcher. Qu’aurait-elle pu faire d’autre, abandonnée avec moins de cinq cents dollars en poche et menacée de mort par plusieurs personnes ?


      À présent, elle regrettait tout de même de ne pas avoir eu ne fût-ce qu’une description physique d’Eli. Cela lui aurait évité le choc violent qu’elle avait eu en le voyant pour la première fois à l’aéroport de Cheyenne. Comment aurait-elle pu imaginer cela ? Elle avait parcouru trois mille kilomètres pour venir l’épouser sans avoir la moindre idée de son apparence, et voilà qu’elle se trouvait à côté de l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais vu !


      Si elle n’avait pas été aussi accaparée par les préparatifs de son départ précipité de Charlotte, peut-être aurait-elle prêté plus d’attention au timbre profond de sa voix. Oui, Eli Laughlin avait la voix la plus sensuelle du monde, et la première fois qu’il lui avait téléphoné elle n’avait pu réprimer les frissons qui l’avaient parcourue.


      Elle aurait dû se douter que cette voix ne pouvait appartenir qu’à un homme charismatique et troublant.


      Timidement, elle leva vers lui un regard admiratif. À vrai dire, elle avait été loin de penser à son allure lors de leurs entretiens téléphoniques. Son seul but avait été de le convaincre qu’elle répondait à toutes ses exigences. Puis elle l’avait écouté lui expliquer pourquoi il envisageait ce mariage comme un accord commercial.


      Mais maintenant qu’elle se trouvait en face de lui, elle ne pouvait plus ignorer ses longues jambes puissantes, ses larges épaules et le torse musclé qu’elle devinait sous sa chemise parfaitement coupée. Quant à ses yeux bruns, ils étaient aussi lumineux que le sourire qui éclairait en cet instant son visage.


      —   Je le veux, répondit-il.


      —   En vertu des pouvoirs qui me sont conférés par l’État du Wyoming, je vous déclare mari et femme ! déclara le révérend Watkins d’un ton joyeux. Mon fils, vous pouvez embrasser la mariée…


      Le regard fixé sur le visage hâlé de son mari, Victoria eut un moment d’hésitation. Non, il n’allait pas l’embrasser. Ils s’étaient vus pour la première fois quelques heures plus tôt, à sa descente d’avion.


      Et pourtant…


      Le cœur battant, elle le vit se baisser légèrement et sentit ses bras l’enlacer. Puis il posa les lèvres sur les siennes.


      Son baiser ne dura qu’une seconde à peine, mais le contact de sa bouche ferme et chaude suffit à la faire frissonner de plaisir.


      Lorsqu’il se redressa, elle avait déjà la certitude que cet homme était plus envoûtant que tous ceux qu’elle avait pu croiser en vingt-six ans.


      Et dire qu’elle avait cru s’engager dans une union calme et dépourvue de tout sentiment ! À quoi devait-elle s’attendre, si son cœur battait déjà la chamade chaque fois qu’elle regardait Eli ?


      Heureusement, le contrat qu’ils avaient signé au préalable était rassurant. Ils avaient décidé de s’accorder un mois pour apprendre à se connaître. Ainsi, leur mariage ne serait officiel qu’après ce délai. À moins qu’ils ne se rapprochent l’un de l’autre au cours de ces quatre semaines et… consomment leur union, selon le terme consacré.


      —   Toutes mes félicitations ! s’exclama Blake Hartwell, l’ami d’Eli, en les serrant tour à tour dans ses bras.


      Après être venu chercher Victoria à l’aéroport, Eli l’avait emmenée à Eagle Fork, où ils avaient rendez-vous avec son avocat pour signer leur accord. Pendant le trajet, il lui avait expliqué que la cérémonie aurait lieu chez la grand-mère de Blake, son ami d’enfance, et que Jean et Blake Hartwell seraient leurs témoins.


      Lorsque Blake l’enlaça chaleureusement, elle se rendit compte qu’il était grand et musclé, comme Eli. Tous les hommes du Wyoming avaient-ils autant d’allure que ceux qu’elle avait rencontrés aujourd’hui ?


      —   Merci, murmura-telle en souriant à Blake.


      Tout se passait si vite… Elle se sentait submergée par ce qui lui arrivait. C’était la première fois qu’elle venait dans le Wyoming, et pourquoi avait-elle fait ce voyage ? Pour épouser un homme qu’elle n’avait jamais vu ! Voilà qu’elle venait une fois encore de changer de nom de famille. En moins de quatre mois, elle s’était appelée Victoria Bardwell, Victoria Anderson —   et, maintenant, Victoria Laughlin.


      Comment en était-elle arrivée là ?


      —   Merci à toi et à grand-mère Jean, dit Eli en serrant la main de Blake. Je suis touché que vous vous soyez libérés tous les deux en si peu de temps.


      —   Nous n’aurions manqué ça pour rien au monde, répondit Blake avec un grand sourire.


      —   Ce n’est pas tous les jours que l’un de mes garçons se marie ! renchérit Jean Hartwell.


      S’approchant d’Eli, elle l’étreignit chaleureusement.


      —   Tu vas bien te comporter avec cette petite, hein ? le taquina-telle.


      Puis elle le libéra et se tourna vers Victoria pour lui adresser le plus engageant des sourires.


      —   C’est un homme bien que vous avez là ! Mais si vous rencontrez le moindre problème avec lui, dites-le-moi. Je saurai lui remettre les idées en place.


      —   Merci, madame, je m’en souviendrai, répliqua timidement Victoria en s’efforçant de sourire.


      Que pouvaient bien penser les Hartwell de leur mariage ? Cette situation était pour le moins inhabituelle. Par chance, ils avaient la délicatesse de garder leur opinion pour eux. Ils se montraient avec elle aussi aimables que naturels, se comportant comme n’importe quels témoins de mariage heureux de célébrer l’union de leurs amis.


      —   Vous êtes mariée à l’un de mes garçons, maintenant, reprit Jean Hartwell en l’embrassant sur la joue. Appelez-moi grand-mère Jean.


      Sur ces mots, elle se tourna vers le pasteur.


      —   Mon révérend, voudriez-vous vous joindre à nous pour quelques rafraîchissements ?


      —   Hélas, Jean, je crains de ne pas pouvoir rester. Je dois aller à l’hôpital de Cheyenne pour rendre visite à un membre de la congrégation qui souffre d’une pneumonie.


      Le révérend Watkins les salua tous les quatre avant de s’en aller.


      —   Suivez-moi, leur dit alors leur hôtesse. Une pièce montée nous attend dans la salle à manger avec ma meilleure bouteille de vin de sureau. J’imagine que vous ne voudrez pas prendre la route trop tard, alors n’attendons pas une seconde de plus pour faire la fête !


         


         


      En regardant sa jeune épouse suivre sa grand-mère Jean dans l’autre pièce, Eli se demanda à quoi il avait pensé en la choisissant. Victoria Anderson ne ressemblait en rien à la femme qu’il avait imaginée pour partager sa vie. Le jour où il avait posté son annonce sur le site internet de La Voix des prés, c’était une femme robuste qu’il avait espéré rencontrer. Une personne habituée aux travaux des champs, qui pourrait plus tard porter le fils qui hériterait un jour du ranch de Rusty Spur.


      Il lui suffisait de regarder celle qu’il venait d’épouser pour deviner qu’elle n’avait jamais accompli le moindre travail physique de sa vie.


      —   Tu es vraiment le type le plus chanceux que je connaisse, chuchota Blake.


      À sa manière de s’adresser à lui, Eli comprit qu’il ne voulait pas que Jean et Victoria l’entendent.


      —   Pourquoi ?


      —   Quand tu as posté ton annonce sur ce site dédié au milieu des ranchers, tu avais plutôt l’air de chercher une employée qu’une épouse, souligna son ami en riant. Qui aurait imaginé qu’une femme répondrait à cette offre aussi romantique qu’un rendez-vous chez le dentiste ? Non seulement tu as eu des réponses, mais te voilà marié à la reine du bal ! Je n’en reviens pas.


      Eli regarda Victoria qui marchait devant lui avec Jean. Blake avait raison sur ce point : sa femme était sublime. Avec ses longs cheveux d’un brun doré, sa peau légèrement mate et ses yeux bleus étincelants, elle aurait attiré le regard de n’importe quel homme.


      Mais la beauté ne faisait pas partie des critères qu’il avait retenus en se lançant dans cette quête en ligne. Il recherchait une femme apte à comprendre la vie d’un ranch aussi important que celui de Rusty Spur et prête à donner un coup de main en cas de besoin. Or Victoria lui avait assuré au téléphone qu’elle possédait l’expérience qu’il attendait d’elle dans ce domaine.


      Comment pouvait-il la croire, à présent ? Ses vêtements de marque, ses mains parfaitement manucurées, la grâce et la délicatesse de ses gestes… Tout montrait qu’elle n’avait aucune connaissance des travaux fermiers.


      S’il en avait eu la certitude dès qu’il l’avait vue à l’aéroport, ses soupçons remontaient en fait à leur premier entretien téléphonique. D’autres candidates lui avaient semblé correspondre bien mieux au profil qu’il avait établi. Pourtant, c’était elle qu’il avait décidé d’accueillir chez lui, et ce pour une raison simple : sa voix l’avait envoûté.


      Pourquoi diable n’avait-il pas écouté sa raison plutôt que ses sens ? Bien sûr, à la perspective d’avoir des enfants, il avait jugé préférable d’éprouver du désir pour sa future femme.


      S’il avait su à quel point elle lui plairait le jour où il la rencontrerait… Dès le premier regard, il était tombé sous son charme. Et dire qu’il avait cru que ce genre de réaction n’existait que dans les chansons ou dans les romans ! Mais la beauté de Victoria lui avait coupé le souffle. En la voyant descendre de l’avion à l’aéroport de Cheyenne, il avait ressenti un véritable choc.


      Perdu dans ses pensées, il était resté quelques pas en arrière. C’est alors que grand-mère Jean se retourna pour se poster dans l’encadrement de la porte.


      —   Eli Laughlin, au lieu de rester planté là, viens plutôt aider ton épouse à couper la pièce montée ! lança-telle.


      —   Oui, madame, répondit-il en riant. Me voilà.


      Jean considérait tous les amis de Blake comme ses petits-enfants, et elle ne manquait pas une occasion de plaisanter avec eux. Du reste, elle était si généreuse qu’ils l’avaient tous adoptée.


      Lorsqu’il entra dans la salle à manger, ses yeux se posèrent aussitôt sur Victoria. Elle se tenait debout à côté de la table, devant un gâteau à trois étages. Elle semblait perdue, tout à coup.


      Il contourna la grande table pour la rejoindre.


      —   Est-ce que ça va ?


      Elle hocha timidement la tête.


      —   C’est si gentil de la part de Mme Hartwell de s’être donné tout ce mal ! Je ne m’attendais pas à une pièce montée…


      Elle s’interrompit et leva les yeux vers lui en riant.


      —   Pour être honnête avec vous, reprit-elle, je ne sais pas du tout à quoi je m’attendais.


      Sa nervosité et la fragilité qu’il lut dans son regard le troublèrent. Il n’avait pas prévu d’éprouver une telle émotion. Victoria aurait-elle révélé un aspect de sa propre personnalité qu’il ignorait auparavant ? C’était la première fois qu’il ressentait un tel instinct de protection.


      C’était sans doute son extrême féminité qui provoquait cette réaction en lui. Victoria était si mince, si jolie, si délicate… En la regardant, il se sentait différent. Responsable d’elle, en quelque sorte. Et ce n’était pas seulement parce qu’elle était devenue sa femme. Comment pouvait-il éprouver déjà un tel attachement envers elle ? Bien sûr, il savait que son rôle était de prendre soin d’elle à présent, mais il ne s’expliquait pas le trouble qu’elle lui inspirait. Il ne l’avait rencontrée que quelques heures plus tôt !


      Prenant une profonde inspiration, il s’efforça de recouvrer son sang-froid. C’était pour éviter ce genre d’émotions qu’il avait choisi de rechercher une épouse comme il aurait recruté une associée. Mais, malgré ce mariage peu conventionnel, il se sentait uni à Victoria comme s’ils étaient restés fiancés pendant des mois.


      Sans doute avait-il sous-estimé son sens des responsabilités.


      —   Allez, tous les deux, faites-moi votre plus beau sourire ! lança Blake en réglant son appareil photo numérique. Eli, enlace ta jeune épouse, ceci est la photo officielle de votre mariage.


      Si Eli s’était trouvé assez près de Blake pour l’étrangler, il ne se serait pas privé de le faire. Son ami savait parfaitement que Victoria et lui n’étaient encore que des étrangers l’un pour l’autre.


      Mais être arrêté par la police le jour de son mariage pour avoir agressé son témoin n’était pas une très bonne idée, songea-til en entourant de son bras les épaules de sa femme. Mieux valait obtempérer. Il réglerait ses comptes plus tard avec Blake.


      Comme il attirait Victoria à lui, elle posa la main sur son torse avec un naturel aussi déconcertant que séduisant. Cette fois encore, l’effet que cela produisit sur lui manqua de le faire tressaillir. Avait-il oublié le contrat qu’il avait signé avec elle ? L’une des clauses stipulait qu’ils garderaient leurs distances durant un mois afin d’apprendre à se connaître et de s’assurer qu’ils pouvaient s’entendre.


      Il allait devoir retrouver le contrôle de ses sens. Car s’il se sentait déjà autant attiré par elle, il n’osait imaginer la torture qu’il allait endurer au cours des quatre prochaines semaines.


      Ebloui par le flash, il allait libérer Victoria lorsque Blake intervint de nouveau.


      —   Et maintenant, embrasse la mariée, dit-il avec un sourire malicieux. Je ne vous ai pas photographiés quand tu l’as fait, tout à l’heure.


      Était-ce une bonne idée de prendre toutes ces photos ? Leur union serait peut-être annulée dans un mois. Victoria et lui n’étaient pas sûrs de s’entendre assez bien pour décider de passer leur vie ensemble, et leur contrat de mariage leur offrait à tous les deux la possibilité de renoncer.


      —   Oh ! oui, il faut une photo de votre baiser de mariage, approuva Jean avec enthousiasme.


      Eli contempla la femme qu’il tenait encore dans ses bras et vit une vive émotion briller dans ses yeux. Victoria semblait aussi surprise à cet instant qu’elle l’avait été quelques minutes plus tôt, lorsqu’il avait obéi à l’injonction du pasteur. De toute évidence, elle ne s’était pas attendue à ce qu’ils échangent le baiser rituel des jeunes mariés. Et, à vrai dire, lui non plus n’avait pas prévu de l’embrasser à la fin de la brève cérémonie. Mais la façon dont elle l’avait regardé pendant l’échange des vœux l’avait incité à respecter la tradition. Et sa manière de le fixer maintenant lui faisait exactement le même effet.


      Sans plus hésiter, il inclina la tête pour poser les lèvres sur celles de Victoria. Bien sûr, il aurait pu prétendre qu’il ne l’embrassait que pour éviter une situation embarrassante. Mais pourquoi se mentir ? La vérité était si simple, si évidente…


      C’était son envie qui le guidait. Son besoin de savoir si sa première impression serait confirmée.


      À l’instant où il sentit sa bouche contre la sienne, il sut que cela n’avait pas été une illusion. Victoria avait les lèvres les plus douces et les plus sensuelles du monde, et il ne put s’empêcher d’imaginer ce qui pourrait se passer entre eux d’ici à quelques semaines.


      Réprimant un frisson d’excitation, il se redressa et eut un mouvement de recul. Mais il ne put détacher le regard du visage de son épouse, qui paraissait aussi troublée qu’après leur premier baiser.


      Ressentait-elle la même attirance que lui ?


      —   Parfait, se félicita Blake avec un grand sourire. Une dernière photo de vous en train de couper le gâteau et je vous laisse tranquilles. Pour l’instant…, ajouta-til avec un rire espiègle.


      —   Comment ça, pour l’instant ? demanda Eli.


      Blake avait beau être son ami le plus cher, il devait respecter certaines limites. La patience d’Eli n’était pas infinie.


      —   Il me faudra au moins une photo de grand-mère en train de vous lancer du riz, et une autre de toi et de ta ravissante épouse prenant la route de Rusty Spur pour commencer votre nouvelle vie.


      Eli dut contenir son agacement pour ne pas dire à Blake ce qu’il pensait de son comportement. Combien de temps allait-il encore se moquer de lui de la sorte ?


      Lorsqu’ils eurent coupé le gâteau, ils en prirent chacun une part et burent le vin fait par Jean elle-même.


      —   Merci pour tout, dit Eli après un moment. Il est temps que nous partions. Nous avons deux heures de route pour arriver au ranch, et Buck sera furieux s’il est obligé de nous réchauffer le dîner.


      —   Tu diras à ce vieux bougre que la prochaine fois qu’il viendra en ville, j’aurai deux mots à lui dire à propos de son absence aujourd’hui.


      En disant ces mots, Jean enfila son manteau pour les accompagner dehors. Son expression en disait long sur le mal qu’elle pensait de l’attitude de Buck, qui avait refusé de participer à cette petite cérémonie.


      —   Il aurait dû être là pour assister à ton mariage, reprit-elle avec sévérité, et je ne vais pas me priver de le lui dire.


      Elle ouvrit la porte et franchit le seuil, mais d’un geste elle les empêcha de sortir.


      —   Attendez que Blake soit prêt avec son appareil. Ensuite, vous pourrez descendre les marches du perron. Et faites attention, il a déneigé mais c’est encore glissant par endroits.


      —   Merci pour ton avertissement.


      Sur ces mots, Eli aida Victoria à remettre son manteau avant de se couvrir lui-même. Blake et Jean, eux, sortirent devant eux.


      —   Il ne devrait pas faire trop froid dans la voiture, dit-il pour la rassurer. J’ai demandé tout à l’heure à Blake d’aller allumer le chauffage.


      —   C’est très gentil.


      En voyant le sourire qu’elle lui adressait, il fit son possible pour ignorer la vague brûlante qui l’assaillait malgré le froid.


      —   Et merci de m’avoir présentée à vos amis, ajouta-telle d’une voix douce. J’ai été très heureuse de les rencontrer. Ils sont d’une bonté rare.


      —   Oui. C’est vrai pour grand-mère Jean en tout cas, précisa-til en mettant son chapeau à larges bords.


      —   Vous arrivez à les voir souvent ?


      —   Je viens régulièrement ici au printemps et en été, mais à partir de la fin de l’automne, lorsque la neige commence à tomber, je suis contraint de rester au ranch et nous devons attendre les beaux jours pour nous retrouver.


      Comme il disait ces mots, ils sortirent sur le perron.


      —   Mon père et celui de Blake étaient très bons amis quand j’étais petit, poursuivit-il. L’hiver, je m’installais chez les Hartwell pour pouvoir aller à l’école.


      Il s’arrêta net en apercevant sa voiture dans l’allée.


      —   Oh ! non, soupira-til. Quel…


      De justesse, il retint le juron qui lui venait aux lèvres. Blake avait vraiment décidé de se moquer de lui, aujourd’hui. En allant allumer le chauffage, il avait eu la brillante idée de décorer son 4x4 avec des rubans et des inscriptions au cirage blanc à la gloire des jeunes mariés.


      —   Je vois que tu t’es bien amusé, lança Eli lorsque Victoria et lui furent en bas des marches.


      —   Je prends mon rôle de témoin très au sérieux, répliqua Blake en riant.


      Il prit des photos d’eux tandis que Jean jetait des poignées de riz.


      —   La décoration du carrosse des mariés fait partie de ma mission, conclut-il.


      Comme grand-mère Jean s’approchait de Victoria pour l’embrasser chaleureusement, Eli en profita pour se pencher vers Blake.


      —   Tu ne perds rien pour attendre, chuchota-til.


      —   Oh ! je n’en doute pas une seconde !


      Lorsqu’ils furent tous les quatre près de la voiture, Eli ouvrit la portière côté passager pour Victoria. Mais au lieu de lui tendre la main pour l’aider à monter sur le marchepied, il la prit dans ses bras et la souleva pour l’installer sur son siège. Lorsqu’elle noua les mains autour de son cou, son parfum à la fois léger et envoûtant l’enveloppa.


      —   Mais… Pourquoi avez-vous fait ça ? s’étonna-telle, la voix haletante.


      —   Il y a une plaque de glace à l’endroit où vous alliez poser le pied. Je ne voulais pas que vous tombiez, dit-il en la déposant sur son siège.


      —   Je ne me rappelle pas l’avoir vue quand nous sommes arrivés.


      —   Elle n’y était pas.


      Il referma la portière et se tourna vers Blake.


      —   Tu as même pensé à verser de l’eau sur le marchepied ?


      Pourquoi diable l’avait-il choisi comme témoin ? songea-til en voyant un sourire insolent se dessiner sur ses lèvres.


      —   Eh oui ! J’ai dû trouver un moyen d’avoir une photo de toi avec ta femme dans les bras, puisque je ne serai pas là pour vous voir franchir le seuil de chez vous.


      —   Et si je n’avais rien vu ? Si Victoria était tombée ?


      —   Voyons, Eli, je te connais mieux que quiconque. Tu as l’habitude de faire attention à tout, là où tu habites. Je savais que tu verrais la glace avant d’aider Victoria à monter.


      —   Tu as intérêt à ce que j’aie oublié tout ça le jour où tu trouveras une fille assez inconsciente pour t’épouser ! Souviens-toi que la vengeance est un plat qui se mange froid.


      —   Étant donné que je n’ai aucune intention de me marier, tes menaces ne me font ni chaud ni froid. Tu vas devoir attendre l’éternité pour obtenir ta revanche.


      —   J’ai toute la patience qu’il faut, lui assura Eli en contournant son 4x4. Allez, on se voit au printemps prochain !


      Sur ces mots, il lui fit un signe de la main et monta en voiture.


         


         


      Après avoir roulé quelques minutes, Eli se gara devant un magasin à la sortie d’Eagle Fork. Il n’avait qu’une rapide course à faire pour ses animaux, et, comme il proposait à Victoria de l’attendre dans la voiture, elle resta assise et le regarda traverser le parking de son pas long et assuré.


      Tant de choses s’étaient passées en l’espace de quelques heures ! Dès sa descente d’avion, elle avait été emportée dans un tourbillon qui ne lui avait pas laissé une seule seconde pour réfléchir à ce qu’elle était en train de vivre.


      Et maintenant que l’occasion se présentait, elle se sentait prise d’un vertige.


      Laissant échapper un long soupir, elle baissa les yeux et contempla le simple anneau en or qui ornait désormais sa main gauche. Ce bijou à lui seul symbolisait le changement qui venait de s’opérer dans sa vie. Elle avait dit adieu au luxe et à l’opulence et devrait désormais assumer le rôle d’épouse d’un propriétaire de ranch courageux et travailleur. Mais quelle importance ? L’argent n’était pas ce qui comptait à ses yeux. À vrai dire, elle eût même été rassurée de savoir qu’elle ne serait plus jamais riche. Elle avait suffisamment souffert de voir ses prétendus amis disparaître en même temps que sa fortune.


      Mais elle ne voulait plus y penser. Ce qui la préoccupait le plus n’avait rien à voir avec ces considérations matérielles. Plus que tout, elle souffrait d’avoir dû choisir un avenir aussi dépourvu d’amour que l’avait été son passé. Bien sûr, d’après le contrat de mariage qu’elle avait signé avec Eli, elle ne serait pas obligée de rester auprès de lui si leur vie commune se passait mal. Mais même s’ils décidaient de rester ensemble après leur premier mois de mariage, rien ne disait qu’ils tomberaient un jour amoureux l’un de l’autre.


      Elle avait si longtemps rêvé de rencontrer un homme avec qui elle partagerait un amour inconditionnel. Hélas, aujourd’hui, elle ne se faisait plus aucune illusion. La nécessité absolue de quitter Charlotte l’avait poussée à répondre à l’annonce d’Eli, même si cet arrangement était le plus étrange et le moins romantique de tout ce qu’elle aurait pu imaginer. Et puisqu’elle n’avait eu d’autre choix que de renoncer à ses rêves, elle était bien décidée désormais à faire tout son possible pour faire durer ce mariage. Elle venait de donner sa parole, et tenir ses promesses était une priorité pour elle.


      Levant les yeux vers la vitre, elle laissa son regard se perdre sur les montagnes qui se dressaient devant elle. Vers quel horizon était-elle en train de cheminer ? Si seulement elle avait pu au moins trouver du réconfort dans l’amour et le soutien de ses parents… Mais, durant toutes ces années, son père, le célèbre John Bardwell, s’était contenté de tolérer sa présence dans son entourage. C’était déjà si dur de savoir que sa naissance avait coûté la vie à sa mère ! Comment aurait-elle pu vivre sereinement alors que son père ne le lui avait jamais pardonné ?


      À présent, il était mort lui aussi, et elle n’aurait plus jamais l’espoir de gagner son pardon. Même si, au fond d’elle, elle n’y avait jamais cru.


      Heureusement, elle avait eu Mary Gentry, la nourrice que son père avait employée pour l’élever. Cette femme s’était occupée d’elle comme personne, et Victoria ne pouvait que lui être reconnaissante pour le dévouement dont elle avait fait preuve. Mais son affection n’avait pas été comparable à l’amour d’une mère. L’élever avait été avant tout une profession pour Mary, un moyen de sortir de la pauvreté dans laquelle elle avait passé la première partie de sa vie.


      Perdue dans ses pensées, Victoria sursauta quand Eli ouvrit la portière pour se rasseoir au volant.


      —   Ça ne va pas ? demanda-til.


      —   Je suis juste un peu fatiguée, répondit-elle, évitant de lui faire part de sa confusion. Ce doit être à cause du voyage et du décalage horaire.


      —   Vous devriez profiter du trajet pour vous reposer, lui conseilla-til. Vous avez tout le temps de dormir, nous ne serons pas à Rusty Spur avant deux heures.


      —   Je n’ai pas envie de fermer les yeux, objecta-telle en faisant un signe vers les montagnes. Je voudrais profiter de la vue, c’est si beau !


      Il la regarda avec curiosité.


      —   Vraiment, vous trouvez ?


      —   Bien sûr.


      Elle prit une profonde inspiration, qui libéra quelque peu la tension qui l’habitait depuis son arrivée.


      —   Cet endroit est magnifique, poursuivit-elle. Je suis fascinée par les montagnes, j’ai l’impression d’avoir une carte postale de Noël devant les yeux.


      —   Vous ne croyez pas que toute cette neige vous dérangera ?


      Il avait beau parler d’un ton léger, elle sentit que son avis avait de l’importance à ses yeux.


      —   Pas du tout, assura-telle en souriant. Il neige très peu à Charlotte, et nous n’assistons jamais à un tel spectacle là-bas.


      —   Vous vous rappelez ce que je vous ai dit ? Le ranch de Rusty Spur se trouve dans une vallée reculée. L’hiver, il arrive que nous soyons bloqués par la neige pendant plus d’une semaine. Cette perspective ne vous effraie pas ?


      —   Non, du moment que je peux sortir et faire un bonhomme de neige de temps en temps.


      Pourquoi lui posait-il de nouveau toutes ces questions ? Dès leur première conversation téléphonique, il lui avait parlé de l’isolement dans lequel il vivait au ranch, en particulier l’hiver.


      —   Mais nous avons déjà discuté de tout cela quand vous m’avez téléphonée, lui rappela-telle. Vous ne m’avez pas crue quand j’ai affirmé que ça ne me dérangeait pas ?


      Non sans surprise, elle le vit avancer la main et la poser sur la sienne.


      —   Vous savez, Tori, parler de cela tant que c’est encore abstrait est une chose, expliqua-til. Mais se retrouver coincé dans cette vallée à cause de la neige en est une autre. Vous réagirez peut-être de façon différente le jour où cela vous arrivera.


      Elle eut l’impression que son cœur se mettait à battre plus vite, plus fort. Était-ce à cause de son geste inattendu, du diminutif qu’il avait employé pour s’adresser à elle ?


      Mieux valait ignorer le trouble qui s’emparait d’elle et se ressaisir au plus vite.


      —   C’est la première fois qu’on m’appelle autrement que Victoria, confia-telle.


      —   Ça vous embête si je vous appelle Tori ?


      Le sourire qu’il lui adressa était si doux, et si sensuel à la fois…


      —   Non, pas du tout, répondit-elle en toute sincérité.


      Après tout, n’était-il pas logique pour elle d’avoir un nouveau prénom pour sa nouvelle vie ?


      —   Je trouve ça très bien, ajouta-telle. Ce sera moins formel.


      Comme il laissait la main sur la sienne, elle eut l’impression de sentir en elle toute la chaleur et la force de son corps viril. Pourquoi diable ne parvenait-elle pas à contenir les frissons qui la parcouraient dès qu’il la touchait ?


      —   Je sais que le climat ne me dérangera pas, reprit-elle, mais vous ne croyez pas qu’il est un peu tard pour vous en assurer ?


      Il laissa passer un court silence avant de lui répondre.


      —   Je veux juste être certain que vous savez à quoi vous vous engagez.


      Elle n’avait pas l’intention de le lui dire, mais même si elle avait craint la neige rien ne l’aurait dissuadée de venir le rejoindre ici. Qu’aurait-elle pu faire d’autre ? Les erreurs de son père l’avaient contrainte à changer officiellement de nom pour échapper au harcèlement, et même aux menaces de mort qu’elle avait reçues. Adoptant le nom de naissance de sa mère, elle avait choisi de s’appeler Victoria Anderson et non plus Victoria Bardwell.


      Si elle était amenée à rester avec Eli, elle devrait lui confier toute la vérité sur son passé. Mais elle avait un mois devant elle pour réfléchir et trouver les bons mots. Avant ce délai, elle n’était pas obligée de lui parler. Car, s’ils décidaient d’annuler leur mariage pour reprendre des chemins séparés, Eli n’aurait jamais besoin de savoir qu’elle avait été suivie pendant des mois par des journalistes d’investigation. Il n’aurait pas non plus à comprendre le désespoir qui l’avait poussée à épouser un inconnu, ni le sentiment de culpabilité qui la poursuivrait jusqu’à la fin de sa vie.


      Non, elle ne pouvait pas parler de cela avec un homme qu’elle venait de rencontrer. C’était déjà si douloureux de penser au mal qu’avait fait son père avec son entreprise de conseil financier, aux centaines de clients qu’il avait ruinés. Elle avait raconté à Eli qu’il était mort d’une crise cardiaque, mais elle n’avait pas l’intention de lui faire part des détails maintenant.


      —   Ne vous inquiétez pas. Si je n’étais pas sûre de ce que je fais, je ne serais pas là.


      Elle s’interrompit et retint un léger bâillement.


      —   Finalement, je vais peut-être essayer de dormir un peu. Vous voudrez bien me réveiller quand nous approcherons du ranch ? Après les descriptions que vous m’avez faites au téléphone, je rêve de voir la vallée depuis le haut du versant.


      —   Comptez sur moi, répondit-il avec un sourire charmeur.


      Elle aurait dû se réjouir de se sentir aussi attirée par son mari, mais ses propres réactions la surprenaient tant qu’elle en éprouvait un certain malaise. Si elle restait mariée avec Eli, elle ne pourrait qu’apprécier le fait de le trouver aussi séduisant. À l’inverse, s’ils devaient se séparer, elle pressentait déjà la nouvelle souffrance qu’elle devrait endurer.


      Mais il était beaucoup trop tôt pour penser à cela, songea-telle en fermant les yeux. À l’heure actuelle, la rupture était bien le dernier de ses soucis.


      Néanmoins, comment Eli réagirait-il le jour où elle lui parlerait de son père et du rôle qu’elle avait joué dans le scandale qui avait touché leur entreprise et leur nom ? Elle n’osait imaginer ce qu’il ressentirait en découvrant qu’il avait épousé l’une des femmes les plus détestées de Charlotte. Comprendrait-il son désespoir et le besoin qu’elle avait eu de fuir la honte et l’humiliation ? Car c’était dans ce seul but qu’elle avait cherché sur internet un lieu où le nom de Bardwell n’aurait pas une résonnance aussi forte.


      Elle avait tant travaillé, et tout cela pour rien. Aujourd’hui, en dépit de son master en finances et de la décision de justice qui l’avait blanchie de toute implication dans les transactions illégales de Bardwell Investments, elle savait qu’aucune société financière ne voudrait plus jamais l’engager.


      Alors elle n’avait plus qu’à espérer que, le jour où elle se confierait à Eli, il fermerait les yeux sur son manque d’honnêteté envers lui. Et sur le fait qu’elle n’était autre que la fille d’un homme ayant contribué à créer l’un des plus grands scandales financiers de ces dernières années.
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      Une fois garé sur la crête qui offrait une vue imprenable sur le ranch, Eli se tourna vers sa jeune épouse et prit le temps de la regarder. Tori s’était endormie presque aussitôt après avoir fermé les yeux, mais son sommeil avait été agité. Durant l’heure et demie qui venait de s’écouler, elle avait gémi à plusieurs reprises et murmuré des mots incompréhensibles. De toute évidence, quelque chose la perturbait, l’affolait même. Mais qu’est-ce qui pouvait la mettre dans cet état ? Il avait bien failli la réveiller en voyant une larme couler sur sa joue, mais comme la paix était aussitôt revenue sur son visage il avait préféré la laisser dormir.


      À présent, il pouvait la contempler à loisir, et il devait reconnaître qu’elle était plus séduisante que dans ses rêves les plus fous. Comment aurait-il pu s’attendre à une telle beauté ?


      Ce qui le surprenait le plus, toutefois, était sa propre réaction aux vœux qu’ils avaient échangés dans l’après-midi. Depuis l’instant où Tori était devenue sa femme, il se sentait responsable d’elle et éprouvait le besoin de la protéger.


      Et dire qu’il avait justement voulu éviter de telles émotions ! Il avait cru qu’en publiant une annonce pour rencontrer une femme, en listant ses attentes et en faisant passer des entretiens téléphoniques à la manière d’un recruteur, il empêcherait tout romantisme et tout engagement sentimental. Il avait refusé de se laisser une nouvelle fois aveugler par l’amour. Cela lui avait coûté trop cher dans le passé.


      Seulement, cette manière de procéder ne lui avait pas offert le recul et la distance escomptés. Il avait su dès sa première conversation avec Tori qu’elle n’était pas faite pour vivre avec lui au ranch, et sa raison l’avait poussé à parler avec d’autres candidates. Mais chaque fois qu’il avait achevé un entretien téléphonique, son esprit avait été hanté par le souvenir de son échange avec Tori. Il avait perçu son manque d’assurance lorsqu’elle lui avait raconté ses séjours dans une ferme que possédait sa famille, mais la douceur de sa voix l’avait envoûté. Il n’avait pu s’empêcher de la choisir elle, plutôt qu’une autre candidate bien plus expérimentée.


      Et voilà qu’il ramenait chez lui une femme divinement belle qui, de toute évidence, n’avait pas la moindre compétence en matière d’élevage.


      Une femme qui possédait les lèvres les plus douces du monde, et une voix qui faisait battre son cœur à tout rompre chaque fois qu’il l’entendait.


      Comment avait-il pu se laisser de nouveau piéger par ses sentiments ? S’il avait été sûr de lui en élaborant cette stratégie, il n’avait pas réussi, contrairement à ses certitudes, à éviter les émotions qu’il redoutait tant.


      —   Tori, dit-il en posant la main sur son épaule, nous sommes arrivés.


      Elle leva les paupières, lui laissant tout le loisir d’admirer ses yeux bleus aux incroyables reflets violets. Elle lui parut si féminine, si attirante, qu’il eut toutes les peines du monde à résister à l’envie de la prendre dans ses bras.


      Elle se redressa.


      —   Déjà ? J’ai dormi combien de temps ?


      —   À peu près une heure et demie.


      Il la regarda et lui sourit en voyant son air étonné.


      —   Vous m’avez demandé de vous réveiller quand nous serions sur le versant qui surplombe le ranch.


      En entendant un murmure s’échapper de sa bouche, il comprit qu’elle venait d’apercevoir le ranch de Rusty Spur au creux de la vallée. Et, à cet instant précis, il n’accorda plus aucune importance à l’erreur de jugement qui l’avait amené à faire venir ici cette citadine. Car c’était bien une expression d’émerveillement qu’il lisait sur son visage.


      —   Ça a l’air immense, souffla-telle. Quelle est la taille de votre propriété ?


      —   C’est le ranch à proprement parler que vous voyez en bas. Il y a environ cinq mille hectares ici, auxquels s’ajoutent dix mille hectares situés hors de la vallée. J’exploite aussi huit mille hectares supplémentaires, que je loue à la collectivité.


      Il fit un geste pour lui montrer la maison en bois qu’avait bâtie son arrière-arrière-grand-père.


      —   Voilà où nous habiterons, annonça-til. Avec Buck, qui s’occupe de la maison et des repas depuis qu’il ne travaille plus à l’extérieur.


      —   C’est magnifique.


      Détachant sa ceinture de sécurité, elle se pencha en avant pour mieux regarder à travers le pare-brise.


      —   Et à quoi servent les bâtiments derrière la maison ? Je ne vois pas bien d’ici.


      Son enthousiasme presque enfantin et le ton passionné de sa voix le comblèrent de bonheur et de fierté. Les Laughlin s’étaient installés dans la vallée presque un siècle et demi plus tôt, et chaque génération avait contribué à agrandir et à moderniser le ranch.


      —   Ce sont des granges. L’une abrite une écurie pour les chevaux de trait, une autre sert à entreposer le grain et le foin, et la troisième contient des véhicules et du matériel agricole. Dans celle-ci, poursuivit-il en montrant un bâtiment légèrement à l’écart, nous installons les animaux malades ou blessés pour les soigner. Et là, conclut-il, nous rangeons les remorques qui nous servent à transporter le bétail jusqu’au marché ou vers les pâturages les plus éloignés.


      Il se pencha à son tour et lui montra l’autre bout de la vallée.


      —   C’est dans cette maison que vivent le régisseur et sa femme. Et les hommes célibataires qui travaillent avec nous sont installés à côté, dans la plus grande résidence.


      —   Il y aura donc une femme avec qui je pourrai parler de temps en temps ? lui demanda-telle avec un sourire radieux.


      —   Je suis sûr qu’elle en sera ravie chaque fois qu’elle aura un peu de temps. Sally Ann est très occupée à faire la cuisine pour les employés du ranch, et lorsque Buck souffre de son arthrite elle vient l’aider chez nous. Je les ai toujours connus au ranch, elle et Jack, son mari. Elle sera sûrement enchantée de voir arriver une femme.


      —   Elle est assez âgée, si je comprends bien ?


      —   J’ignore son âge exact et je me garderai bien de le lui demander, dit-il en riant. Mais je dirais qu’elle doit avoir un peu plus de cinquante ans.


      —   Et ces… Ces enclos, à quoi servent-ils ?


      Son hésitation le fit sourire.


      —   À sortir les chevaux pour qu’ils ne passent pas tout leur temps au box. Ils ont besoin de prendre l’air et de se dégourdir les jambes. Et ces prés-là sont destinés au bétail, ajouta-til. Nous y amenons les vaches qui doivent mettre bas, et tous les autres animaux lors du rassemblement qui a lieu au cours de l’automne.


      En voyant Tori promener le regard sur l’immense étendue de la vallée, il ne put s’empêcher de remarquer la lueur d’émerveillement qui brillait dans ses yeux. Sa réaction était si différente de celle de la femme qu’il avait amenée ici, dix ans plus tôt !


      Il n’oublierait jamais ce jour où, encore étudiant à l’université, il avait conduit sa petite amie à Rusty Spur afin de célébrer Thanksgiving en famille. À peine avait-elle posé les yeux sur la propriété isolée et recouverte de neige qu’elle avait voulu faire demi-tour pour rentrer à Los Angeles. Ni la majesté de la montagne ni l’odeur des pins ne l’avaient séduite. Et la seule idée d’une maison en bois lui avait paru si arriérée qu’elle n’avait absolument pas imaginé qu’on puisse vivre à l’intérieur. Le fait que ce logement ait disposé de toutes les installations modernes, y compris une antenne satellite et une connexion internet, n’avait pas suffi à la faire changer d’avis. Elle n’avait pas prêté la moindre attention aux étoiles qui brillaient ici la nuit plus que partout ailleurs. Au contraire, elle n’avait cessé de se plaindre de l’obscurité qui enveloppait la maison le soir, demandant à plusieurs reprises pourquoi les Laughlin gardaient ce terrain au lieu de le vendre à un promoteur. Eli s’était efforcé de ne pas lui en vouloir, de chercher à comprendre sa réaction… jusqu’à ce qu’il découvre tous ses mensonges et la stratégie qu’elle avait élaborée pour le délester d’une bonne partie de sa fortune.


      Heureusement, il l’avait démasquée à temps et ils s’étaient séparés avant qu’elle ait pu mettre son plan à exécution.


      —   Combien de personnes vivent à Rusty Spur ? lui demanda Tori.


      —   En comptant vous, Buck et moi, répondit-il en redémarrant pour descendre vers la vallée, nous sommes dix à y habiter toute l’année. Mais, pendant l’été, j’engage en général cinq à dix hommes de plus. Ils nous aident à faucher et entreposer le foin, à réparer les clôtures et à réaliser tous les travaux que nous ne pouvons pas faire l’hiver. Ils restent jusqu’au rassemblement.


      —   Je pensais qu’il fallait plus de monde que ça pour faire vivre un domaine aussi grand.


      —   Nous aurions besoin de plus d’employés si nous faisions encore tout à dos de cheval, plaisanta-til.


      —   Oui, bien sûr.


      Elle pouvait essayer de se rattraper, mais il était de plus en plus évident que, contrairement à ce qu’elle prétendait, elle n’avait pas la moindre notion du travail qui l’attendait. Avait-elle seulement foulé un jour le sol d’un ranch moderne ?


      Peu importait, décida-til. Tout d’abord, ils étaient mariés à présent, et Eli était bien décidé à tout faire pour que cela dure. Mais ce n’était pas tout. Il avait aussi envie de savoir combien de temps Tori allait tenir avant de lui avouer qu’elle ne connaissait pas du tout la vie rurale. Il avait hâte d’entendre ce qu’elle allait lui dire pour justifier le récit imaginaire qu’elle lui avait fait de son passé.


      Ses mensonges auraient dû l’inquiéter, mais le contrat de mariage qu’ils avaient signé avant la cérémonie le protégeait. Durant le mois qui allait suivre, il aurait tout le temps de découvrir pourquoi Tori avait répondu à son annonce alors qu’elle ne correspondait en rien au profil recherché. Il saurait bientôt s’il pouvait lui faire confiance, même si, pour une raison mystérieuse, il n’avait aucune envie de l’interroger maintenant.


      —   Mais aujourd’hui, heureusement, nous avons des tracteurs et des véhicules tout-terrain. Nous continuons bien sûr à monter à cheval pour déplacer les troupeaux vers les pâturages, poursuivit-il, non sans remarquer qu’elle l’écoutait avec une extrême attention. C’est le seul moyen d’accéder à ces zones situées en altitude.


      —   Les troupeaux ? s’étonna-telle. Vous avez combien de vaches ?


      Ce dernier mot le fit rire.


      —   J’ai quatre troupeaux de bovins. Et un de chevaux de trait.


      —   Oui, de bovins, répéta-telle pour se corriger. C’est ce que je voulais dire.


      À en juger par le rouge qui teintait ses joues, elle s’était rendu compte de son erreur.


      Ils arrivèrent bientôt au cœur de la vallée, et Eli se gara derrière la maison. Aussitôt, il descendit et contourna la voiture pour ouvrir la portière de Tori. Puis il la saisit par la taille et la souleva pour la faire descendre du 4x4. Il n’avait pas pu s’empêcher de la prendre dans ses bras. Ce geste lui procurait une sensation si agréable…


      Et ce fut encore plus plaisant de voir le regard de sa femme sur lui lorsqu’il la posa au sol. Les yeux rivés aux siens, elle garda un instant les mains serrées sur les muscles tendus de ses bras. Comme il aurait voulu l’embrasser une nouvelle fois !


      —   Vous devriez rentrer pendant que je sors vos bagages du coffre, suggéra-til pour échapper à la tentation. Ne restez pas dans le froid.


      Elle demeura immobile une seconde de plus, puis elle acquiesça d’un signe de tête et s’éloigna.


      Combien de temps avait-il eu le souffle coupé ? Il n’aurait su le dire, mais en reprenant sa respiration il eut la sensation de remonter d’une longue plongée en apnée.


      C’était inexplicable. Comment pouvait-il être troublé à ce point par Tori ? Elle lui avait menti, il le savait, et pourtant cela ne comptait pas à ses yeux. En la voyant à l’aéroport, il avait compris qu’elle ne possédait pas une seule des compétences qu’elle avait prétendu avoir, et au même instant il s’était rendu compte qu’il ne s’en souciait pas le moins du monde.


      De toute évidence, songea-til en portant ses valises vers la maison, elle fuyait quelque chose. Et la fragilité qui émanait d’elle, son désespoir même, lui donnait envie de la mettre à l’abri. Quelle que soit la raison qui l’avait poussée à répondre à son annonce pour rejoindre un monde dont elle ne connaissait rien, la situation devait être grave. Peut-être même terrifiante.


      Pour quel motif une femme aussi belle et raffinée qu’elle répondait-elle à une annonce sur internet et partait-elle s’installer dans les montagnes du Wyoming avec un inconnu ? À Charlotte, les hommes de son entourage avaient dû se battre pour s’attirer ses faveurs.


      Eli avait fait de brèves recherches sur toutes les candidates qui l’avaient contacté, mais rien concernant Tori n’avait éveillé ses soupçons. De toute façon, s’il y avait quelque chose à découvrir sur son passé, il savait à qui s’adresser pour obtenir des informations sûres. Sean Hartwell, le frère aîné de Blake, était un ancien agent du FBI. Après plusieurs années de service, il avait quitté ses fonctions pour devenir enquêteur privé. Et Eli savait qu’il pouvait compter sur lui et sur son infaillible talent.


      Grâce à lui, il pourrait décider en toute connaissance de cause de rester avec Tori ou de faire annuler leur mariage pour se mettre en quête d’une autre épouse.


         


         


      Victoria laissa échapper un soupir tandis qu’elle gagnait l’arrière de la maison. Si seulement elle ne s’était pas trahie en parlant avec Eli ! Comme le FBI lui avait confisqué son ordinateur, elle avait dû aller à la bibliothèque pour se documenter sur le mode de vie et le vocabulaire liés aux ranchs et à l’élevage. Comment avait-elle pu dire « vaches » au lieu de « bovins » ? Il n’était pas question qu’elle répète une erreur comme celle-ci. Que deviendrait-elle si Eli découvrait qu’elle lui avait menti et s’il la renvoyait à Charlotte ?


      Arrivée devant la porte, elle s’arrêta, envahie d’un profond sentiment de tristesse. Elle était si seule ! Son père était mort, l’entreprise qu’il avait fondée et pour laquelle elle avait tant donné n’existait plus, et ses amis l’avaient abandonnée dès que la rumeur du scandale avait commencé à se répandre. Ce n’étaient pas ces raisons qui l’avaient convaincue de déménager et de changer d’identité, mais quand elle avait commencé à recevoir des menaces de mort de la part d’anciens clients de son père, elle avait compris que c’était la seule issue possible. Bien qu’elle n’ait été impliquée dans aucune de ses escroqueries, le seul fait de porter son nom avait suffi à provoquer la haine de certaines personnes qui ne la connaissaient même pas.


      Un problème majeur s’était ajouté à ses soucis personnels : l’impossibilité pour elle de retrouver un emploi. Après ce qui s’était passé, aucune entreprise du secteur financier ne voudrait plus jamais l’engager. Malgré son innocence et le rôle déterminant qu’elle avait joué pour faire tomber le redoutable château de cartes qu’avait bâti son père, son nom était sali et plus personne ne pouvait lui faire confiance.


      Elle n’avait eu d’autre choix que de répondre à l’annonce d’Eli. Avec exactement quatre cent soixante-douze dollars en poche, elle avait eu peur de se retrouver à la rue, à la merci de menaces de mort de plus en plus effrayantes. Ses mensonges n’avaient pas été prémédités, mais quand elle avait découvert l’annonce d’Eli en cherchant sur internet une région lointaine et sûre où s’installer, c’est le désespoir qui l’avait poussée à agir de la sorte.


      Elle avait tout perdu. Même son appartement et sa voiture, propriétés de Bardwell Investments, avaient été confisqués par les autorités. Leur vente devait servir à rembourser les victimes de son père. Si elle avait attendu plus longtemps pour réagir, elle n’aurait plus eu ni logement ni moyen de partir où que ce soit.


      Rassemblant ses forces, elle ouvrit la porte et entra dans une petite pièce meublée d’un banc et d’un meuble où étaient rangées bottes et chaussures. Sur le mur opposé, des fers à cheval servaient de patères pour accrocher les vestes et les manteaux.


      Ce décor si différent de tout ce qu’elle avait connu par le passé la séduisait déjà. Sans cesser de promener les yeux autour d’elle, elle ôta son manteau et le suspendit à l’un des fers libres. Puis elle traversa la pièce et franchit une porte donnant sur la cuisine. Aussitôt, l’atmosphère à la fois accueillante et rustique de la maison lui procura un bien-être qu’elle n’avait pas ressenti depuis longtemps.


      —   Vous devez être l’épouse d’Eli ?


      Elle sursauta en entendant une voix masculine derrière elle. Faisant volte-face, elle vit un homme assez âgé debout devant la cuisinière. Il tenait une grande cuillère de bois et la faisait tourner dans une marmite d’où s’échappait une odeur alléchante.


      —   Oui, bonjour monsieur, je m’appelle Victoria. Vous êtes Buck, n’est-ce pas ?


      —   Bravo, confirma-til avec un hochement de tête. Eli s’occupe de vos bagages ?


      —   Oui. Que puis-je faire pour vous aider ? demanda-telle en souriant.


      —   Si ça ne vous ennuie pas, vous pouvez mettre le couvert.


      —   Avec plaisir.


      Il lui montra le placard dans lequel étaient rangées les assiettes.


      —   Je mets trois couverts ?


      —   Oui. Sally Ann sert à dîner aux employés du ranch dans l’autre maison.


      Tout en se mettant à l’œuvre, Victoria ne put s’empêcher d’admirer la grande table ronde en chêne, le lustre en fer forgé qui l’éclairait et le plancher de bois qui lui rappelait celui des saloons que l’on voyait dans les westerns. Le charme du bois ancien contrastait avec la modernité du matériel, et le tout s’accordait à merveille avec les plans de travail en marbre et les carreaux qui couvraient les murs derrière les plaques chauffantes.


      —   Je vais porter ça à l’étage et le mettre avec le reste de vos affaires, annonça Eli en entrant à son tour.


      —   Je voulais vous demander si mes paquets étaient arrivés, mais avec tout ce qui s’est passé aujourd’hui j’ai complètement oublié.


      —   Je suis allé les chercher la semaine dernière chez le transporteur. Comme je devais me rendre à Eagle Fork pour établir notre contrat de mariage et organiser votre arrivée, j’ai profité du voyage.


      Deux semaines plus tôt, elle avait fait partir par bateau la plupart de ses vêtements et les quelques souvenirs que la police l’avait autorisée à conserver lorsque la demeure et les affaires de son père avaient été mises aux enchères. La vue de ces quelques cartons et valises qui représentaient tout ce qui restait de sa vie passée lui avait serré le cœur.


      —   Merci, Eli, dit-elle avant de se tourner vers Buck. Que puis-je faire d’autre ?


      Il lui sourit et désigna la table de la tête.


      —   Asseyez-vous, l’invita-til. Je vais vous servir une assiette du meilleur ragoût que vous ayez jamais mangé. Vous devez être épuisée et affamée, après un si long voyage.


      —   Ça sent très bon, répondit-elle en souriant, mais je vais attendre que vous soyez prêts, vous et Eli, pour m’installer à table avec vous.


      Buck se figea et la regarda avec attention.


      —   Vous ne ressemblez pas à l’image que je m’étais faite de vous, observa-til finalement.


      Que pouvait-elle bien répondre à cela ?


      —   Est-ce une bonne ou une mauvaise nouvelle ?


      —   Bonne, j’espère, intervint Eli d’un ton sévère en les rejoignant dans la cuisine.


      En voyant les deux hommes se toiser avec hostilité, elle sentit la tension envahir soudain l’atmosphère.


      —   Tu ferais mieux de t’asseoir et de dîner avant que le repas refroidisse ! lança Buck après un bref silence.


      Sur ces mots, il ouvrit le four et en sortit une plaque couverte de petits pains.


      Pourquoi se parlaient-ils sur ce ton ? C’était peut-être la présence de Victoria elle-même qui était la cause de leur dispute. Buck avait toutes les raisons d’être en désaccord avec la méthode qu’avait employée Eli pour trouver une épouse.


      —   Vous voulez peut-être rester seuls un moment ? proposa-telle timidement. Je peux monter et commencer à défaire mes bagages.


      Eli secoua la tête.


      —   Ce ne sera pas nécessaire, dit-il en lui présentant une chaise avant de s’asseoir à côté d’elle. Buck est toujours comme ça quand l’hiver arrive. Il déteste être enfermé à la maison et considère que les autres doivent partager son malheur.


      —   Tu n’es pas obligé de parler de moi comme si je n’étais pas là, rétorqua Buck en posant le ragoût et les petits pains tout chauds sur les dessous-de-plat.


      Sur ces mots, il lança un regard noir à Eli puis se tourna vers Victoria en souriant.


      —   Ma cuisine n’est pas la plus raffinée du monde, mais soyez sûre que ce sera toujours savoureux et copieux.


      Elle lui rendit son sourire.


      —   Ça sent si bon ! Je suis sûre que c’est délicieux.


      Même si elle n’avait rencontré Buck que quelques minutes plus tôt, elle éprouvait déjà de la sympathie pour lui. Malgré son attitude revêche, une profonde bonté se lisait dans son regard.


      —   Alors, Buck, comment s’est passée la journée, ici ? demanda Eli en proposant un petit pain à Victoria. Y a-til des choses à régler, un problème quelconque ?


      —   Jack a appelé cet après-midi, répondit-il en déposant une cuillerée de ragoût dans l’assiette de Victoria. D’après lui, la jument que tu surveillais devrait mettre bas ce soir. Il n’avait pas une très bonne voix, il est tombé malade lui aussi. Et la plupart des gars ont toujours la grippe.


      —   Il est encore avec la jument ?


      —   Oui. Il a promis de rester jusqu’à ce que tu puisses le relayer.


      Comme il versait à Victoria une seconde cuillerée aussi généreuse que la première, elle regarda son assiette avec inquiétude. Même si le dîner avait l’air exquis, elle doutait d’être capable de manger autant.


      —   Excusez-moi, Buck, dit-elle en espérant ne pas le vexer.


      Les deux hommes se turent et se tournèrent vers elle.


      —   Je suis désolée, mais je crains de ne pas pouvoir finir cette assiette.


      —   Vous n’avez pas faim ? demanda Eli.


      —   Si, bien sûr, mais je n’ai pas l’habitude de portions aussi copieuses.


      —   Ne me dites pas que vous êtes l’une de ces femmes qui mangent à peine ce qu’il faudrait à un moineau pour survivre ! lança Buck sur le ton de la réprimande.


      —   Je vous assure que j’ai bon appétit, mais cette assiette satisferait un bûcheron affamé.


      Le rire chaud d’Eli résonna dans la pièce.


      —   Mangez ce que vous voulez et laissez le reste.


      —   Non, ce serait du gâchis.


      Et dire que pendant presque toute sa vie elle n’avait pas prêté la moindre attention au coût et à la valeur des choses ! Mais les quatre mois qui s’étaient écoulés depuis la faillite de son père lui avaient appris à économiser la moindre de ses ressources, et la seule idée de jeter de la nourriture la mettait très mal à l’aise. Mais comment aurait-elle pu leur expliquer cela ?


      Pendant un instant, ils la regardèrent, visiblement amusés. Puis Eli prit son assiette et la mit à la place de celle — encore vide —   qu’il avait devant lui.


      —   Cette part sera pour moi. Dites à Buck combien vous en voulez, expliqua-til en approchant l’assiette vide de la marmite.


      Qu’y avait-il de drôle dans sa réaction ? Elle l’ignorait, mais au moins cet épisode avait eu le mérite de dissiper la tension entre les deux hommes. Le dîner serait plus agréable dans une ambiance détendue.


      Tout en se régalant du ragoût préparé par Buck, elle écouta Eli expliquer de quelle manière il comptait accomplir toutes les tâches du soir en l’absence d’une grande partie de ses hommes.


      —   Je me chargerai de faire un tour dans les pâturages pour m’assurer que les troupeaux vont bien. Tu crois que tu seras en état de nourrir les chevaux ?


      Buck le fusilla du regard.


      —   Je suis peut-être vieux et arthritique, mais si je ne suis plus capable de distribuer du foin dans l’écurie, autant m’enterrer tout de suite ! Bien sûr que je donnerai à manger aux chevaux.


      —   Parfait. Tori, ajouta-til en la regardant, je devrai compter sur vous pour préparer les seaux à tétines et nourrir les petits veaux.


      Sa remarque la tétanisa. Un seau à tétines ? À quoi cela pouvait-il bien ressembler ? Elle n’avait pas la moindre idée de comment s’y prendre pour nourrir des animaux, et encore moins des jeunes animaux !


      Heureusement, le téléphone d’Eli sonna et il se leva, la dispensant de lui répondre.


      —   Je parie que vous n’avez aucune idée de ce qu’il faut faire, je me trompe ? chuchota Buck avec un sourire malicieux.


      Embarrassée, elle se mordilla la lèvre.


      —   Ne vous inquiétez pas, je vous expliquerai, dit-il avec un clin d’œil complice. Il suffira que je vous montre comment faire le mélange du lait en poudre et tenir le seau. Les veaux feront le reste.


      Plus soulagée qu’elle n’aurait su le dire, elle sentit un immense sourire se dessiner sur ses lèvres.


      —   Buck, je ne sais pas comment vous remercier. S’il vous plaît, n’en parlez pas à Eli. C’est juste que…


      —   Avec moi, l’interrompit-il, votre secret sera bien gardé.


      Il se pencha pour lui serrer amicalement la main.


      —   Je vais devoir abréger le dîner, annonça Eli en revenant près d’eux. Jack se sent très mal et le poulain est sur le point de naître.


      Sur ces mots, il fit volte-face et alla ouvrir la porte qui menait au vestibule par lequel ils étaient entrés.


      —   Tori, je vais avoir besoin de vous. Si vous voulez bien mettre des vêtements d’extérieur et me rejoindre à l’écurie, je vous attendrai là-bas. Buck, je te confie les veaux en plus des chevaux…


      Avant qu’elle ait eu le temps de lui demander dans quel bâtiment se trouvait l’écurie, il avait déjà pris sa veste et son chapeau noir et était sorti de la maison.


      —   Où veut-il que je le retrouve ? demanda-telle à Buck.


      —   Montez vous changer pendant que je mets les restes au réfrigérateur, lui enjoignit-il en quittant la table. Puisque je dois sortir pour m’occuper des chevaux et des veaux, je vous accompagnerai jusqu’à l’écurie.


      Arrivée en haut de l’escalier, Victoria se rendit compte qu’elle ne savait même pas quelle chambre lui avait été attribuée. Elle avança alors dans le couloir en entrouvrant les portes l’une après l’autre, jusqu’au moment où elle trouva ses bagages. Ouvrant sa plus grosse valise, elle fouilla dans ses affaires et sortit un jean, un T-shirt et un épais sweat-shirt pour s’habiller à la hâte.


      Si seulement elle avait pu prendre le temps de ranger, au lieu de laisser ses habits éparpillés au milieu des cartons encore fermés ! Mais elle ne devait pas traîner. Eli avait besoin de son aide, et elle devait se concentrer sur une seule chose pour l’instant : éviter de commettre des erreurs.


      Après s’être noué les cheveux, elle remit ses bottes et descendit retrouver Buck, qui l’attendait à la porte de la cuisine.


      —   Vous avez des gants ? demanda-til.


      —   Oui, répondit-elle.


      Mais quand elle les sortit de sa poche pour les lui montrer, il secoua la tête.


      —   Ils sont beaucoup trop élégants, ils ne vous protégeront pas. Ceux-ci seront plus adaptés aux travaux en extérieur, ajouta-til en lui tendant une paire de gants épais.


      Il attrapa ensuite un bonnet qu’il lui mit pour lui couvrir les oreilles.


      —   Je vous demanderais bien s’il vous est arrivé d’aider une jument à mettre bas, mais je connais déjà la réponse.


      —   Non, je ne l’ai jamais fait, reconnut-elle en baissant la tête.


      Elle le suivit à l’extérieur et sentit l’air froid du soir sur son visage.


      —   Je devrais sans doute vous dire…


      —   Ne vous préoccupez pas de ça ce soir, l’interrompit-il en la menant vers une rangée de bâtiments. Vous pourrez me parler de vous quand nous aurons le temps.


      Ils entrèrent dans une écurie dont l’allée centrale était bordée de box des deux côtés. En apercevant une faible lumière à l’autre bout, Victoria devina qu’Eli se trouvait là-bas avec la jument.


      —   Merci, Buck, dit-elle en se tournant vers lui pour lui sourire.


      Il posa la main sur son épaule.


      —   Contentez-vous de faire ce que vous dira Eli et tout se passera bien.


      Une fois arrivée au bout de l’allée, elle trouva Eli agenouillé sur la paille. La jument était couchée sur le côté, le regard inquiet. Elle avait l’air de souffrir.


      —   Que voulez-vous que je fasse ?


      —   Avancez lentement et parlez d’une voix basse et calme.


      Sur ces mots, il se leva sans bruit et ôta son manteau pour le poser à l’extérieur du box. Puis il alla se mettre à genoux près de la croupe de l’animal et lui enveloppa la queue d’une sorte de bandage.


      —   Asseyez-vous à côté de sa tête et tentez de la calmer pendant que je reste ici, suggéra-til.


      Victoria obéit et se mit à caresser le front de la jument.


      —   Tout va bien…


      Elle ne pouvait que se fier à son instinct pour la rassurer, étant donné qu’elle ne connaissait aucun geste technique.


      —   Ça ne devrait pas être long, remarqua Eli. C’est son troisième poulain. Mais je veux juste être là pour m’assurer que tout se passe bien.


      —   Je comprends. Elle est magnifique, ajouta-telle en continuant à lui caresser la tête.


      —   Ah, dit-il après un moment, je crois qu’il arrive.


      Comme il ne bougeait pas, elle le regarda avec curiosité.


      —   Vous ne pouvez rien faire pour l’aider ?


      —   Elle n’a pas besoin de moi. Il vaut mieux laisser faire la nature. Nous sommes juste là en cas de problème.


      Voilà une chose que Victoria aurait dû savoir, si elle avait vécu dans une ferme, ainsi qu’elle l’avait fait croire à Eli. Mais, par chance, il était trop occupé à guetter la naissance du poulain pour prêter attention à sa remarque de néophyte, à laquelle il semblait avoir répondu machinalement.


      Quelques instants plus tard, Victoria assistait avec fascination au spectacle le plus incroyable qu’elle ait jamais vu. Les yeux fixés sur le petit animal encore recroquevillé qui venait de voir le jour, elle vit Eli lui essuyer les naseaux. Il défit ensuite la bande qui enveloppait la queue de la jument et fit signe à Victoria de sortir du box.


      —   Nous pourrons les surveiller de l’extérieur, murmura-til en se relevant.


      Il la rejoignit dans l’allée et referma la porte basse. Puis il se tourna vers elle pour lui sourire.


      —   Vous avez été parfaite. Merci.


      —   Je n’ai rien fait de particulier.


      Au moins, elle pouvait se réjouir de ne pas avoir échoué dans la première tâche qu’il lui confiait. Mais ce n’était pas cette satisfaction qui provoquait la sensation si agréable qui s’emparait d’elle, à présent. C’était la remarque d’Eli, et le sourire qui l’avait accompagnée.


      Cherchant à masquer son trouble, elle se tourna pour observer ce qui se passait dans le box. C’est alors que la jument se leva lentement et s’approcha de son poulain pour le renifler et lui donner de petits coups du bout du nez.


      —   Que fait-elle ?


      —   Elle essaie de le pousser à se lever.


      En entendant sa voix grave vibrer juste derrière elle, elle ne put retenir le frisson qui la parcourait. Comment pouvait-elle déjà ressentir une telle attirance pour lui ? Ils avaient beau être mariés, elle ne l’avait rencontré que quelques heures plus tôt.


      —   C’est un mâle ou une femelle ? demanda-telle pour essayer de se donner une contenance.


      —   C’est une pouliche.


      En disant ces mots, il passa le bras autour de ses épaules et regarda avec elle la petite pouliche qui faisait tout son possible pour se dresser sur ses jambes. Après plusieurs tentatives, elle parvint à trouver son équilibre.


      —   Vous voulez choisir son nom ?


      —   Vraiment ? Vous êtes sérieux ?


      Il acquiesça.


      —   Vous avez une idée ?


      —   Je voudrais prendre un peu de temps pour y réfléchir, si c’est possible.


      Elle regarda la pouliche se rapprocher maladroitement de sa mère pour téter. Cette image resterait à jamais gravée dans son esprit, elle en était certaine. Et un tel spectacle avait le mérite de la distraire du trouble que distillait en elle la présence d’Eli à son côté.


      C’est du moins ce qu’elle crut, jusqu’à ce qu’il lui sourie de nouveau.


      —   Prenez votre temps, répondit-il avec chaleur. Il n’y a aucune urgence.


      Comme il plongeait les yeux dans les siens, elle se laissa envahir par le plaisir que lui procurait son regard. Pourquoi un homme tel que lui avait-il ressenti le besoin de publier une annonce pour trouver une épouse ? C’était un véritable mystère. Il était si beau, si plein de charme… Combien de femmes avaient dû rêver qu’il les dévisage ainsi ?


      Il y avait tant de choses qu’elle ne comprenait pas au sujet d’Eli ! À commencer par les raisons qui l’avaient poussé à la choisir, elle, parmi toutes les candidates. Quand ils s’étaient parlé pour la première fois au téléphone, elle lui avait demandé pourquoi il avait opté pour l’internet plutôt que pour un mode de rencontre plus traditionnel. Il ne lui avait fourni que des réponses vagues, prétextant le manque de temps pour justifier sa décision —   un argument auquel elle avait de plus en plus de mal à croire. Avec un régisseur et de nombreux employés, il devait bien avoir la possibilité de se libérer.


      Mais surtout, pourquoi fallait-il qu’il la regarde ainsi ? Il était si séduisant ! Elle brûlait de sentir de nouveau ses lèvres sur les siennes.


      —   Quand vous me regardez comme ça, susurra-til de sa voix grave et sensuelle, j’ai l’impression que vous voulez que je vous embrasse encore.


      Il mit les mains autour de sa taille et l’attira près de lui.


      —   Est-ce que vous en avez envie, Tori ?


      Si elle avait pu parler, elle lui aurait dit qu’elle ne désirait rien plus que cela. Mais son cœur battait trop fort et sa gorge était trop nouée pour qu’elle puisse émettre le moindre son. Alors elle posa les mains sur ses larges épaules et hocha la tête.


      Manifestement, sa réponse avait été assez claire. Eli enleva son chapeau pour le poser sur une balle de paille, puis il se pencha vers elle et prit possession de sa bouche.


      Aussitôt, le plaisir qu’elle avait ressenti les deux premières fois envahit de nouveau son corps. Et quand il commença à approfondir son baiser, elle comprit qu’il ne serait pas aussi léger et chaste que ceux qu’ils avaient échangés devant les amis d’Eli.


      Prise dans un tourbillon d’exquises sensations, elle entrouvrit la bouche pour laisser sa langue taquiner la sienne. Ce n’était pas la première fois qu’un homme l’embrassait, mais aucune de ses expériences passées n’était comparable à celle-ci. Eli Laughlin était plus sexy qu’elle ne l’aurait imaginé dans ses rêves les plus fous.


      Bientôt, elle dut se cramponner à son cou pour ne pas chanceler sous l’effet du plaisir. C’est alors qu’il la serra plus fort contre lui, lui faisant sentir toute l’intensité de son désir.


      C’était si bon qu’elle eut envie de le retenir lorsqu’il abandonna finalement ses lèvres.


      —   Je crois que nous devrions nous assurer que la jument va bien et rentrer à la maison. Il est tard et nous devrons nous lever tôt demain. Une grosse journée nous attend.


      À contrecœur, elle le libéra de son étreinte pour le laisser entrer dans le box. Lorsqu’il eut examiné la pouliche et sa mère, il la rejoignit et ils marchèrent ensemble en direction de la maison.


      —   J’ai l’impression que je n’aurai aucun mal à m’endormir, dit-elle en entrant dans le vestibule.


      Epuisée, elle ôta son manteau, son bonnet et ses bottes.


      —   Je suis désolé que cette journée ait été aussi éprouvante pour vous, répondit-il en suspendant leurs vêtements d’extérieur. Mais vous savez ce que c’est, on ne peut pas toujours faire attendre les animaux.


      —   Bien sûr ! approuva-telle d’un air entendu.


      Ils traversèrent la cuisine et avancèrent dans le couloir. C’est vrai, elle ne savait pas du tout s’occuper des animaux, et ignorait ce que cela impliquait dans la vie de tous les jours. Eli commençait certainement à s’en rendre compte. Mais elle était décidée à tout faire pour se montrer à la hauteur et honorer les vœux qu’elle avait prononcés cet après-midi.


      —   À quelle heure dois-je programmer mon réveil ? demanda-telle.


      —   Ne vous inquiétez pas, je vous réveillerai moi-même.


      Quand ils furent en haut de l’escalier, Eli l’accompagna jusqu’à la porte de sa chambre.


      —   Bonne nuit, Tori. Dormez bien.


      —   Merci, Eli. Vous aussi.


      Il inclina la tête et déposa un baiser sur ses lèvres, faisant battre son cœur à tout rompre.


      —   À demain, murmura-til.


      Incapable de prononcer un mot, elle se contenta de lui sourire et entra dans sa chambre avant de refermer la porte derrière elle.


      Comment pouvait-elle être aussi attirée par un homme qu’elle connaissait à peine ? C’était la dernière chose à laquelle elle s’était attendue. Tout se passait si vite ! Au mieux, elle avait espéré que quatre semaines lui permettraient de savoir si elle avait envie de rester ou non auprès de lui, peut-être même d’éprouver de l’affection pour lui. Mais à aucun moment elle n’avait imaginé que l’attirance serait aussi forte entre eux dès le premier jour.


      Si seulement cette union la menait vers ce dont elle avait toujours rêvé : une relation solide qui lui permettrait de se sentir enfin comblée et épanouie. Mais si ce qu’il y avait entre eux n’était qu’une étincelle de désir, prête à disparaître aussi vite qu’elle était apparue ?


      Elle laissa échapper un long soupir. À quoi bon essayer de prévoir l’avenir ? De toute façon, elle était trop fatiguée pour réfléchir.


      Après avoir pris une douche rapide, elle mit son pyjama et rangea dans l’armoire les vêtements qu’elle avait sortis en cherchant son jean. Puis, enfin, elle se mit au lit. Elle avait besoin de repos si elle voulait être en forme demain. Sans énergie, elle ne pourrait pas retenir tout ce qu’elle devait apprendre ni bien faire ce qu’Eli lui demanderait. Et, si elle échouait, elle n’aurait plus nulle part où aller ni personne vers qui se tourner.
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      Quand Eli frappa à la porte de la chambre de Tori pour la deuxième fois, il attendit plusieurs secondes. Comme aucune réponse ne lui parvenait, il ouvrit doucement la porte. Il ignorait quelles règles devait suivre un mari qui connaissait à peine sa femme, mais il n’avait pas l’impression d’aller trop loin en s’approchant d’elle pour la réveiller.


      En entrant, il découvrit sa silhouette recroquevillée sous la couette. La lumière du couloir éclairait le lit, et tout en avançant vers elle il prit le temps de contempler la femme aux cheveux longs et dorés, au regard envoûtant et à l’allure infiniment sensuelle qu’il avait épousée.


      La femme avec qui il s’imaginait déjà en train de faire l’amour, alors qu’il venait tout juste de la rencontrer.


      C’était insensé ! Il était évident qu’elle lui avait menti, alors pourquoi ne s’était-il pas empressé de la renvoyer à Charlotte dès l’instant où il l’avait vue à l’aéroport ? Au lieu de cela, il l’avait épousée sans même lui poser la moindre question supplémentaire.


      Il avait commis une véritable folie. Mais dès l’instant où il avait posé les yeux sur elle, les raisons qui l’avaient poussé à publier cette annonce avaient disparu de son esprit —   ou plutôt, la raison principale. Car, plus que toute autre motivation, c’était l’envie d’avoir un enfant qui l’avait contraint à employer cette méthode. Il avait besoin d’un héritier pour que des générations de Laughlin puissent continuer à aimer et à entretenir Rusty Spur, l’un des plus grands ranchs du Wyoming. Ce domaine était celui de sa famille et il refusait de l’abandonner.


      Cependant, il n’avait pas trouvé en lui l’énergie de sortir et de faire des rencontres, de s’engager dans une relation au risque de découvrir que sa compagne n’aimait pas la terre qu’il chérissait tant, ou, pire encore, qu’elle n’avait cherché qu’à lui tendre un piège pour profiter de sa fortune. En diffusant une annonce sur internet, il avait cru pouvoir éviter de telles désillusions. Toutes les candidates avaient su dès leur premier contact avec lui que le ranch était situé au cœur des montagnes, à deux heures de route de la première ville. Il avait aussi parlé du contrat de mariage qui limitait la somme que sa future épouse percevrait en cas de divorce. En un mot, il avait cru avoir pensé à tout.


      Mais il n’avait pas imaginé trouver une femme assez désespérée pour répondre à un inconnu et lui mentir sur ses compétences dans le seul but qu’il la choisisse pour épouse. Comment une créature aussi sublime et délicate que Tori avait-elle pu se retrouver sur un site internet dédié au monde rural ?


      Sa présence était une imposture et il aurait eu toutes les raisons d’annuler le mariage. Pourtant, il avait décidé de passer un mois avec elle et d’essayer de découvrir ce qui l’avait poussée à une telle extrémité.


      Était-ce parce qu’il brûlait de l’embrasser chaque fois qu’il la voyait ou qu’il sentait sa présence près de lui ?


      En tout cas, il ne pouvait nier l’attirance qu’il éprouvait pour elle. Même en cet instant, il mourait d’envie de s’allonger contre elle et de la prendre dans ses bras.


      Il inspira profondément dans l’espoir de chasser ces idées saugrenues de son esprit.


      —   Tori, dit-il à voix basse en posant la main sur son épaule. Il faut vous réveiller.


      Un murmure s’échappa de ses lèvres délicates, et il sembla à Eli que c’était son prénom qu’elle avait prononcé.


      —   Quelle heure est-il ? demanda-telle en entrouvrant les yeux.


      —   Presque 5 heures. Buck prépare le petit déjeuner, nous pourrons nous mettre à table dans une dizaine de minutes. Il faut vous lever et vous habiller. Une longue journée nous attend.


      Elle se redressa lentement et s’assit dans son lit. Un sourire éclairait son visage.


      —   Je serai en bas dans quelques minutes.


      Eli savait qu’il devait sortir de sa chambre pour la laisser se préparer, mais il n’arrivait pas à la quitter des yeux. S’il avait été frappé par sa beauté hier, c’était une autre femme qu’il découvrait ce matin. Les cheveux en désordre, les paupières lourdes, elle avait une expression de sensualité infinie. Comme si elle venait de faire l’amour…


      Cette pensée suffit à attiser son désir, et il eut toutes les peines du monde à se retourner pour s’éloigner d’elle.


      —   À tout de suite, marmonna-til en franchissant le seuil de sa chambre.


      Puis il sortit dans le couloir et referma la porte derrière lui. Que lui arrivait-il, au juste ? songea-til en descendant l’escalier. Ce n’était pas la première fois qu’il voyait une femme au réveil, et celles qu’il avait connues dans cette situation ne portaient pas de pyjama rose à papillons.


      Mais même cette tenue était sexy sur Tori. Extrêmement sexy.


      En entrant dans la cuisine, il se dirigea droit vers la cafetière électrique pour se servir une grande tasse avant de s’installer à table. Perdu dans ses pensées, il se rendit compte que Buck venait de lui parler sans qu’il l’entende.


      Il leva les yeux.


      —   Qu’est-ce que tu dis ?


      —   Je t’ai demandé si Tori descendait bientôt, répéta Buck avec un grand sourire.


      —   Qu’est-ce qui t’arrive ? répliqua Eli, agacé. Tu peux me dire pourquoi tu fais cette tête ?


      Cette fois, Buck ne retint pas son rire.


      —   Elle t’a déjà ensorcelé, n’est-ce pas ?


      —   Pas du tout !


      —   Dis donc, je ne t’ai pas appris à mentir, le réprimanda le vieil homme sans cesser de rire.


      —   Attention, tu avances sur un terrain glissant. Tu m’as déjà donné ton avis quand je t’ai parlé de trouver une femme par le biais d’une annonce. J’ai du mal à l’admettre, mais tu avais sans doute raison. Tu es content ? Ce n’est pas la peine de remuer le couteau dans la plaie…


      Secouant la tête avec dérision, Buck alla jusqu’à la cuisinière et rapporta une assiette emplie de bacon, d’œufs brouillés et de pommes de terre sautées.


      —   Je ne dis pas ça souvent, commença-til en posant l’assiette devant Eli, mais je dois reconnaître que j’ai eu tort. Cette petite sera une épouse parfaite pour toi, mon garçon. Elle a beaucoup de cœur, exactement comme ta mère. Vous serez très bien ensemble, à condition que tu ne t’obstines pas à la traiter comme une simple associée.


      Eli se figea. Avait-il bien entendu ?


      —   Tu es en train de me dire que le grand M. Buck Laughlin admet avoir fait une erreur ?


      —   Oui, mais ne t’attends pas à ce que ça arrive souvent, rétorqua Buck.


      —   J’ignorais que vous faisiez partie de la même famille, dit Tori en entrant dans la cuisine.


      Eli lança un regard noir en direction de son père.


      —   Je pensais que tu t’étais présenté hier.


      —   Tori m’a demandé si j’étais Buck, je le lui ai confirmé. Mon nom de famille n’a pas été prononcé.


      Eli ne put que secouer la tête de dépit.


      —   Eh bien, Tori, je vous présente mon père, Buck Laughlin, et sa mauvaise foi légendaire.


      —   Vous dites que c’est de la mauvaise foi, moi j’appelle ça de la sagesse, répliqua-telle en échangeant un sourire avec Buck.


      —   Je crois que nous allons très bien nous entendre, cette petite et moi, s’amusa Buck. Elle me comprend.


      Eli n’en croyait pas ses oreilles. Comment son père avait-il pu changer d’avis et d’attitude en si peu de temps ? Pendant toute la semaine qui avait précédé la publication de son annonce sur internet, il n’avait cessé de lui parler pour le dissuader d’entamer cette démarche. D’après lui, ce mode de rencontre était le pire du monde. Voyant que ses arguments ne le faisaient pas changer d’avis, il avait entrepris de l’ignorer pendant une journée entière —   la meilleure qu’Eli ait passée depuis le jour où il avait repris la direction du ranch…


      —   Comment aimez-vous vos œufs, ma petite Tori ? demanda Buck d’une voix étrangement enjouée.


      —   Brouillés, ce sera parfait. Merci beaucoup.


      Tout en écoutant Tori et son père discuter comme deux vieux amis, Eli, stupéfait, préféra se concentrer sur son repas. Même s’il avait le plus grand mal à surmonter son manque d’appétit.


      Pendant cinq ans, il avait dû subir les critiques de Buck sur toutes les décisions qu’il prenait pour le ranch. Ni les investissements qu’il faisait ni ses choix ne lui convenaient jamais. Puis Tori était arrivée, et en à peine plus de douze heures elle l’avait transformé en homme souriant et agréable.


      —   Tori, pendant que vous nourrissez les veaux, je vais aller voir la jument et la pouliche pour m’assurer qu’elles vont toujours bien toutes les deux, dit finalement Eli en se levant de table.


      Il mit son assiette dans le lave-vaisselle et alla chercher son manteau.


      —   Les veaux se trouvent dans l’étable avec les animaux blessés. Le lait en poudre et les seaux à tétines sont dans l’une des pièces de cette grange, vous n’aurez pas de mal à les trouver. Dès que vous aurez fini, rejoignez-moi dans la grange où sont garées les machines.


      Sans attendre sa réponse, il se couvrit de son chapeau et sortit dans la pénombre. Il ne pouvait pas être fâché de voir que Buck et Tori s’entendaient bien. Si ce mariage devait durer, il était important à ses yeux que sa femme et son père se considèrent comme des membres de la même famille. Peut-être même la présence de Buck sous son toit serait-elle plus supportable grâce à elle. Mais, d’un autre côté, il craignait de voir son père s’attacher à elle, pour la simple raison qu’elle serait peut-être partie d’ici à quelques semaines. Buck avait certes mauvais caractère, mais Eli n’avait pas envie pour autant de le voir souffrir. Et il voyait déjà qu’il souffrirait si Tori et lui étaient amenés à se séparer.


      Mais comment expliquer un changement aussi rapide chez son père ? D’ordinaire, lorsqu’il prenait position sur un sujet, il refusait catégoriquement de changer d’avis, même si on lui prouvait qu’il avait tort. Alors, cette fois-ci, qu’est-ce qui avait bien pu l’inciter à revenir sur ce qu’il avait affirmé avec tant de force ?


      Quoi qu’il en soit, Eli devait savoir au plus vite pourquoi Tori lui avait menti. S’il appelait Sean Hartwell avant la fin de la journée, il obtiendrait bientôt les réponses dont il avait besoin. Son ami lui dirait tout ce qu’il y avait à savoir sur le passé de la femme qu’il avait épousée, et, surtout, il découvrirait les véritables raisons de sa venue à Rusty Spur.


         


         


      —   Buck, je ne sais pas comment vous remercier. Sans vous, j’aurais été incapable de m’occuper des veaux.


      En disant ces mots, Tori rinça avec soin le matériel dont elle venait de se servir, ainsi que le lui avait montré le père d’Eli.


      —   Daisy et Bouton d’or sont adorables, reprit-elle. Je suis enchantée de m’occuper d’elles.


      Buck rit de bon cœur.


      —   Alors, comme ça, vous leur avez déjà donné un nom ?


      —   Tout doit avoir un nom, expliqua-telle pour se justifier.


      —   Quoi qu’il en soit, vous vous en êtes très bien sortie.


      Il lui prit le matériel des mains et le mit dans un grand sac plastique qu’il posa sur une étagère. Puis ils sortirent ensemble de la salle.


      —   Nous avons de la chance que les veaux ne soient plus aussi jeunes que quand ils ont perdu leurs mères respectives. Dans une semaine, ils pourront manger du grain et ce sera beaucoup plus facile de les nourrir.


      Buck avait pris le temps de lui montrer comment doser et mélanger le lait en poudre avec de l’eau chaude. Puis il lui avait enseigné tous les gestes à faire pour éviter de renverser le lait malgré les assauts des animaux impatients.


      Elle lui devait bien une explication.


      —   Buck, vous devez vous demander pourquoi j’ai dit à Eli que…


      Il leva la main pour l’interrompre.


      —   Ecoutez-moi, Tori. J’ai l’habitude de me faire ma propre opinion sur les gens que je rencontre, et je peux affirmer que vous êtes quelqu’un de bien. Vous avez vos raisons pour être ici, et cela ne me regarde pas. Vous voulez aider, vous faites tout votre possible pour apprendre…


      Il lui tapota amicalement l’épaule en marchant avec elle vers la porte de la grange.


      —   C’est à Eli que vous devez parler de ça, conclut-il. Bien. Maintenant, courez le rejoindre, il a besoin de vous pour aller voir le bétail dans les pâturages les plus éloignés. Moi, je vais nourrir les chevaux, ensuite je rentrerai. Le froid me fait mal aux articulations. Et je dois réfléchir à ce que je vais vous préparer ce soir pour le dîner.


      —   Merci encore, Buck. À plus tard.


      Si seulement son père avait davantage ressemblé à celui d’Eli, songea-telle en marchant vers l’autre bâtiment. Elle n’était arrivée à Rusty Spur que depuis quelques heures et, déjà, Buck lui avait montré plus de gentillesse et de confiance que son père en une vie entière…


      Arrivée là où l’attendait Eli, elle avança au milieu des tracteurs, des appareils agricoles et des véhicules tout-terrain.


      —   Comment vont nos futures petites génisses ? lui demanda-til.


      —   Très bien.


      Elle le trouva agenouillé devant la grosse roue avant d’une camionnette.


      —   Je les ai baptisées Daisy et Bouton d’or.


      Il se retourna et lui sourit par-dessus son épaule.


      —   Si vous essayez de faire ça avec toutes les têtes de bétail, vous serez vite à court de noms.


      —   Que faites-vous ?


      —   Je bloque les moyeux pour passer à quatre roues motrices, expliqua-til en allant de l’autre côté de la camionnette. Par chance, cela se fait automatiquement sur nos nouveaux véhicules.


      —   Dans ce cas, pourquoi vous ne prenez pas l’un d’eux ?


      De toute évidence, cette camionnette avait déjà de nombreuses années derrière elle.


      —   Comme la neige est encore tombée cette nuit, les ornières qui se trouvent sur le chemin des pâturages ont été remplies. Ce véhicule est très haut, ajouta-til en se relevant. Il nous évitera bien des ennuis.


      —   Ce ne serait pas plus logique de prendre ce tracteur avec une remorque ? demanda-telle en désignant un engin aux roues énormes.


      —   J’ignorais que vous saviez conduire un tracteur.


      —   Comment ça ? Vous voulez que je conduise ?


      Il avait raison, elle aurait été incapable de prendre le volant de cette machine ! Elle n’avait jamais conduit une grosse camionnette non plus, mais cela lui paraissait tout de même moins impressionnant.


      Elle se garda toutefois de faire une remarque sur ce point, de crainte d’éveiller les soupçons d’Eli.


      —   Oui, confirma-til. Je jetterai du foin aux animaux pendant que vous serez au volant.


      Cela ne paraissait pas insurmontable. Elle conduisait bien, et manœuvrer ce véhicule en plein champ lui semblait à sa portée.


      —   Installez-vous sur la banquette, au moins vous serez à l’abri du froid, l’encouragea Eli en finissant de préparer les roues avant. Je vais conduire jusqu’à la grange où nous gardons les balles de foin. Vous pourrez prendre le volant à partir de là.


      En ouvrant la portière, Tori se demanda si elle n’aurait pas besoin d’un escabeau pour monter à l’intérieur. Mais, heureusement, elle trouva un endroit où caler son pied et prendre appui pour se hisser sur le siège.


      —   En effet, ce véhicule est beaucoup plus haut que celui avec lequel vous êtes venu me chercher à l’aéroport, dit-elle lorsque Eli prit place à côté d’elle.


      —   Vous comprenez pourquoi je l’ai choisi pour aller dans la montagne, répliqua-til en démarrant. Nous l’utilisons seulement quand la neige est abondante et quand la tâche à accomplir ne requiert pas un gros tracteur.


      Victoria se figea en le voyant enclencher la première vitesse. Elle avait toujours conduit avec une boîte de vitesses automatique ! Comment allait-elle s’en sortir ?


      S’efforçant de garder son calme, elle se concentra sur chacun des gestes d’Eli afin d’être capable de les reproduire quand elle prendrait sa place.


      —   Avez-vous trouvé un nom pour la pouliche ?


      —   Non, se contenta-telle de répondre, craignant d’être distraite de son observation.


      Il la regarda avec inquiétude.


      —   Ça ne va pas ?


      —   Si, si. Je réfléchis à un nom, c’est tout.


      Eli s’arrêta devant l’un des bâtiments et ouvrit la double porte pour rentrer la camionnette. Pendant qu’il chargeait le foin à l’arrière, Victoria s’efforça de se remémorer les mouvements qu’elle avait suivis des yeux pendant qu’il conduisait. Apparemment, ce n’était pas difficile. Si elle s’appliquait et évitait de se précipiter, elle devrait surmonter cette nouvelle épreuve.


      Perdue dans ses pensées, elle sursauta quand Eli ouvrit la portière côté passager.


      —   Glissez-vous à ma place.


      —   Je croyais que vous alliez conduire jusqu’aux pâturages et que je prendrais le relais ensuite.


      En disant ces mots, elle s’installa au volant pour lui permettre de s’asseoir. Mais elle commençait à ressentir une véritable panique à l’idée de conduire cette camionnette.


      —   Si vous conduisez, dit-il avec le plus beau des sourires, c’est moi qui descendrai pour ouvrir et fermer les grilles, et vous n’aurez pas besoin de marcher dans la neige.


      Prenant une profonde inspiration, elle appuya sur l’embrayage et passa la première vitesse, comme elle avait vu Eli le faire quelques instants plus tôt. Jusqu’à maintenant, tout se passait bien. Mais lorsqu’elle relâcha la pédale pour accélérer, la camionnette fit un bond en avant, puis le moteur s’éteignit.


      Cette fois, elle n’avait plus d’autre choix que d’admettre la vérité.


      —   Je ne sais conduire que des voitures automatiques, confia-telle en baissant la tête.


      Le large sourire d’Eli la surprit.


      —   Je me demandais quand vous alliez me le dire.


      —   Comment le saviez-vous ?


      —   Vous avez guetté mes moindres gestes depuis la seconde où j’ai démarré la camionnette. Et j’ai bien vu votre inquiétude quand je vous ai demandé de prendre le volant dès maintenant.


      Il tendit la main vers elle et elle sentit le tissu épais de son gant sur sa joue.


      —   Ma beauté, vous ne vous en rendez sans doute pas compte, mais je lis sur votre visage toutes les pensées qui vous traversent l’esprit.


      —   Pourquoi vous n’avez rien dit ?


      Elle était vexée qu’il l’ait laissée se ridiculiser. Mais mieux valait continuer à penser à cela plutôt qu’au terme qu’il venait d’employer pour s’adresser à elle.


      —   Je voulais voir combien de temps vous attendriez avant de me dire que vous ne saviez pas vous servir d’une boîte de vitesses manuelle. Mais ce n’est pas grand-chose, la rassura-til avec un haussement d’épaules. Je vais vous apprendre…


      Il se pencha vers elle et lui expliqua comment passer les vitesses en utilisant l’embrayage. Elle sentait son souffle chaud sur sa peau, ce qui était loin de l’aider à se concentrer. Comme il l’invitait à réessayer, elle démarra et accéléra, mais il y eut une nouvelle secousse et le moteur cala une deuxième fois.


      —   Ce n’est rien, dit-il d’un ton patient. Recommencez, vous allez y arriver. Pensez à relâcher doucement la pédale d’embrayage avant d’accélérer.


      —   Vous ne me facilitez pas la tâche, se plaignit-elle, surprise de s’entendre dire à haute voix ce qu’elle pensait.


      Jusqu’à présent, il ne s’était approché d’elle à ce point que pour l’embrasser. Et cette seule pensée suffisait à lui faire perdre ses moyens.


      —   Pourquoi donc ?


      —   Parce que…


      Elle soupira et tourna de nouveau la clé de contact. Mais, de toute évidence, il n’avait pas l’intention de la laisser tranquille.


      —   Serait-ce parce que vous avez envie que je vous embrasse ? susurra-til en lui effleurant la joue.


      —   Non.


      —   Vous en êtes sûre ?


      —   Oui.


      —   Vraiment ? Parce que moi, quand je suis aussi près de vous, j’ai très envie de vous embrasser.


      Elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine.


      —   Mais vous n’avez pas fini de m’apprendre à conduire cette machine, répliqua-telle aussi fermement que possible. Et vous avez dit que nous avions beaucoup à faire aujourd’hui.


      —   Vous avez raison.


      Sans aucune hésitation, il déposa un baiser sur ses lèvres.


      —   Nous devrons nous contenter de ça pour l’instant, conclut-il. Allez, essayez encore.


      S’efforçant d’ignorer son trouble, elle se concentra sur son apprentissage. Et le troisième essai fut le bon. Elle ne parvint pas à éviter de légères secousses, mais au moins la camionnette avançait à présent, et elle réussit à rouler jusqu’à la barrière qui menait aux prairies. Comme elle devait s’arrêter régulièrement pour laisser Eli ouvrir les grilles, elle ne tarda pas à se familiariser avec le changement de vitesses.


      Ils arrivèrent enfin au pré le plus éloigné du ranch. Là, Eli lui demanda de s’approcher au pas d’un troupeau de bœufs, et elle se sentit assez en confiance pour accomplir la manœuvre qu’il lui demandait.


      —   Ce n’est pas aussi difficile que je le pensais, dit-elle en s’arrêtant à l’endroit qu’il lui indiquait.


      —   Non. Et comme la grippe a mis tous mes hommes au lit, vous aurez l’occasion de vous entraîner encore demain.


      —   Que voulez-vous que je fasse, maintenant ? Que j’avance pendant que vous leur lancez du foin ?


      —   Oui, répondit-il en ouvrant sa portière pour mettre pied à terre. Allez très lentement. Avec la neige, vous n’aurez sans doute même pas à passer la deuxième vitesse.


      Elle attendit qu’il soit monté à l’arrière de la camionnette et ait coupé les ficelles qui tenaient la première balle de foin. Assise au volant de ce véhicule, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine fierté. Elle avait appris tant de choses depuis hier que, pour la première fois depuis la faillite de son père, elle commençait à se sentir utile. Elle avait nourri deux adorables petits veaux dont elle allait continuer à s’occuper, avait assisté à la naissance d’un poulain à qui elle devait trouver un nom, et voilà qu’elle conduisait une camionnette à boîte de vitesses manuelle dans un champ peuplé de vaches. Comment aurait-elle pu imaginer cela seulement deux jours plus tôt ?


      —   C’est bon, on peut y aller ! cria Eli.


      Après avoir passé la première vitesse, elle appuya en souplesse sur l’accélérateur tout en regardant Eli dans le rétroviseur. D’un geste ample et régulier, il lançait des brassées de foin sur le sol enneigé. Pendant qu’ils roulaient entre le ranch et ce pré, il lui avait expliqué que la plupart de ses bovins passaient l’hiver sur des terres qu’il louait et situées moins en altitude que celles-ci. Durant cette période, il engageait des hommes pour s’occuper du bétail qui se trouvait alors trop loin de chez lui pour qu’il le surveille quotidiennement.


      En repensant à cette conversation, elle comprit ce qui lui avait échappé jusqu’à présent. Eli n’était pas un simple paysan courageux et travailleur. C’était un véritable chef d’entreprise, propriétaire d’une exploitation agricole considérable. Et elle ne s’en rendait compte que maintenant !


      L’homme qu’elle avait épousé était sans doute à la tête d’une véritable fortune.


      Quand son avocat avait énoncé les termes de leur contrat de mariage, elle n’avait pas prêté beaucoup d’attention à ce qu’il avait dit après avoir détaillé la clause évoquant les quatre semaines de délai. Tout juste arrivée de Charlotte, elle avait été trop nerveuse pour se concentrer sur ce rendez-vous. Mais en y repensant, elle se souvenait vaguement d’avoir entendu parler de l’argent qu’elle recevrait en cas de séparation. La somme qu’elle percevrait en cas d’annulation du mariage serait inférieure à celle qu’Eli lui verserait s’ils finissaient par divorcer. Un montant lui revint à la mémoire, mais elle devait se tromper. L’avocat avait-il parlé d’un million de dollars pour un divorce ? Cela paraissait invraisemblable mais, au regard de ce qu’elle avait découvert entre-temps sur Eli et l’immensité de son ranch, elle commençait à trouver cela plausible.


      Si seulement elle avait été plus attentive ! Mais tout lui avait paru si irréel, sa présence dans le Wyoming et son imminent mariage avec un inconnu.


      De toute façon, elle n’avait que faire de la fortune d’Eli. Si leur union ne devait pas durer, elle refuserait de lui prendre cette somme inimaginable. Elle aurait voulu pouvoir dire qu’elle repartirait comme elle était arrivée s’ils se séparaient, mais, hélas, elle ne pourrait pas se le permettre. Elle devrait accepter les dix mille dollars qu’il avait prévu de lui accorder en cas d’annulation du mariage. Ce serait la seule façon pour elle de prendre un nouveau départ ailleurs.


      Et dire qu’elle avait cru en quittant Charlotte que l’argent ne viendrait plus jamais troubler ses relations avec les autres !


      Par chance, Eli ne semblait pas obsédé par l’argent. Il s’était présenté comme un travailleur acharné et rien de plus, et c’est pourquoi elle ne s’était rendu compte de rien avant. Mais elle le connaissait si peu… Comment savoir si, au fond de lui, il n’attachait pas autant d’importance à l’argent que son entourage de Charlotte ? Elle ignorait comment il réagirait en découvrant qu’elle ne possédait rien. Peut-être se mettrait-il à la mépriser, comme l’avaient fait ses prétendus amis d’autrefois ?


      S’efforçant de se concentrer sur ce qu’elle faisait, elle se rendit compte qu’elle était sortie des traces qu’avaient laissées les roues de la camionnette sur le chemin, à l’aller. Elle avait de plus en plus de mal à avancer dans la neige, et en voulant prendre de l’élan elle fit caler le moteur.


      —   Ça ne fait rien ! cria Eli depuis l’arrière. Redémarrez et essayez de rejoindre nos traces.


      Elle obéit, mais comme elle avait relâché trop vite la pédale d’embrayage, la camionnette bondit de nouveau avant de recommencer à rouler doucement. Désolée de s’y être mal prise, Victoria regarda dans le rétroviseur pour faire un geste d’excuse, mais elle ne le vit pas à l’arrière de la camionnette. Elle se retourna, mais il n’était plus là.


      Prise de panique, elle freina et coupa le moteur pour descendre de voiture. Les bœufs qui l’entouraient l’impressionnaient, mais elle devait à tout prix aller voir ce qui était arrivé à Eli.


      Elle contourna la camionnette et se figea de terreur en voyant son corps inerte allongé dans la neige. Son grand chapeau noir avait été projeté à plus d’un mètre de lui. Seigneur, pourvu qu’il ne soit pas blessé !


      —   Qu’est-ce que j’ai fait ? gémit-elle en se précipitant vers lui.


      S’agenouillant dans la neige, elle lui caressa le front.


      —   Eli, je vous en prie, dites-moi que vous n’avez rien. Pitié, réveillez-vous !


      Brusquement, elle sentit ses bras puissants se serrer autour de sa taille et il ouvrit grand les yeux en la faisant basculer sur lui. Sous l’effet de la surprise, elle laissa alors échapper un cri strident qui effraya les bœufs et les fit partir au trot dans toutes les directions.


      —   Qu’est-ce qui vous a pris ?


      —   J’ai cru que vous étiez blessé, dit-elle, à la fois soulagée et agacée par le tour qu’il venait de lui jouer.


      —   Non, je voulais dire, avec la camionnette, rectifia-til en la serrant plus fort contre lui.


      —   Je regardais dans le rétroviseur…


      Elle avait en effet jeté quelques coups d’œil dans le miroir, mais ce n’était pas ce qui avait réellement causé l’incident. Mais elle n’allait tout de même pas lui dire qu’elle avait été distraite par ses réflexions. Comment lui expliquer que sa fortune lui faisait peur et qu’elle s’était promis de ne plus jamais côtoyer de gens riches ?


      Un immense sourire apparut sur son visage.


      —   Vous étiez en train de m’observer à la dérobée ?


      —   Je… Ce n’est pas ce que j’ai dit. J’étais… Oh ! peu importe !


      Pourquoi était-elle incapable de maîtriser ses émotions dès qu’elle était avec lui ? C’était ridicule !


      —   Alors vous regardiez les animaux ?


      —   Non.


      —   Donc c’est moi que vous regardiez, conclut-il d’un air satisfait.


      —   Je voulais m’assurer que vous étiez toujours là…


      —   Je préfère croire que vous me regardiez.


      Sur ces mots, il mit la main sur sa nuque et attira son visage tout près du sien.


      —   Si j’avais été au volant et vous à l’arrière, vous pouvez être sûre que je vous aurais observée dans le rétroviseur, Tori.


      Le voir approcher ses lèvres des siennes la fit frissonner de plaisir. Et lorsqu’il l’embrassa, elle oublia d’un coup tout ce qui l’avait préoccupée quelques instants plus tôt. Ni sa fortune ni l’opinion qu’il avait d’elle n’avaient d’importance, désormais. Seules comptaient la douceur de ses lèvres et la chaleur de son corps puissant et viril. Elle se sentait si bien dans ses bras ! Leur rencontre ne datait que de la veille, et bizarrement, pour la première fois de sa vie, Victoria avait la sensation d’être à sa place.


      —   Tes baisers sont les plus doux du monde, murmura-til.


      Ses caresses ajoutées à ce tutoiement soudain attisèrent l’excitation qu’il avait fait naître en elle. Elle ne put résister à l’envie de se blottir encore plus contre lui pour sentir la chaleur de son corps.


      —   J’aime que tu m’embrasses, Eli, s’entendit-elle répondre, surprise de sa propre audace. Je me sens ai…


      Juste à temps, elle se retint de dire qu’elle se sentait aimée. Il était bien trop tôt pour parler de sentiments. Même si elle était bien avec lui, elle était consciente qu’ils se connaissaient trop peu pour aborder ce sujet. Elle ignorait encore tant de choses sur lui, à commencer par son rapport à l’argent. Était-il possible qu’il ressemble aux autres gens riches qu’elle avait fréquentés ?


      —   Tu te sens quoi, Tori ?


      Son regard brun était brûlant.


      —   Je me sens épanouie ! improvisa-telle en riant pour masquer son embarras.


      Il continua à la dévisager, jusqu’au moment où un sourire espiègle se dessina sur son visage.


      —   Si tu le dis !


      D’un mouvement inattendu, il la saisit par la taille et la fit rouler dans la neige.


      —   Je parie que tu n’as jamais fait d’ange de neige, à Charlotte, s’exclama-til en riant avec elle.


      —   Non, jamais.


      Quand il lui eut donné ses instructions, il se leva et la regarda en souriant tandis qu’elle agitait ses membres comme un pantin.


      —   Parfait !


      Il lui tendit la main pour l’aider à se lever, puis la prit dans ses bras et la porta jusqu’au véhicule.


      —   Maintenant, monte sur le plateau de la camionnette et regarde ton premier ange de neige.


      —   C’est incroyable ! s’écria-telle, émerveillée. Je trouve ça très joli, et on dirait vraiment un ange. Dommage que je n’aie pas d’appareil, j’aurais bien aimé le prendre en photo.


      —   Tiens, dit-il en lui tendant son téléphone portable.


      Son sourire complice l’émut au plus profond d’elle-même. Manifestement, Eli était conscient que c’était nouveau pour elle de s’amuser dans la neige et il avait voulu lui faire découvrir ce jeu. Il avait fait cela pour lui faire plaisir.


      Lorsqu’elle eut immortalisé son œuvre, il l’aida à redescendre et alla ouvrir sa portière pour qu’elle prenne place sur la banquette.


      —   Nous avons fini avec le foin ? demanda-telle.


      —   Oui. Je venais de lancer la dernière brassée quand tu m’as projeté dans la neige !


      Il contourna la camionnette et prit place au volant.


      —   Je suis étonnée qu’il y ait du réseau pour les téléphones portables dans la vallée.


      —   Il n’y en a pas.


      Il démarra la camionnette et revint sur les traces qu’ils avaient laissées en arrivant.


      —   Je prends ce téléphone quand je dois quitter la vallée, précisa-til. Cela permet à Buck de m’appeler s’il a besoin de quelque chose.


      Tandis qu’ils se dirigeaient vers le ranch, Victoria ne put s’empêcher d’observer Eli à la dérobée. Malgré elle, elle l’enviait pour la relation qu’il partageait avec Buck, tant elle avait souffert de la distance que son propre père avait mise entre lui et elle. Les Laughlin avaient eux aussi des désaccords et des conflits, mais leur affection mutuelle était évidente. Sinon, pourquoi Eli aurait-il eu un téléphone portable uniquement pour que son père puisse le joindre quand il s’éloignait du ranch ?


      Se tournant vers la vitre, elle laissa son regard se perdre au loin. Elle aurait tant voulu avoir, comme Eli et Buck, le sentiment d’appartenir à une famille, à une terre… C’était aussi pour cette raison qu’elle avait répondu à Eli. Dans son annonce, il avait précisé qu’il voulait des enfants, et cette seule perspective avait apporté une lueur d’espoir à Victoria. Au moins, si elle avait un bébé avec lui, elle pourrait enfin donner et recevoir l’amour inconditionnel dont elle avait toujours rêvé.


      Mais ne serait-ce pas trop lourd à porter pour son enfant, s’il devenait le seul être qui comptait pour elle ?


      Elle appuya la tête contre la vitre et ferma les yeux pour chasser les questions qui la hantaient. Pour l’instant, elle n’était même pas sûre de rester mariée avec Eli. Leur décision serait prise d’ici à un mois, et ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle pourrait commencer à envisager l’avenir.
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      Eli venait de rendre visite à ses employés malades depuis deux jours lorsque, sur la route du retour, il se surprit à penser à Tori. Quand il était passé chez Jack et Sally Ann, celle-ci lui avait demandé s’il avait besoin de quoi que ce soit. En se remémorant leur conversation, il se rendit compte à quel point l’aide de Tori avait été précieuse depuis son arrivée. Elle l’avait secondé dans toutes les tâches à accomplir au ranch, faisant ce qu’il lui demandait sans jamais se plaindre du froid ni de la fatigue. Elle devait pourtant être épuisée, le soir, il le voyait dans ses yeux quand il l’embrassait sur le pas de sa porte avant de la quitter.


      Une fois que le personnel serait rétabli, il comptait bien trouver un moyen de lui exprimer sa reconnaissance. Peut-être pourrait-il s’accorder un jour de repos en sa compagnie ? Ainsi, il l’emmènerait dans des endroits du domaine qui n’étaient accessibles qu’à cheval. À condition qu’elle sache monter, bien entendu, songea-til en riant intérieurement.


      Allait-elle de nouveau essayer de le duper ? Il avait hâte de le découvrir. Mais si son obstination à s’inventer un passé l’amusait, elle suscitait aussi son incompréhension. Quand allait-elle enfin se décider à lui dire la vérité ?


      Peut-être craignait-elle qu’il la rejette ? Du reste, il avait lui-même du mal à comprendre son indulgence face à ses mensonges évidents. Réagissait-il ainsi parce qu’il se savait protégé par leur contrat de mariage ? Il ne prenait aucun risque, puisqu’il disposait d’un mois pour décider de leur avenir. Sans compter que Sean Hartwell allait bientôt lui transmettre les résultats de son enquête sur elle. Ainsi, il saurait si elle lui cachait ou non quelque chose de grave.


      Mais ces précautions n’étaient pas les seules raisons de sa magnanimité. En réalité, il était curieux de savoir jusqu’où elle irait pour le convaincre. Son numéro de conductrice de camion avait été assez cocasse pour qu’il se délecte à l’avance du rôle de cavalière qu’elle allait sans doute se forcer à jouer.


      Le sourire aux lèvres, il se gara devant l’étable où Tori était en train de nourrir les veaux. Le plus prudent était sans doute de lui proposer une courte promenade à cheval dans un premier temps, afin d’évaluer ses compétences réelles. Après cela seulement, il saurait s’ils pouvaient aller ensemble sur les terres les plus reculées de sa propriété.


      —   Ah, tu es là ! lança Eli en voyant Buck sortir de l’étable. Je comprends mieux, maintenant, pourquoi Tori s’en sort si bien avec les veaux !


      Son père se contenta de hausser les épaules.


      —   Je n’ai eu qu’à lui expliquer la première fois comment préparer le lait en poudre et laver le seau à tétines. Ensuite, elle s’est débrouillée toute seule.


      —   Et, aujourd’hui, tu lui as montré les doses de grain à leur donner, devina Eli.


      —   Oui. Tu sais que tu ne pourras pas renvoyer ces animaux avec le reste du troupeau quand ils seront prêts, n’est-ce pas ? ajouta-til avec un grand sourire.


      —   Pourquoi ça ?


      —   Parce que Tori sera trop triste. Elle leur a donné un nom et elle s’en occupe comme si c’étaient des enfants. Ta mère a fait la même chose avec les premiers veaux que je lui ai confiés, raconta-til avec émotion.


      —   Et qu’est-ce que tu as fait ?


      Eli ne se souvenait pas d’avoir vu sa mère se montrer sentimentale avec les animaux, hormis peut-être son cheval.


      —   J’ai attendu que tu sois né pour les mettre au pré avec les autres. Ta mère avait assez à faire avec toi, les veaux étaient devenus une préoccupation secondaire pour elle. J’imagine que ce sera la même chose avec Tori.


      —   C’est ta façon de me dire que tu as envie d’avoir des petits-enfants ?


      Buck n’avait pas l’habitude de prendre des détours pour se faire comprendre.


      —   Oh ! c’est vrai qu’après toutes ces années je ne serais pas fâché de voir des enfants courir autour de la maison. Mais je n’y avais pas pensé avant que tu en parles.


      Eli ne le croyait pas une seule seconde. Son père savait très bien que, s’il avait publié une annonce pour trouver une épouse, c’était avant tout dans le but d’avoir un héritier prêt à reprendre le ranch le jour où il serait à la retraite à son tour.


      —   Il est un peu tôt pour envisager d’avoir un enfant ensemble, souligna-til. Tori et moi ne nous connaissons que depuis quatre jours, nous devons encore prendre le temps de décider de notre avenir commun… s’il existe.


      —   Dans combien de temps le saurez-vous, à ton avis ?


      —   C’est entre Tori et moi, marmonna-til pour seule réponse.


      Il n’allait certainement pas dire à Buck que Sean Hartwell était en train d’enquêter pour lui sur Tori. Tout d’abord, Buck semblait déjà certain qu’elle était la femme qu’il lui fallait. Mais surtout, compte tenu de la complicité inattendue de ce dernier avec sa femme, il craignait qu’il ne lui parle de l’enquête s’il le mettait dans la confidence.


      —   De toute façon, je t’ai déjà parlé du délai d’un mois dont nous étions convenus, lui rappela-til.


      —   Je n’étais pas d’accord avec la méthode que tu as choisie pour te marier, mais je dois reconnaître que tu n’aurais pas pu mieux tomber. Si c’était moi, je n’aurais pas besoin d’un mois pour me décider à faire tout mon possible pour que cette femme reste avec moi.


      —   Comment peux-tu dire ça ?


      Eli perdait patience. Son père avait le don de le rendre fou avec sa rhétorique incompréhensible.


      —   Tu ne la connais pas mieux que moi. Quand je t’ai parlé de l’annonce pour la première fois, tu n’as pas eu assez de mots pour me démontrer que ma décision nous mènerait tout droit au désastre. Tu as même refusé de venir au mariage. Je serais curieux de savoir ce qui t’a fait changer d’avis !


      —   Tu sais que je suis doué pour cerner en peu de temps les personnes que je rencontre. Eh bien, je peux t’assurer que Tori est une bonne petite. Elle a eu des épreuves à affronter, et c’est arrivé récemment.


      —   Comment le sais-tu ?


      Il ne pouvait nier que son père se faisait toujours une opinion juste sur les gens. Lorsqu’il dépeignait un caractère, il ne se trompait jamais, même quand il parlait de quelqu’un qu’il connaissait à peine. Mais il n’était pas infaillible, et cette fois-ci l’enjeu était trop important pour qu’il s’en remette à lui.


      —   Elle t’a dit quelque chose ? demanda-til, intrigué.


      —   Non, répondit Buck. Et je n’ai pas à la questionner sur son passé. Alors ne me demande pas de le faire.


      —   Je n’en avais pas du tout l’intention, répliqua Eli, s’efforçant de contenir son exaspération.


      —   Tant mieux, parce que je ne le ferai pas.


      —   Tu étais sur le point de me dire pourquoi tu pensais que Tori était quelqu’un de bien…


      Pourquoi mettait-il toujours si longtemps à conclure ses raisonnements ? Eli était à deux doigts de perdre son sang-froid.


      —   Je ne le pense pas. Je le sais. Cela se lit dans ses yeux. Elle a souffert. À cause de quoi, je l’ignore, mais elle essaie encore de s’en remettre. Alors aide-la. Si tu ne le fais pas, tu auras affaire à moi !


      Sur ces mots, il se dirigea vers la maison.


      Quand allait-il enfin se rendre compte qu’Eli était un adulte, capable d’avoir des opinions et de faire ses propres choix ? L’attitude de son père le mettait hors de lui.


      Néanmoins, la conversation qu’ils venaient d’avoir le fit réfléchir. Comme son père, Eli avait remarqué tout de suite la fragilité de Tori et son manque d’assurance. Il avait senti que c’était la volonté de fuir qui l’avait menée jusqu’à lui. Sinon, comment expliquer qu’une femme aussi belle ait répondu à l’annonce d’un inconnu et ait traversé tout le pays pour l’épouser ?


      Elle avait sans doute eu des problèmes à Charlotte. Et, pourtant, Eli avait procédé à certaines vérifications avant de lui demander de le rejoindre dans le Wyoming, et il n’avait rien trouvé sur elle. Les deux personnes qu’elle avait citées comme référence lui avaient confirmé qu’elle n’avait jamais été mariée, ni condamnée par la justice. D’après ces témoignages, Tori était une jeune femme honnête et fiable. Mais si ses interlocuteurs lui avaient menti ? Peut-être avait-elle eu une relation qui s’était mal terminée. Si elle avait vécu une rupture difficile avec un homme qui lui en voulait, elle avait pu tout essayer pour s’en sortir. Y compris demander à des amis de l’aider à changer de vie en disant à Eli ce qu’il voulait entendre.


      Le seul fait de l’imaginer avoir de la peine ou, pire encore, de penser qu’un homme avait pu s’en prendre à elle physiquement, le rendait fou de rage. Il se serait senti prêt à parcourir des milliers de kilomètres pour le retrouver et lui donner une bonne leçon.


      Mais cette hypothèse n’avait pas de sens. Tori n’aurait eu aucune raison de lui cacher cela.


      Alors si ce n’était pas un homme qui l’avait poussée à fuir Charlotte, qu’était-ce donc ?


      Il poussa un soupir de frustration. D’ordinaire, la patience était l’une de ses qualités principales, mais tout à coup il se sentait incapable d’attendre la fin de l’enquête de Sean pour en savoir plus sur sa femme.


      —   Eli, quelque chose ne va pas ?


      Il se retourna et vit Tori sortir de l’étable.


      —   Non, j’attendais seulement que tu aies fini de nourrir les bêtes.


      S’approchant d’elle, il ouvrit les bras pour l’attirer contre lui. Après tout le travail qu’elle avait accompli ces derniers jours, il était temps qu’ils s’offrent une soirée agréable, tous les deux. Il avait envie de parler avec elle, d’aborder d’autres sujets que le ranch. Cela leur permettrait de mieux se connaître, et peut-être obtiendrait-il certaines réponses à ses questions.


      —   Que dirais-tu de voir un film ce soir ? lui proposa-til.


      —   J’adorerais, mais si nous faisons la route jusqu’à Eagle Fork, nous risquons d’être épuisés demain matin, non ?


      Il lui saisit la main en riant et prit le chemin de la maison.


      —   Tu as raison, le cinéma est trop loin. En fait, je pensais plutôt aller sur une chaîne de vidéo à la demande et ouvrir un sac de pop-corn pour profiter de cette soirée et nous détendre un peu.


      —   Quelle bonne idée ! approuva-telle avec un sourire radieux. Ça fait des siècles que je n’ai pas regardé un bon film.


      —   Très bien, alors considère que nous avons rendez-vous, dit-il en passant un bras autour de ses épaules.


      Il la regarda, heureux d’avoir fait apparaître ce sourire sur son visage. Comment n’avait-il pas pensé plus tôt à lui faire plaisir ?


      Bien sûr, l’absence de ses hommes touchés par la grippe lui avait coûté du temps, mais ce n’était pas une raison valable pour avoir délaissé celle qui avait fait ce long voyage pour le rejoindre. En réalité, il avait tant perdu l’habitude des relations avec les femmes qu’il n’avait simplement pas pensé à organiser une soirée en tête à tête.


      Il n’aurait même pas su dire à quand remontait son dernier rendez-vous. Un an ? Dix-huit mois ? Il ne pouvait pas considérer comme un rendez-vous sa sortie avec Blake, l’été dernier. C’est vrai, il avait rencontré une femme dans un bar de Cheyenne ce soir-là, mais même s’il n’en était pas fier, il avait été incapable de se rappeler son prénom en la quittant, le lendemain matin.


      Des escapades comme celle-ci étaient pour le moins rares. Son travail au ranch et la distance qui le séparait de la ville limitaient sa vie sociale. Du reste, pendant des années, cette situation ne l’avait pas dérangé le moins du monde. C’était le jour de ses trente-quatre ans qu’il s’était rendu compte que, s’il voulait que Rusty Spur connaisse une sixième génération de Laughlin, il était temps qu’il fonde une famille.


      Était-ce possible que son vœu se réalise avec Tori ?


      En attendant de recevoir les conclusions de Sean, il allait passer un moment avec elle et tenter de mieux la connaître. La meilleure façon de le faire était à l’évidence de lui parler en oubliant un peu le travail.


         


         


      —   Quel film as-tu choisi ? demanda Victoria.


      Elle avait aidé Buck à finir de préparer le dîner et à mettre le couvert pendant qu’Eli consultait la liste des films disponibles, et ils étaient maintenant assis tous les trois à table.


      —   J’ai pensé que tu ne serais pas passionnée par un film d’horreur, répondit-il avec un sourire malicieux.


      —   Non, je dois reconnaître que je n’aime pas trop me coucher en tremblant après avoir regardé sous mon lit et derrière mes rideaux pour être sûre qu’il n’y a pas un monstre caché quelque part.


      —   Je m’en doutais. Rassure-toi, j’ai choisi une comédie romantique qui devrait te plaire. Je l’espère, en tout cas.


      —   Merci, Eli. Buck, allez-vous regarder le film avec nous ?


      —   Non. Je suis trop fatigué. Je crois que j’irai me coucher dès que nous aurons rangé la cuisine.


      —   Vous êtes sûr ? insista-telle, de peur qu’il ne se sente exclu.


      —   Absolument, reprit-il après avoir échangé un regard avec Eli. Et sachez que je ne serai pas là samedi soir non plus. C’est le jour où je vais jouer au poker et boire de la bière avec les garçons du ranch. Je dors chez eux, je ne rentrerai que dans la matinée de dimanche.


      —   C’est ce que tu fais, toi aussi, le samedi soir ? demanda-telle à Eli.


      —   Non, c’est le seul moment que je peux passer sans Buck. Je ne vais pas manquer cette occasion !


      —   Un jour, je ferai exprès de rester à la maison le samedi soir, répliqua Buck. Juste pour t’énerver.


      La tension s’était réveillée entre eux deux. Elle ignorait pourquoi, mais ils avaient dû se disputer dans la journée.


      Et si c’était à cause d’elle ? songea-telle avec angoisse.


      Heureusement, ils ne tardèrent pas à parler de nouveau du ranch et des projets pour le printemps, et l’atmosphère s’apaisa. À force d’entendre Eli exposer ses idées, elle ne put s’empêcher de faire ses propres suggestions.


      —   Je sais que je ne serai peut-être plus là au printemps, commença-telle avec prudence, mais si je reste, seriez-vous d’accord pour que je plante des fleurs ? Je pourrais aussi faire un petit potager ?


      Les deux hommes se tournèrent vers elle avec un regard interloqué.


      —   Pardon, j’aurais dû me taire. Je… Enfin… Ça m’est passé par la tête, c’est tout, balbutia-telle en baissant les yeux.


      C’est alors qu’elle sentit la main d’Eli sur la sienne.


      —   Si tu as envie de le faire, je suis tout à fait d’accord.


      —   Mais ce sera seulement si…


      —   Oui, dit-il d’une voix chaude.


      —   Je trouve que c’est une très bonne idée, jugea Buck en se levant pour aller mettre son assiette dans le lave-vaisselle. Je me ferai un plaisir de vous aider à le faire.


      —   Merci, Buck.


      Elle se leva à son tour et débarrassa ce qui restait sur la table.


      —   Mais nous devrions en reparler plus tard, conclut-elle.


      Eli trouvait-il qu’elle allait trop vite ? Après tout, ils n’avaient échangé que quelques baisers. Infiniment sensuels, mais qui ne permettaient pas de savoir si leur relation allait durer.


      —   Le film va commencer dans quelques minutes, annonça Eli en lui prenant la main.


      —   Je vais tout de même aider Buck à ranger la cuisine…


      De toute évidence, Eli et Buck avaient les moyens d’engager du personnel pour s’occuper de la cuisine et de la maison. Mais la veille, tandis qu’elle aidait Buck, il lui avait confié qu’il était content d’avoir des choses à faire à l’intérieur. Ce qu’il redoutait le plus était de rester assis à ne rien faire, lui avait-il avoué.


      —   Ne vous occupez pas de ça, rétorqua le vieil homme en les chassant d’un geste de la main. Il n’y a presque plus rien à faire, j’en ai pour cinq minutes.


      —   Vous en êtes sûr ?


      —   Absolument certain. Vous avez travaillé dur toute la journée, maintenant allez vous installer sur le canapé avec Eli et regardez un bon film.


      Tandis qu’elle suivait Eli dans le salon, elle hésita à aborder le sujet du potager. Devait-elle mettre les choses au point avec lui, afin qu’il n’ait pas l’impression qu’elle cherchait à s’imposer chez lui ? Mais, après tout, elle avait le droit de faire des projets ici, elle aussi. S’ils s’étaient mariés, c’était bien dans l’espoir de rester ensemble à Rusty Spur. Sa proposition n’était qu’une preuve de la valeur qu’elle accordait à leur engagement.


      C’était à lui de comprendre qu’elle était prête à tout pour donner les meilleures chances à leur union.


      —   Alors, qu’allons-nous regarder ?


      —   Un film avec Julia Roberts dont j’ai oublié le titre, dit Eli en s’approchant du grand canapé en cuir.


      —   Je ne suis pas très au courant des sorties récentes, mais c’est sûrement très bien.


      Elle avança vers un autre fauteuil pour s’asseoir. Mais Eli lui prit la main pour l’attirer vers lui.


      —   Qu’est-ce que tu fais ?


      —   Je n’étais pas sûre…


      Elle leva les yeux vers lui et soupira.


      —   Pardon, Eli, je ne suis pas très douée pour tout ça.


      Il la regarda avec stupéfaction.


      —   Comment ça ? Je ne comprends pas.


      —   Notre situation est si étrange que je ne sais pas toujours quoi dire ou quoi faire. Je suis ta femme, mais je ne te connais presque pas. Aujourd’hui, nous sommes mariés, mais j’ignore ce qu’il en sera d’ici à quelques semaines. J’hésite entre faire des projets et attendre d’avoir une meilleure vision de mon avenir. Pour être honnête, je me demande même si je pourrai un jour me débarrasser de ce sentiment d’incertitude. Tu vois, je ne sais même pas où je dois m’asseoir !


      Gardant les yeux fixés sur elle, il lui sourit avec douceur et l’attira dans ses bras.


      —   Ma beauté, je n’ai pas plus de certitudes que toi sur l’avenir. Mais je veux te dire une chose : tu ne dois pas avoir l’impression de marcher sur des œufs, ni craindre à chaque instant de faire un faux pas. Ne t’interdis pas de me dire ce que tu ressens. C’est en nous parlant que nous parviendrons à faire un choix le moment venu.


      Elle se sentit soudain soulagée du poids qui pesait sur ses épaules.


      —   Il faudra que ce soit réciproque. L’enjeu est aussi important pour nous deux, et j’ai besoin de savoir ce que tu penses et la manière dont tu vois les choses entre nous, moi aussi.


      Serrant les bras autour d’elle, il posa ses lèvres sur les siennes.


      —   C’est d’accord, ma beauté.


      Lorsqu’il l’embrassa, elle cessa aussitôt de réfléchir et se laissa envahir par les délicieuses sensations qu’il lui offrait. Comment Eli pouvait-il lui procurer autant de plaisir par un simple baiser ? Jamais aucun homme ne lui avait fait cet effet. Ses caresses et les mouvements de sa langue ne cessaient d’attiser son excitation. Et quand elle l’entendit émettre un soupir rauque, elle eut soudain une sensation de sensualité et de féminité inconnue jusqu’à présent.


      C’est alors qu’il lui enserra la taille et la souleva. Puis, s’asseyant sur le canapé, il la prit sur ses genoux et fit courir sa main le long de son dos. C’était si bon ! Et lorsqu’il lui toucha le ventre, puis les seins, elle ne put retenir un long murmure de plaisir.


      Ce qui leur arrivait était si étrange… Ils se connaissaient à peine, et pourtant ils semblaient irrésistiblement attirés l’un vers l’autre. Avec lui, elle se sentait plus naturelle que jamais.


      Il abandonna sa bouche pour enfouir le visage dans son cou.


      —   Je crois que nous devrions mettre ce film en route, murmura-til. Sinon, notre mariage sera consommé bien plus tôt que nous ne l’avions prévu.


      Cette seule pensée la fit frissonner d’excitation.


      —   Oui, tu as raison, dit-elle dans un souffle.


      À contrecœur, elle se redressa et prit place à côté de lui sur le canapé. Il l’enveloppa alors de son bras puissant et prit la télécommande.


      Quelques instants plus tard, tout en regardant le film dans des conditions dignes d’un véritable cinéma, elle ne put s’empêcher de détourner les yeux de temps à autre pour observer Eli à la dérobée. Il était si différent des hommes fortunés qu’elle avait connus à Charlotte ! Tout d’abord, aucun d’eux ne possédait sa force physique ni sa connaissance de la nature. Et elle ne pouvait imaginer l’un d’entre eux, pas même son père, se réjouir de passer une soirée chez eux à regarder un film. Ils voulaient se montrer dans les soirées les plus chic de la ville et sortir dans les endroits les plus en vogue.


      Lorsque le générique de fin commença à défiler, elle se rendit compte qu’elle aurait été incapable de raconter le film.


      —   C’était bien, dit-elle malgré tout.


      —   Il y a eu de bonnes scènes.


      Elle feignit de bâiller et se leva doucement.


      —   Je crois que je vais monter me coucher. Je ne dois pas être en retard pour les petites, demain matin.


      —   As-tu réfléchi à un nom pour la pouliche ? demanda-til en éteignant la télévision.


      À vrai dire, elle n’avait pas eu le temps de penser à autre chose qu’aux travaux à effectuer au ranch. Et elle était tellement épuisée le soir qu’elle s’endormait à peine allongée.


      —   Non, mais que dirais-tu de Flamme ? Ça lui irait bien, tu ne trouves pas ?


      Il prit un air pensif tout en marchant avec elle vers l’escalier.


      —   Flamme ? Oui, c’est une bonne idée pour une jument alezane.


      Tori ne connaissait pas ce terme. Dès qu’elle en aurait l’occasion, elle ne manquerait pas d’en rechercher sa signification sur internet. Il faisait sans doute référence au jaune rougeâtre qui caractérisait la robe de cet animal et qui lui avait inspiré ce nom, mais cela demandait vérification.


      Quand ils furent devant la porte de sa chambre, Eli approcha les mains de son visage et dégagea les mèches échappées de sa queue-de-cheval.


      —   Demain après-midi, reprit-il, je sellerai deux chevaux pour que nous allions faire un tour. Nous en profiterons pour casser la glace au bord de l’étang.


      Ces derniers jours, en allant distribuer du foin aux bœufs, ils avaient fait des trous dans la glace pour qu’ils puissent continuer à boire.


      —   Les animaux n’auront pas besoin de foin ?


      Pourvu que monter à cheval ne soit pas trop difficile… Elle avait déjà fait un tour à poney, mais cela datait de l’école primaire. Un adulte se tenait près d’elle pour mener sa modeste monture, et ils étaient restés à l’intérieur d’un manège.


      —   La plupart de mes hommes sont rétablis et pourront reprendre le travail demain, dit-il en plongeant les yeux dans les siens.


      Il se pencha et, lentement, prit possession de sa bouche. Elle aurait voulu que cet instant dure toujours, mais après quelques secondes Eli se redressa et lui sourit.


      —   Bonne nuit, Tori.


      En le regardant longer le couloir jusqu’à sa chambre, elle se sentit sur le point de défaillir. Ses baisers étaient si délicieux qu’elle osait à peine imaginer ce qu’elle ressentirait le jour où ils feraient l’amour…


      Si ce jour devait arriver.


      Elle craignait tant sa réaction au moment où il apprendrait la vérité sur elle ! Si elle lui parlait de son père et de l’existence qu’elle avait dû fuir à tout prix, accepterait-il de la comprendre ?


         


         


      Du coin de l’œil, Eli observa Tori qui regardait avec méfiance la jument qu’il avait sellée pour elle. Il avait pris soin de choisir une monture petite et assez docile pour une cavalière débutante, étant donné qu’il était certain que Tori manquait cruellement d’expérience dans ce domaine. Son regard affolé l’avait trahie quand il avait suggéré cette promenade, la veille.


      —   Vas-y, tu peux monter. J’ai presque fini de préparer mon cheval.


      —   Non, je ne peux pas.


      —   Pourquoi ?


      —   C’est trop haut. Je n’arrive pas à mettre mon pied dans l’étrier.


      Curieusement, elle paraissait presque soulagée.


      —   Comment faisais-tu pour monter en selle en Caroline du Nord ?


      Il avait toutes les peines du monde à s’empêcher de sourire. Son obstination à lui mentir aurait dû le mettre en colère, mais, pour une raison mystérieuse, il trouvait son attitude irrésistible.


      —   Je demandais à quelqu’un de m’aider.


      La rejoignant à côté de sa jument, il la prit par la taille et la souleva, non sans remarquer ses courbes merveilleusement mises en valeur par son jean. Il ne se lassait pas d’admirer sa beauté et son charme.


      Mais combien de temps allait-il résister à la tentation d’aller plus loin avec elle ?


      —   Voilà, je suis prête, dit-elle une fois assise.


      Feignant de ne pas voir sa nervosité pourtant évidente, il retourna auprès de son cheval pour finir de le préparer. Puis il monta à son tour en selle.


      —   Sors devant moi, ordonna-til à Tori. Je te suis.


      —   J’aimerais mieux que tu ouvres la marche.


      Si elle continuait à se tenir aussi raide, il n’osait imaginer les courbatures qu’elle aurait demain.


      —   Ma beauté, la taquina-til, quand vas-tu enfin admettre que tu n’es jamais montée à cheval ?


      —   Mais si, je l’ai déjà fait ! Seulement, je n’ai pas eu l’occasion ces derniers temps.


      —   Ces derniers temps ?


      —   Disons que ça fait quelques années, soupira-telle. Mais je suis sûre que ça va me revenir.


      Cette fois, il ne chercha pas à retenir son rire. Tant que Tori ne reconnaîtrait pas qu’elle ne savait pas monter, songea-til en mettant son cheval au pas, il ne pourrait rien lui apprendre. Décidément, elle ne manquait pas d’audace ni de courage !


      Docile, la jument de Tori suivit le cheval qu’il montait, et quand ils furent sortis du ranch, Eli ralentit pour se placer à sa hauteur.


      —   Alors, ça te revient ?


      Elle hocha la tête.


      —   C’est comme le vélo…


      —   Oui, on dit que ça ne s’oublie pas.


      Il n’avait pas besoin d’ajouter à son angoisse en lui rappelant que, contrairement à un vélo, la jument qu’elle montait n’était pas un objet. Elle avait beau avoir très bon caractère, elle avait, comme tout animal, sa part d’imprévisibilité.


      Heureusement, à mesure que les minutes s’écoulaient, il vit que Tori se détendait peu à peu. Ils arrivèrent à l’étang sans qu’elle ait eu à avouer son inexpérience.


      —   Inutile que tu descendes.


      Il mit pied à terre et prit la hache qu’il avait fixée à sa selle.


      —   Tu es dispensée de travail, aujourd’hui. Profite de la promenade. Tu mérites bien un peu de repos.


      —   Merci, dit-elle en souriant. Nous avons eu tant de choses à faire que j’ai du mal à me rendre compte que je suis là depuis presque une semaine.


      Lui souriant en retour, il alla jusqu’au bord de l’étang et souleva la hache pour casser la glace.


      —   Maintenant que le personnel est de nouveau sur pied, nous devrions respirer un peu, la rassura-til en se mettant à l’ouvrage.


      Après quelques instants, il sursauta en entendant sa voix inquiète derrière lui.


      —   Eli ? J’ai… Euh… Je crois que j’ai besoin de toi.


      Se retournant brusquement, il sentit la panique s’emparer de lui. Pendant qu’il cassait la glace, Tori avait laissé sa jument aller là où bon lui semblait. Et toutes deux étaient à présent sur la glace, à au moins trois mètres de la rive.
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      —   Là, Ginger, appela-til d’une voix qu’il voulut à la fois calme et ferme.


      Il ne voulait faire peur ni à Tori ni à la jument, mais il devait à tout prix les faire revenir sur la terre ferme. En cette saison, la glace pouvait être encore fragile par endroits.


      —   Tori, Ginger est très bien dressée, alors voilà ce que tu vas faire : pose la rêne droite sur son encolure et serre légèrement les mollets. Elle fera demi-tour. Puis tu pourras la faire avancer tout droit, vers la rive.


      À sa place, il aurait pu faire reculer la jument, mais le moment était mal choisi pour apprendre à une cavalière débutante à reculer. Il n’osait pas non plus aller les chercher, de peur de faire céder la glace en ajoutant son poids au leur.


      —   Nous allons y arriver, Ginger, dit Tori d’une voix mal assurée.


      —   C’est très bien, renchérit Eli pour tenter d’apaiser l’animal. Plus que quelques pas.


      Elles étaient presque arrivées sur la rive, lorsque, terrifié, il entendit craquer la glace.


      —   Tori, reste concentrée sur moi. Tu y es presque, l’encouragea-til en s’efforçant de garder son calme.


      Mais à peine eut-il prononcé ces mots que la glace céda sous les pattes arrière de l’animal. Horrifié, il vit Tori glisser de la selle et tomber dans l’eau glacée tandis que Ginger se hissait sur la terre ferme. Heureusement, la jeune femme était tombée tout près de la rive, si bien que l’étang était très peu profond à cet endroit. Mais avec ce froid, elle risquait l’hypothermie !


      Il se hâta de la sortir de l’eau et lui mit son chapeau sur la tête. Puis il prit le petit foulard qu’il avait dans la poche, lui couvrit le nez et la bouche et le noua sur sa nuque. Elle devait se demander à quoi rimaient ses gestes, mais il n’avait pas le temps de le lui expliquer. Sa priorité était d’empêcher son corps de se refroidir trop vite.


      —   Qu’est-ce que tu fais ? demanda-telle en claquant des dents.


      —   Ne t’inquiète pas, ma beauté, ça va aller.


      Il lui enleva son manteau mouillé, puis son pull, et enfin son T-shirt. Son corps tremblait si fort…


      La couvrant aussitôt de son propre manteau, il rejoignit la jument pour la desseller. Le tapis qui était resté entre son dos et la selle était chaud, et Eli le prit pour en envelopper les jambes de Tori. Puis il la fit monter sur son cheval et s’assit derrière elle, la serrant contre lui pour la réchauffer.


      —   Tiens bon, ma beauté, dit-il en mettant leur monture au galop. Nous serons à la maison dans quelques minutes.


      L’accident avait beau s’être produit à cinq cents mètres à peine de chez lui, Eli eut l’impression de chevaucher pendant des heures pour rentrer. Quand ils furent enfin arrivés, il descendit et laissa son cheval pour porter Tori à l’intérieur.


      —   Appelle Jack et dis-lui d’envoyer quelqu’un à l’étang pour récupérer Ginger, lança-til à Buck. Il faut aussi s’occuper de mon cheval qui est resté en liberté. Et mets des couvertures au sèche-linge pour les chauffer !


      —   Que s’est-il passé ? s’enquit Buck en le suivant dans le couloir.


      —   Tori est tombée dans l’étang gelé, répondit-il en montant l’escalier en trombe.


      Il la porta jusqu’à sa propre chambre et entreprit de la déshabiller.


      —   Non, arrête ! protesta-telle.


      —   Tori, tu dois enlever tous tes vêtements mouillés, lui expliqua-til d’une voix aussi calme que possible.


      Au moins, sa réaction prouvait qu’elle était encore lucide. Un état de confusion aurait été mauvais signe.


      —   J’ai si froid ! balbutia-telle en grelottant.


      —   Je sais, ma beauté.


      Il prit dans sa commode des vêtements chauds adaptés au climat de Rusty Spur et l’aida à se changer avant de la coucher sur son lit. Ils étaient beaucoup trop grands pour elle, mais ils avaient le mérite de bien la couvrir.


      —   Tu ne vas pas tarder à te réchauffer, promit-il en remontant la couette sur elle.


      Il se pencha et embrassa sa joue encore froide.


      —   Je reviens tout de suite…


      Il alla dans la salle de bains et ouvrit l’armoire à pharmacie pour prendre le thermomètre numérique. Puis il retourna auprès de Tori et le plaça dans son oreille jusqu’au moment où le signal sonore retentit. Non sans soulagement, il vit que sa température n’était que légèrement en dessous de la normale. Il prit ensuite son pouls, qui était régulier.


      —   Comment va-telle ? demanda Buck en entrant dans la chambre, les bras chargés de couvertures.


      Son père paraissait plus soucieux que jamais.


      —   Assez bien. Elle ne souffre que d’une légère hypothermie.


      Il enleva la couette et la remplaça par les couvertures chaudes qu’avait apportées Buck. Puis il remit la couette sur le dessus et ôta sa chemise.


      —   J’ai pu la sortir tout de suite de l’étang, expliqua-til. Et ça n’était pas profond.


      —   Comment est-ce arrivé ? demanda Buck sur un ton de reproche.


      —   Ce serait un peu long à raconter, répondit Eli en défaisant sa ceinture. Nous en parlerons plus tard. Pour l’instant, il faudrait que tu prépares une de tes infusions au miel soi-disant miraculeuses. Cela devrait lui faire du bien, et pendant ce temps-là tu cesseras peut-être de me poser des questions.


      Sans attendre la réponse de son père qui s’éloignait déjà, Eli s’assit sur le bord de son lit et finit de se déshabiller. Puis il se glissa sous les couvertures et serra Tori contre lui.


      —   Qu’est-ce que tu fais ? demanda-telle, sans cesser de claquer des dents.


      En disant ces mots, elle se blottit tout contre lui.


      —   Je te fais profiter de ma chaleur corporelle.


      —   Tu… Tu m’as ôté mes vêtements.


      Le ton de sa voix aurait sans doute été plus accusateur si elle avait pu parler normalement.


      —   Et je le referais sans hésiter dans les mêmes circonstances. Lève un peu la jambe, s’il te plaît.


      —   Pourquoi ?


      —   Je vais avancer la mienne pour mieux te réchauffer.


      Comme elle obéissait, il glissa sa cuisse contre la sienne et s’en voulut aussitôt d’éprouver maintenant autant de désir pour elle. Comment osait-il se laisser envahir par l’excitation dans une telle situation ?


      Prenant une profonde respiration pour retrouver le contrôle de ses sens, il enveloppa son corps encore tremblant.


      —   Merci, Eli, dit-elle quelques minutes plus tard. Tu m’as sauvé la vie.


      Il se sentit encore plus coupable en entendant ses paroles. S’il s’était gardé de faire semblant de croire qu’elle savait monter à cheval, rien de tout cela ne serait arrivé. Que se serait-il passé si la glace avait cédé quand elle était loin de la rive ? S’il n’avait pas pu réagir aussi vite pour la sortir de l’eau et la ramener à la maison ?


      Mieux valait ne pas y penser. S’il lui était arrivé quelque chose de grave, il ne se le serait jamais pardonné.


      La gorge nouée, il avait du mal à parler.


      —   Tu es hors de danger, maintenant, Tori, parvint-il à articuler.


      —   Comment as-tu su quoi faire ?


      Avec un immense soulagement, il se rendit compte qu’elle ne claquait plus des dents et que les tremblements de son corps s’étaient calmés.


      —   Quand on vit dans ce climat et aussi loin de la ville, on sait qu’une assistance médicale est longue à arriver, dit-il en l’embrassant sur le front. Ici, on doit apprendre tôt la prudence et les premiers soins à apporter à un blessé. Certains gestes peuvent sauver une vie.


      —   J’ai de la chance que tu aies su quoi faire.


      Il voulut lui dire que tout était arrivé à cause de lui, mais à cet instant son père frappa à la porte.


      —   Entre, Buck.


      —   Alors, comment ça va ? demanda-til en posant une tasse fumante sur la table de chevet.


      —   Grâce à Eli, je me sens déjà mieux. Merci, Buck.


      —   Tant mieux.


      —   Tu peux me passer le thermomètre ? demanda Eli.


      Il voulait s’assurer que la température du corps de Tori continuait à remonter.


      —   Quand tu seras sûr que Tori est rétablie, il faudra que tu descendes, dit Buck en lui donnant le thermomètre. Je voudrais te parler.


      Sans lui laisser le temps de répondre, il sortit de la chambre. Mais Eli avait une idée assez précise de ce que Buck allait lui dire. Il lui semblait entendre déjà ses remontrances après ce qu’il s’était passé. Mais, pour une fois, il savait qu’il méritait ses critiques. Tori n’avait l’habitude ni des chevaux ni de ce climat, et il l’avait mise en danger. Par sa faute, un accident infiniment plus grave aurait pu se produire.


      Comment diable avait-il pu se montrer aussi imprudent ?


      Une heure plus tard, après avoir bu sa tisane et passé du temps sous les couvertures, Tori ne tremblait plus. Sa température était redevenue normale.


      —   Ça va ? demanda Eli en lui prenant le pouls.


      —   Je commence à avoir trop chaud, dit-elle en enlevant le bonnet qu’il lui avait mis. Et j’ai très envie de dormir.


      —   Très bien.


      Il s’assit au bord du lit et attrapa ses vêtements pour se rhabiller.


      —   Ta température est normale. Tu es fatiguée parce que ton corps a dépensé beaucoup d’énergie pour se réchauffer.


      —   Tout à l’heure, tu ne voulais pas que je m’endorme. Je ne risque plus rien si je fais la sieste maintenant ?


      —   Non, tu peux te reposer, la rassura-til en boutonnant son jean. Je dois descendre pour parler à Buck, mais je te promets d’être là quand tu te réveilleras.


      Il se pencha pour l’embrasser et vit qu’elle avait les yeux fermés et les joues rosies.


      —   Il y a un problème ?


      —   Non.


      —   Alors pourquoi ne me regardes-tu pas ?


      Il pensait avoir déjà la réponse à sa question.


      —   Je ne m’étais pas rendu compte que j’étais blottie dans les bras d’un homme nu.


      —   Eh bien, tu peux ouvrir les yeux maintenant. Je suis rhabillé !


      Comme elle s’exécutait, il garda le regard fixé sur elle et lui sourit.


      —   Autant te prévenir : la prochaine fois que tu seras allongée dans ce lit, je ne serai pas le seul à être nu…


      Elle devint encore plus rouge, mais cette fois aucun son ne sortit de sa bouche.


      Après avoir déposé un nouveau baiser sur ses lèvres, il dut faire appel à toute sa volonté pour sortir de la chambre au lieu de se débarrasser de nouveau de ses vêtements et de la rejoindre dans le lit, comme il en rêvait. Elle avait besoin de repos. Et s’il n’écoutait pas le discours moralisateur de Buck pendant qu’elle dormait, il craignait de ne pas être présent à son réveil.


         


         


      Le lendemain matin, Victoria se réveilla au lever du jour pour la première fois depuis son arrivée à Rusty Spur. Il était déjà 8 heures passées !


      Affolée, elle se leva d’un bond. Les veaux auraient dû être nourris depuis deux heures déjà !


      Tout en se préparant, elle se remémora la journée de la veille et l’accident grave auquel elle avait échappé de justesse. Comment avait-elle pu se montrer aussi stupide ? Si elle n’avait pas cherché à faire croire à Eli qu’elle savait monter à cheval, elle ne se serait jamais retrouvée dans cette situation. Heureusement qu’il avait bien réagi ! Sinon, son état aurait pu se dégrader en un rien de temps. Mais, grâce à lui, elle n’avait souffert que d’une hypothermie légère et passagère… Et de l’embarras le plus grand qu’elle ait jamais connu.


      Elle sentit le rouge lui monter aux joues en se rappelant qu’Eli l’avait vue nue. Et que dire du spectacle qu’il lui avait offert en sortant du lit ? Son corps musclé, ses gestes à la fois souples et assurés… Tout en lui ne pouvait qu’attiser le désir qu’elle avait ressenti dès le jour de leur rencontre.


      Mais ce n’était pas le moment de penser à cela, songea-telle en descendant l’escalier à la hâte. Malgré ce qu’il lui avait dit, il ne se sentait pas prêt à lui faire l’amour. Loin de là. Et il pourrait bien changer radicalement d’avis le jour où il découvrirait qu’elle lui avait menti.


      En entrant dans la cuisine, elle trouva Buck assis devant une tasse de café, et occupé à consulter un catalogue de jardinage.


      —   Bonjour, ma petite Tori, lança-til en l’accueillant avec un grand sourire. Que voulez-vous pour le petit déjeuner ?


      —   Bonjour, Buck. Merci, mais je n’ai pas le temps de prendre quoi que ce soit. Je devrais être levée depuis des heures, je ne me suis même pas encore occupée des veaux.


      —   Quelqu’un d’autre l’a fait, la rassura-til en se levant pour aller devant la cuisinière.


      —   Oh ! Buck, je suis désolée que vous ayez dû…


      —   Ne me remerciez pas, l’interrompit-il en prenant l’une des poêles accrochées au mur. Eli m’a dit qu’il prenait tout en charge et que je devais vous laisser dormir aussi longtemps que vous en auriez besoin.


      —   Je devrais aller le rejoindre pour voir s’il a besoin d’aide.


      Elle allait entrer dans le vestibule pour prendre son manteau et sortir, mais elle se souvint alors qu’Eli ne l’avait pas rapporté de l’étang, tant il avait été pressé de la ramener au chaud.


      —   Je n’ai plus de manteau.


      Tout en ouvrant une boîte d’œufs, Buck se retourna et lui sourit par-dessus son épaule.


      —   Le garçon qui est allé chercher la jument l’a rapporté hier avec vos autres vêtements. Je les ai déjà lavés, ils sont en train de sécher. Alors, que diriez-vous d’une assiette d’œufs brouillés avec des toasts et du bacon grillé ?


      Elle prit une tasse dans le placard et se servit du café.


      —   Ce serait délicieux, mais je refuse que vous vous donniez tout ce mal pour moi. Je me contenterai d’un toast.


      —   Ce n’est pas en mangeant comme un moineau que vous retrouverez vos forces, la réprimanda-til. Répondez-moi franchement : si je vous prépare cette assiette, vous la mangerez ?


      Il avait déjà commencé à casser les œufs.


      —   Oui, mais…


      —   Asseyez-vous, alors ! ordonna-til en désignant sa place à table.


      Elle renonça à lutter.


      —   Dès que mon manteau sera sec, j’essaierai de trouver Eli pour lui demander ce qu’il veut que je fasse aujourd’hui.


      —   Vous ne devez pas sortir aujourd’hui. Il me l’a dit lui-même. Dans d’autres circonstances, je lui aurais reproché d’être autoritaire, mais pour une fois il a raison. Il n’est pas question que vous sortiez dans le froid.


      Il ouvrit le four et en sortit des tranches de pain grillé.


      —   Mais je vais bien ! assura-telle.


      —   Et nous voulons que ce soit encore le cas demain, répliqua-til en posant devant elle une assiette appétissante.


      Tout en dégustant son délicieux petit déjeuner, elle pensa aux longues heures qui s’annonçaient. Qu’allait-elle bien pouvoir faire aujourd’hui ? Depuis son arrivée, elle avait été occupée chaque minute à l’extérieur, à prendre soin des animaux ou à assister Eli dans les tâches les plus diverses. En quelques jours à peine, elle s’était habituée aux activités physiques au point de ne plus savoir comment remplir les heures autrement.


      Quand elle eut fini, elle prit le catalogue que Buck avait laissé sur la table.


      —   Je peux regarder ? lui demanda-telle.


      —   Bien sûr.


      Il se servit une autre tasse de café et vint s’asseoir avec elle.


      —   Je l’ai reçu par la poste il y a quelque temps. J’ai pensé que nous y trouverions des idées pour ce projet de jardin, au printemps prochain.


      Touchée par son attention, elle s’abstint de lui rappeler qu’elle ne serait peut-être plus là pour créer ce potager. Elle avait envie de faire des projets avec lui, même si l’avenir était incertain. Et si elle partait avant la saison des semences, Buck aurait peut-être envie de les mener à bien sans elle.


      Tandis qu’ils discutaient de la taille du potager et choisissaient les variétés à planter, Eli rentra. Il suspendit son manteau et se servit une tasse de café avant de venir les rejoindre à table.


      —   Tu as bien dormi ? demanda-til à Victoria.


      —   Très bien, mais tu aurais dû me réveiller pour que je nourrisse les petites. Comment allaient-elles, ce matin ? lui demanda-telle en souriant.


      Elle était attendrie chaque fois qu’elle pensait aux deux petites génisses dont elle avait la responsabilité.


      —   Tu as gratté le dos de Daisy ? Elle adore ça. Et Bouton d’or aime qu’on lui caresse la tête.


      Elle se tut en voyant les deux hommes échanger un regard.


      —   J’ai tort de m’attacher aux animaux dont je m’occupe, c’est ça ?


      —   Non, Tori, pas du tout, lui assura Eli.


      Il avança la main pour prendre la sienne.


      —   Au contraire, ajouta-til, je trouve ça très bien.


      —   Moi aussi, approuva Buck d’une voix étrangement émue.


      Eli se leva pour remplir sa tasse.


      —   Cela ne me réjouit pas, mais je vais devoir faire de la comptabilité aujourd’hui, annonça-til.


      —   Je peux peut-être t’aider ?


      Trier des papiers serait toujours moins ennuyeux que de passer la journée à ne rien faire.


      —   Je serai ravi de profiter de ta compagnie.


      Elle ne put retenir un frisson en voyant le sourire sensuel qu’Eli lui adressait.


      —   Buck, si vous me prévenez quand vous vous mettez en cuisine, je pourrai préparer le déjeuner avec vous, dit-elle en se levant.


      —   Je n’y manquerai pas.


      Elle quitta la cuisine avec Eli et le suivit dans son bureau. C’était une pièce qu’elle n’avait pas encore visitée, et elle prit plaisir à observer sa décoration toute masculine. Les meubles massifs étaient faits de bois et de cuir, et des trophées sportifs ornaient le manteau de la cheminée. Il y avait aussi quelques photos encadrées.


      —   Tu jouais au football à l’école ?


      —   Oui, confirma-til. C’est grâce à ça que j’ai pu faire mes études à l’université de Los Angeles et non dans le Wyoming, ajouta-til en fermant la porte. J’ai bénéficié d’une bourse qui prenait en charge l’intégralité de mes frais de scolarité, seulement parce qu’ils me voulaient dans leur équipe.


      —   Tu devais être très bon.


      —   Je me débrouillais, marmonna-til en haussant les épaules.


      Sa modestie ne cessait de l’étonner.


      En s’approchant de la cheminée, elle remarqua une photo sur laquelle elle reconnut Buck encore jeune homme. Une femme se tenait à côté de lui. Elle tenait un petit garçon dans les bras.


      —   Ce sont mes parents, précisa Eli. La photo a été prise le jour de mon cinquième anniversaire.


      Elle sentit sa présence derrière elle. Mettant les bras autour de sa taille, il l’attira contre lui.


      —   Ma mère est morte dans un accident de voiture deux semaines plus tard, sur la route d’Eagle Fork.


      —   Oh ! Eli, je suis navrée. Mais je suis heureuse que tu l’aies connue.


      Comme elle aurait voulu partager du temps avec sa mère…


      —   Ma mère est morte à ma naissance, expliqua-telle. Je n’ai aucun souvenir d’elle.


      Il resserra son étreinte dans un geste de réconfort.


      —   Et ton père ? Il est mort il y a longtemps ?


      Dès sa première conversation téléphonique avec Eli, elle lui avait confié qu’elle avait perdu ses deux parents.


      —   Il a succombé à une crise cardiaque il y a plusieurs mois. Sans doute à cause de la pression qu’il subissait dans son travail.


      Elle se sentait coupable de ne pas lui avouer qui était son père. Elle connaissait parfaitement les causes de son infarctus, mais elle n’osait pas lui dire la vérité. Comment ne pas craindre sa réaction alors que tout le monde l’avait rejetée quand la presse avait révélé les faits ? Des gens qu’elle avait connus toute sa vie s’étaient mis à la regarder avec suspicion, et même avec dégoût, parce que son père avait détourné leur argent à son profit. D’autres l’avaient prise en pitié et, en réalité, elle n’aurait su dire ce qui l’avait fait le plus souffrir.


      —   Je suis navré, Tori, dit-il avec douceur. Il doit beaucoup te manquer.


      Elle se tourna entre ses bras et leva les yeux vers lui.


      —   Je voudrais pouvoir dire que c’est le cas, mais nous n’avons jamais été proches. Il m’en a toujours voulu d’avoir causé la mort de ma mère en naissant, et son mépris envers moi n’a fait que grandir d’année en année. Il paraît que je ressemble beaucoup à ma mère. C’était sans doute insupportable pour lui.


      —   Je regrette que tu aies eu à vivre ça, souffla-til en lui caressant le dos.


      —   C’est ainsi, soupira-telle, l’enlaçant à son tour. J’aurais aimé avoir avec mon père une relation comme celle que tu as avec Buck. Je sais qu’il t’agace parfois, mais vous vous aimez et vous feriez n’importe quoi l’un pour l’autre. C’est très précieux, tu sais.


      Il se redressa et la regarda avec curiosité.


      —   Tu as raison, Tori. Merci de me rappeler la chance que j’ai. C’est vrai, Buck est parfois invivable et il m’arrive d’avoir envie de le chasser du ranch à tout jamais. Mais en trente-quatre ans, je n’ai jamais douté de l’affection qu’il me porte.


      Lorsqu’il l’embrassa, elle ressentit cette fois bien plus de tendresse que d’ardeur. Peut-être se faisait-elle des idées, mais ce détail l’emplit de bien-être et d’espoir. Cela signifiait qu’il la comprenait. Alors, peut-être parviendrait-il à se mettre à sa place le jour où elle lui parlerait de son père et de ce qui s’était passé à Charlotte ? Le jour où elle lui avouerait tout ce qu’elle lui avait caché jusqu’à maintenant…


      Mais ce moment n’était pas arrivé. À quoi bon lui dire la vérité tant qu’ils n’avaient pris aucune décision sur l’avenir de leur mariage ?


      Finalement, il abandonna ses lèvres et lui sourit.


      —   Tu t’y connais en informatique ?


      —   Je me débrouille. Pourquoi ?


      Il lui expliqua que chacun des animaux du ranch était identifié par un numéro avant de lui en dire plus sur ce qu’il attendait d’elle.


      —   J’ai un nouveau programme destiné à simplifier les fichiers de mon élevage et à me fournir une analyse détaillée de mes troupeaux.


      —   En d’autres termes, tu voudrais que je rentre toutes les données dans ton programme à ta place ! résuma-telle, amusée.


      —   C’est bien ça, confirma-til avec un grand sourire.


      —   Et qu’est-ce que tu feras pendant que je me tuerai à la tâche ?


      Il rit et lui déposa un baiser sur le nez.


      —   Je te l’ai dit, j’ai de la comptabilité à faire. Je dois aussi consulter le marché pour savoir s’il faut agrandir ou réduire la taille de mes troupeaux.


      —   Diriger un ranch de cette taille, c’est comme être à la tête d’une multinationale, observa-telle, pensive.


      Son expérience dans la finance l’avait amenée à étudier les échanges commerciaux dans le secteur de l’agriculture, et elle aurait pu l’aider à analyser des données dont il disposait. Mais cette vie était derrière elle, désormais. Elle ne voulait plus jamais se replonger dans le milieu qui lui avait causé tant de souffrance. C’était seulement dans l’espoir de se rapprocher de son père qu’elle avait choisi cette carrière. Naïvement, elle avait cru qu’il se mettrait à la respecter si elle marchait dans ses pas. Mais elle s’était trompée. Hélas, le fait de travailler ensemble n’avait en rien amélioré leur relation.


      Eli se pencha au-dessus de son bureau et prit un dossier.


      —   Toutes les données dont tu auras besoin sont répertoriées ici, dit-il en lui donnant les documents.


      Il lui montra les tableaux emplis de nombres et de dates et lui indiqua quels chiffres représentaient les vaches, les taureaux, les bœufs et les veaux avant de lui expliquer ce qu’elle devait faire.


      —   Merci beaucoup, Tori. Je vais gagner un temps fou grâce à toi !


      —   Je suis contente de pouvoir te rendre service.


      Il la fit asseoir dans son fauteuil de bureau et alluma l’ordinateur pour elle. Puis il s’installa sur une chaise en face d’elle et ouvrit ses dossiers. Pendant qu’il consultait les prix du marché et les projections pour les mois à venir, elle se concentra sur la mission qu’il lui avait confiée. Mais, tout en travaillant, elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer ce que serait sa vie si Eli et elle décidaient de rester mariés. Des moments comme celui-ci ne pouvaient qu’accroître son envie de rester à Rusty Spur. Elle aimait travailler avec Eli, et la perspective de développer le ranch pour eux et pour les enfants qu’ils auraient peut-être ensemble lui apportait un immense réconfort.


      Mais ils avaient encore beaucoup d’étapes à franchir avant de décider de leur avenir.


      Ils étaient plongés depuis un moment dans leurs activités respectives, lorsque Eli leva la tête et s’étira.


      —   Je ne sais pas ce que tu en penses, mais je ferais bien une petite pause, suggéra-til.


      —   Déjà ?


      Regardant l’horloge, elle vit avec stupéfaction qu’ils travaillaient depuis plus de deux heures. C’est alors qu’Eli se leva et contourna le bureau pour se placer derrière elle. Elle soupira de plaisir en sentant ses mains puissantes lui masser le cou et les épaules. Que cela faisait du bien…


      —   Si tu continues, je risque de m’endormir, murmura-telle en fermant les yeux. T’a-ton déjà dit que tu avais des mains magiques ?


      Son rire rauque la fit frissonner de désir.


      —   Non, mais si tu trouves ça agréable, attends un peu de voir quand je…


      —   Si vous êtes prêts, je vais servir le déjeuner, cria Buck à travers la porte close.


      —   Merci, on arrive !


      Eli fit tourner le fauteuil sur lequel elle était assise et lui prit la main pour l’aider à se lever. Puis il l’attira dans ses bras.


      —   Rappelle-moi de te montrer ce que je sais faire d’autre avec mes mains, susurra-til dans un murmure infiniment sensuel.


      Elle se prit à rêver du jour où il poserait les mains sur son corps nu. Elle ne pouvait plus nier l’évidence. Elle avait cru qu’ils attendraient au moins quatre semaines pour aller plus loin, mais l’attirance était si forte entre eux depuis le premier jour… Combien de temps résisteraient-ils encore à la tentation ?


      Elle savait pourtant qu’elle devait lui dire la vérité avant de faire l’amour avec lui. Il avait besoin de savoir qui elle était vraiment et pourquoi elle avait répondu à son annonce.


      Mais comment aborder le sujet ? Lui révéler le mal qu’avait fait son père lui paraissait difficile. Mais, plus que tout, elle avait peur de sa réaction quand il apprendrait ce qu’elle avait fait le jour où elle avait découvert le détournement de fonds.


      Car c’était elle qui avait dénoncé son propre père à la police.


         


         


      —   J’espère que vous avez faim ! lança Buck quand Eli entra dans la cuisine avec Tori.


      —   Moi, oui, répondit-il en présentant sa chaise à Tori.


      —   Mais pourquoi n’êtes-vous pas venu me chercher ? Je devais vous aider à préparer le repas. Quand je vois tout ce travail…


      Elle semblait stupéfiée par la quantité incroyable de nourriture qu’elle voyait sur la table.


      —   Détrompez-vous, cela ne m’a pas demandé beaucoup d’efforts, la rassura-til. Et comme je ne serai pas là pour vous faire à dîner, j’ai décidé de vous donner un déjeuner copieux.


      —   Oui, c’est vrai, se rappela-telle en passant à Eli un plat de purée. Nous sommes samedi, vous allez jouer au poker avec les employés du ranch.


      —   Comme je le fais chaque semaine depuis cinq ans.


      Eli regarda son père. Il savait très bien ce qu’il voulait. Buck était au courant qu’ils avaient signé un contrat de mariage et en connaissait les principaux termes. De toute évidence, en leur accordant du temps en tête à tête, il espérait leur faire prendre au plus vite la décision de rester ensemble. L’attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre devait être bien visible !


      Tout en écoutant distraitement la conversation de Tori et son père au sujet des fleurs, des fruits et des légumes qu’ils avaient envie de planter au printemps prochain, il songea à la relation étrange qu’il avait avec elle. Quelle curieuse coïncidence… Il avait choisi d’épouser une femme qu’il n’avait jamais vue avant le jour de leur mariage, et par miracle il éprouvait pour elle plus de fascination et de désir que pour toutes celles qu’il avait connues par le passé. S’il lui était de plus en plus difficile de résister à la tentation, il savait qu’il ne serait pas raisonnable de franchir si tôt avec Tori l’étape qui scellerait leur engagement.


      Si seulement Sean Hartwell avait pu le tranquilliser ! Mais il n’avait encore aucune nouvelle de lui, si bien qu’il ignorait où en était son enquête. Il était prêt à passer outre les mensonges de Tori concernant ses compétences agricoles à condition qu’elle lui ait révélé la vérité sur tout le reste.


      Combien de temps allait-il devoir attendre avant de faire enfin l’amour avec sa femme ?


      —   Ça t’ennuierait, Eli ?


      La question de Tori le força à mettre de côté les doutes qui le torturaient.


      —   Quoi donc ?


      —   Buck propose de préparer des pots pour la terrasse afin que j’y plante des fleurs au printemps. Si je suis encore là, bien sûr. Qu’en penserais-tu ? demanda-telle avec un sourire lumineux.


      —   C’est une très bonne idée.


      Tandis qu’ils continuaient à énumérer leurs idées, Eli songea qu’il devrait avoir bientôt une sérieuse conversation avec Buck. Faire tous ces projets avec Tori n’était pas une bonne idée. Ils devaient d’abord être sûrs qu’elle allait rester avant d’envisager concrètement l’avenir. Inutile d’organiser des choses qui ne se réaliseraient peut-être jamais…


      Il se leva d’un bond en entendant sonner le téléphone.


      —   Je vais décrocher dans mon bureau.


      Pourvu que ce soit Sean ! Il allait lui dire que, en dehors de sa prétendue expérience dans une ferme, Tori ne lui avait menti sur rien. Il pourrait alors réaliser ce dont il rêvait depuis des jours : faire de sa chambre le nid douillet de deux jeunes mariés.
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      —   Buck est déjà parti ?


      Levant les yeux de son écran d’ordinateur, Tori sourit à Eli qui venait d’entrer dans le bureau.


      —   Oui. Il ne faudra pas l’attendre avant demain en milieu de matinée. Comment allaient les petites ?


      Comme Eli ne voulait toujours pas qu’elle sorte, elle n’avait pas vu les veaux de la journée, et elle devait reconnaître que ses deux protégées lui manquaient.


      —   Très bien.


      Il lui fit face et s’appuya sur les bras de son fauteuil. Puis il se pencha pour l’embrasser.


      —   Que dirais-tu d’une pizza au coin du feu pour le dîner ?


      —   Très bonne idée.


      Elle voulut se lever, mais il l’en empêcha.


      —   Qu’est-ce que tu fais exactement ?


      —   J’allais allumer le four. C’est un bon début pour faire cuire une pizza, non ?


      —   Tu te rends compte que j’ai passé une journée entière sans t’embrasser ? Ça ne va pas du tout !


      —   Mais tu viens juste de le faire, et tu m’as aussi embrassée ce matin quand nous parlions de mon père.


      —   Ce n’étaient pas des vrais baisers, la corrigea-til avec un sourire malicieux. Je parlais d’un baiser de cinéma.


      —   Ah…


      Elle commençait tout juste à connaître Eli, mais elle avait déjà remarqué le plaisir qu’il prenait à la taquiner de manière excessivement sensuelle. Et cela lui plaisait beaucoup.


      —   Alors que faire pour y remédier, monsieur Laughlin ?


      —   Après mûre réflexion, je crois pouvoir dire que je devrais t’embrasser.


      Il se pencha pour chuchoter tout près de son oreille.


      —   C’est une bonne façon d’apprendre à connaître quelqu’un, même si ce n’est pas la meilleure.


      Elle sentit son cœur s’emballer.


      —   Ah ? Et quelle est la meilleure façon ?


      —   Faire l’amour.


      Fondant sous son regard brûlant, elle ne put prononcer la moindre parole. Mais elle n’eut pas à le faire. Déjà, il approchait son visage du sien et effleurait ses lèvres des siennes, attisant le désir qu’il avait réveillé en elle en entrant dans la pièce. C’était si bon d’être blottie contre son corps puissant, de sentir qu’il ressentait la même attirance qu’elle !


      —   S’il te plaît, Eli…


      —   Ça ne va pas, ma beauté ?


      —   S’il te plaît, embrasse-moi.


      —   C’est ce que je fais.


      —   Non, embrasse-moi vraiment, insista-telle, le souffle court.


      —   Tu veux dire… comme ça ?


      Il plaqua la bouche contre la sienne et prit possession de ses lèvres avec une passion qui manqua la faire chanceler. Elle avait apprécié ses baisers jusque-là, mais la volupté de celui-ci la mena plus loin encore, lui procurant des sensations qu’elle n’avait jamais soupçonnées auparavant. Sous l’effet des assauts de sa langue et des caresses sensuelles qu’il lui prodiguait, elle ne chercha pas à réprimer les frissons de désir qui la parcouraient. Et lorsqu’il referma les mains sur ses seins sans cesser de l’embrasser, son plaisir devint une torture tant elle brûlait de se débarrasser de ses vêtements. Si seulement elle avait pu sentir ses caresses sur sa peau nue !


      Ivre d’excitation, elle dut agripper sa chemise pour ne pas chanceler.


      —   Tu veux savoir ce que je pense ? murmura-til en caressant la pointe de son sein à travers son pull.


      Comment pouvait-il espérer une réponse ? Après ce qu’il venait de lui faire, elle était incapable de parler.


      Elle se contenta de hocher la tête.


      —   Même si nous passons un très bon moment, je crois que nous devrions nous arrêter là pour l’instant. Si tu veux bien faire cuire la pizza, je vais aller allumer un feu.


      Il l’embrassa sur le front et lui prit la main pour la mener vers la cuisine.


      —   Une fois installés devant la cheminée, nous pourrons reprendre là où nous nous étions arrêtés.


      Les jambes encore faibles, elle resta seule dans la cuisine tandis qu’Eli gagnait la pièce voisine. Ses derniers mots ne risquaient pas de l’aider à recouvrer son sang-froid. Qui savait jusqu’où ils iraient, s’ils cédaient de nouveau à l’envie d’être dans les bras l’un de l’autre et de s’embrasser ? Elle ne savait plus ce qu’elle voulait. Était-il temps pour eux de succomber à leur désir mutuel ?


      Elle se figea. Ce qu’elle ressentait pour Eli allait au-delà du désir, elle ne pouvait le nier. Mais était-ce de l’amour ? Si elle avait aimé par le passé, elle aurait pu le savoir. Seulement, cela ne lui était jamais arrivé.


      Était-elle vraiment en train de tomber amoureuse de l’homme qu’elle avait épousé ?


      Si c’était le cas, elle ignorait tout de ce qu’il ressentait pour elle. Elle était consciente qu’il la désirait, mais cela ne signifiait pas qu’il s’était attaché à elle. Malgré son manque d’expérience avec les hommes, elle savait au moins qu’ils pouvaient désirer une femme sans avoir de sentiments pour elle.


      Et dire qu’Eli et elle avaient prévu de s’accorder un mois pour s’habituer l’un à l’autre ! Pourtant, dès le jour de leur rencontre, elle avait senti cette délicieuse tension entre eux. Lors de la cérémonie déjà, le court baiser qu’ils avaient échangé lui avait donné envie de recommencer aussitôt. Et maintenant, après seulement quelques jours, ils étaient sur le point d’assouvir le désir qui les consumait tous deux.


      Mais, avant cela, elle devait lui expliquer les raisons qui l’avaient poussée à répondre à son annonce sur internet. Il ne lui restait plus qu’à trouver les bons mots pour le faire.


      Eli était un homme sage, mais comprendrait-il qu’elle lui ait caché la vérité sur son passé ? Elle n’osait imaginer ce qu’il penserait en apprenant qu’elle avait changé de nom et fait en sorte que personne n’apprenne plus jamais qui elle était réellement. Comment lui faire comprendre qu’elle s’était sentie coupable du mal causé par son père au point de vouloir changer d’identité ?


      Quoi qu’il en soit, décida-telle en mettant leur dîner sur un plateau, elle allait devoir lui parler. Elle n’avait pas le droit de cacher une chose aussi importante à son mari. Elle ne pouvait qu’espérer qu’il prendrait le temps de l’écouter et comprendrait qu’elle n’avait eu d’autre choix que celui-ci. Libérée du poids qui pesait sur sa conscience, elle pourrait enfin s’engager sans limites dans cette relation, comme elle le voulait si ardemment.


         


         


      Quand Eli eut démarré le feu dans la cheminée en pierre, il repensa à la conversation téléphonique qu’il avait eue avec Sean, après le déjeuner. Pour l’instant, son ami n’avait rien découvert de suspect sur Tori. Hormis le fait qu’elle n’avait jamais vécu ni même séjourné dans une ferme, mais, cela, Eli le savait déjà. Sean avait ajouté que normalement, à ce stade de l’enquête, il aurait su si elle cachait quelque chose d’important. À défaut d’une preuve tangible, il aurait au moins eu des pistes à suivre. Si bien que, même si les recherches de Sean n’étaient pas terminées, Eli était à peu près sûr qu’il n’apprendrait rien de compromettant sur elle.


      Mais il eût été fou de céder à l’impatience.


      Les yeux fixés sur les flammes, il pensa aux quelques jours qu’il allait devoir passer à attendre une réponse. Avant cela, il ne devrait pas se rapprocher d’elle, même si c’était on ne peut plus difficile. Une chose était sûre : ce qui s’était passé hier n’allait pas l’aider ! Après l’avoir vue entièrement nue et s’être couché près d’elle pour la réchauffer, il n’avait pu s’empêcher de rêver de lui faire l’amour…


      Il prit une profonde inspiration. S’il s’interdisait de la toucher, peut-être parviendrait-il à retrouver le contrôle de ses sens. Mais ce serait une véritable épreuve. Il la désirait tant ! L’attirance qu’il avait pu avoir pour d’autres femmes par le passé n’était tout simplement pas comparable à ce qu’il ressentait pour Tori.


      —   J’espère que tu aimes la pizza au chorizo, dit-elle en entrant dans le salon avec un plateau. Et je t’ai pris une bière, mais tu préfères peut-être une autre boisson ?


      Il lui prit le plateau des mains pour le poser sur la table basse.


      —   Non, tout est parfait. Et toi, tu as trouvé ce que tu voulais ?


      —   Oui, j’ai pris un Coca.


      —   Est-ce que tu aimes les cocktails ?


      Sa propre question lui parut étrange. Ils étaient mariés. Si leur relation avait été plus conventionnelle, c’était une chose qu’il aurait dû savoir.


      —   Certains, oui, mais la plupart du temps je préfère les boissons sans alcool.


      Il hocha la tête en s’efforçant de mémoriser ce qu’elle lui disait.


      —   Et le matin, tu bois du café.


      —   Comme tout le monde, non ? répliqua-telle en riant.


      À cet instant, il eut toutes les peines du monde à ne pas l’embrasser. Comment un simple rire pouvait-il réveiller à ce point son désir ? Décidément, il risquait d’avoir le plus grand mal à respecter ses bonnes résolutions.


      Mieux valait ne pas s’installer avec elle sur le canapé s’il voulait éviter la tentation.


      —   Si nous nous mettions sur le tapis pour pique-niquer, juste devant le feu ?


      —   Avec plaisir. Je n’ai pas fait de pique-nique depuis des années.


      —   Et nous ne pourrons pas le faire dehors avant des mois.


      Quand ils furent installés sur le tapis indien étendu devant la cheminée, Eli ne put qu’admirer la beauté du visage de Tori. Dans la lumière dorée des flammes, elle avait l’air d’un ange.


      Comment avait-il pu croire qu’il serait moins tenté en évitant le canapé ? Peu importait l’endroit où il se trouvait. Dès qu’il voyait Tori, il brûlait de la toucher et de l’embrasser.


      Elle coupa deux parts de pizza et les mit sur une assiette qu’elle lui tendit. Quand leurs doigts se touchèrent, ce contact lui fit l’effet d’une véritable décharge électrique.


      Allait-il parvenir à se contrôler jusqu’à la fin de la soirée ? se demanda-til en prenant une longue gorgée de bière fraîche. Cela lui paraissait de plus en plus difficile. Tori était si belle, si sensuelle… Il ne parvenait même pas à la quitter des yeux.


      —   Il y a un problème avec la pizza ? s’inquiéta-telle en voyant qu’il ne mangeait pas.


      —   Aucun. Je me disais juste qu’après le dîner je devrais peut-être aller voir la jument et sa pouliche, improvisa-til.


      L’air froid de la nuit devrait lui permettre de recouvrer un certain calme intérieur.


      —   Elles n’allaient pas bien aujourd’hui ?


      —   Si, si.


      —   Tu les as déjà nourries ?


      —   Oui.


      —   Alors pourquoi dois-tu retourner les voir ? s’étonna-telle.


      Il ne put retenir un soupir de frustration. Jamais il n’accepterait de profiter d’une femme. Avec Tori, il savait que son désir était réciproque, mais comment être sûr qu’elle était prête à aller plus loin avec lui ? Pour avoir une réponse, il aurait dû lui avouer les pensées qui hantaient son esprit à cet instant, et c’était tout simplement impossible. Il n’osait imaginer sa réaction si elle apprenait qu’il n’avait qu’une seule idée en tête : lui ôter ses vêtements et lui faire l’amour jusqu’au bout de la nuit.


      —   Tu as raison, ce n’est pas la peine, concéda-til finalement.


      Une fois le repas terminé, Eli trouva une autre idée pour se distraire de son attirance pour Tori.


      —   Est-ce que tu aimerais regarder un autre film ce soir ? lui proposa-til.


      —   Oui, mais cette fois-ci choisis quelque chose qui te plaira ! Toutefois, ajouta-telle avec un sourire qui le fit frissonner de désir, je préférerais que ça ne fasse pas trop peur.


      —   Tu n’as pas envie de rester réveillée toute la nuit à guetter les bruits de l’extérieur, c’est ça ?


      Il se leva pour attraper la télécommande tandis que Tori rapportait les restes de leur dîner dans la cuisine. Il chercha un film d’action sur la chaîne de vidéo à la demande, en espérant que cela leur conviendrait à tous les deux. Avec un peu de chance, le scénario serait assez bon pour le captiver et lui faire oublier un moment la femme irrésistible avec qui il passait la soirée… et sur laquelle il s’interdisait de poser les mains.


      Et dire que cette femme était son épouse ! Elle avait raison, leur situation était étrange. À vrai dire, leur mariage ressemblait de moins en moins à l’accord neutre et froid qu’il avait imaginé au début. Il avait été pris de court dès l’arrivée de Tori à l’aéroport, et depuis le jour de leur rencontre rien ne s’était passé comme il l’avait prévu. Un désir irrépressible s’était emparé de lui, au point de lui faire découvrir des sensations qu’il n’avait jamais connues par le passé.


      Bien sûr, il avait espéré développer de l’affection pour la femme qu’il épouserait, mais rien de plus que cela. Il avait été si loin d’imaginer une réaction aussi intense… et aussi rapide !


      —   En regardant par la fenêtre, dit Tori en revenant dans le salon, j’ai vu que la neige avait recommencé à tomber.


      —   Ça ne t’inquiète pas trop ? demanda-til en s’installant sur le canapé.


      Peut-être commençait-elle à détester la neige, comme son ex-petite amie ? Au moins, si c’était le cas, cela l’aiderait à tirer un trait sur leur relation et à passer à autre chose.


      Mais elle s’assit à côté de lui et hocha la tête avec enthousiasme.


      —   Pas du tout, j’adore regarder la neige. Le paysage devient féerique. Je trouve qu’elle apporte une atmosphère de paix.


      Il regretta aussitôt d’avoir osé la comparer à la femme qui l’avait tant blessé. Elles étaient on ne peut plus différentes l’une de l’autre.


      Ému par ses paroles, il l’attira contre lui et l’embrassa sur le front.


      —   Demain, nous devrions prendre le temps de faire un bonhomme de neige.


      —   C’est vrai ? Tu crois que ce sera possible ? J’adorerais ! s’exclama-telle en se blottissant contre lui. Je n’en ai jamais fait !


      Comme le film commençait, Eli en profita pour observer Tori à la dérobée. Il aimait lui faire plaisir. Elle montrait tant d’émerveillement pour toutes les choses qu’elle découvrait depuis son arrivée ! Et la sentir blottie dans ses bras lui procurait un bien-être qu’il n’aurait pu imaginer.


      Que lui arrivait-il ? Il ne se reconnaissait pas.


      S’appuyant au dossier du canapé, il essaya de se concentrer sur le film. Mais le parfum doux et frais de Tori l’envoûtait au point de l’empêcher de se concentrer, et le contact de sa main posée sur son torse le rendait fou de désir.


      Il ne pouvait penser à autre chose qu’à elle et aux idées sensuelles qu’elle lui inspirait. Il avait tant envie de l’embrasser, de la sentir s’abandonner entre ses bras…


      Incapable de résister plus longtemps, il passa les doigts dans ses longs cheveux soyeux et pencha la tête vers la sienne.


      —   Je vais t’embrasser, chuchota-til. Je crois que je vais passer la nuit à t’embrasser.


      —   Eh bien, je peux déjà te dire que j’en serais enchantée, répondit-elle en fixant sur lui ses yeux si incroyablement lumineux.


      Sans plus penser aux conséquences de ce qu’il s’apprêtait à faire, il prit possession de ses lèvres et se perdit dans le plaisir qu’elle lui offrait. Peu lui importait de passer la nuit éveillé, à penser à elle qui ne dormait qu’à quelques pas. Il ne voulait pas non plus s’interroger sur le peu d’importance qu’il attachait à ses mensonges. Pour l’instant, il voulait seulement profiter de cet instant magique. Il avait besoin de l’embrasser, et maintenant qu’elle venait à la rencontre de sa langue et soupirait de plaisir plus rien ne pouvait l’interrompre.


      Comme elle se serrait plus fort contre lui, il s’allongea sur le dos et l’attira à lui. C’était si bon de sentir son corps plaqué contre le sien, de l’entendre soupirer sous l’effet de ses caresses et de savourer le goût de ses lèvres.


      Bientôt, son excitation se fit plus intense que jamais. Il savait qu’il ne devait pas lui faire l’amour. Sean n’était pas arrivé au bout de son enquête, et le délai d’un mois qu’ils avaient prévu pour apprendre à se connaître était loin d’être achevé !


      Mais rien de tout cela ne comptait, à présent. Ce soir, il ne voulait qu’une seule chose : faire l’amour à sa femme.


      —   Tori, j’ai envie de toi, murmura-til tout contre sa bouche.


      Il l’embrassa dans le cou et frissonna en entendant son murmure d’excitation.


      —   Je veux t’emmener dans ma chambre et passer la nuit avec toi comme un mari le fait avec sa femme.


      —   Oh ! soupira-telle en l’embrassant à son tour. C’est sûrement trop tôt… Mais… Moi aussi, j’en ai envie.


      Le désir qu’il lisait dans ses yeux ne faisait qu’attiser le sien.


      —   Mais…, reprit-elle, je dois t’avouer quelque chose.


      —   Quoi donc, ma beauté ?


      —   Je ne sais pas ce qu’il faut faire dans ce genre de situation, car je n’ai jamais…


      Il se figea, incertain d’avoir bien compris ce qu’elle voulait dire.


      —   Tu n’as jamais fait l’amour ?


      Baissant la tête, elle se mordilla nerveusement la lèvre.


      —   Non, mais ce n’est pas…


      —   Tu es vierge ?


      Il avait du mal à croire à ce qu’il entendait.


      —   Oui.


      Son cœur se mit à battre plus fort que jamais dans sa poitrine. Sa femme, plus belle que toutes celles qu’il avait connues, n’avait donc connu aucun homme avant lui ?


      À cet instant, il n’eut plus l’ombre d’un doute sur ce qu’il ressentait au plus profond de lui-même. Il voulait être celui qui l’initierait au plaisir, le seul qui aurait le privilège de la voir s’abandonner à lui.


      Il l’embrassa avec toute la passion qui l’habitait avant de lui prendre la main pour se lever avec elle.


      —   Tori, veux-tu passer outre notre accord et devenir vraiment ma femme dès ce soir ?


      Son regard exprimait à la fois la surprise et le désir, et son sourire était le plus beau du monde. Elle était irrésistible.


      —   Oui, souffla-telle.


      Voyant qu’elle en avait autant envie que lui, il n’hésita pas une seule seconde avant de l’entraîner vers l’escalier.


      —   Il y a une chose dont nous devrions parler avant, dit-elle, nerveuse.


      —   Tori, as-tu envie de faire l’amour avec moi ?


      —   Oui, mais…


      —   Alors tu ne dois pas t’inquiéter, ma beauté, la rassura-til en arrivant à l’étage.


      Il se tourna vers elle et l’embrassa tendrement.


      —   Nous avons toute la nuit devant nous, reprit-il, et je te promets de faire en sorte que tout se passe bien. Si tu penses qu’il y a un autre sujet que nous devons aborder, il peut attendre un peu, non ? Pour l’instant, je ne peux penser qu’à une chose…


         


         


      En entendant les paroles rassurantes d’Eli, sa voix chaude et sensuelle, Tori oublia en une fraction de seconde ce dont elle avait voulu lui parler. Plus rien n’avait d’importance, hormis l’homme infiniment sexy qui se tenait devant elle et avec qui elle allait passer une nuit inoubliable.


      Elle sentit son cœur battre à tout rompre tandis qu’elle marchait avec Eli vers sa chambre. Elle avait attendu toute sa vie ce moment, et surtout cet homme. Malgré sa fortune, celui qu’elle avait épousé était honnête et courageux, et il se montrait plus attentionné que tous les gens qu’elle avait connus avant lui.


      Cette fois, c’était une certitude : elle était tombée amoureuse d’Eli.


      Quand il ouvrit la porte et la guida jusqu’à son lit, elle repensa à la promesse qu’il avait faite quand il l’avait laissée dormir ici, après son accident. Ce qu’il avait dit était sur le point de se réaliser. Dans quelques instants, elle serait allongée avec lui dans ce lit, dans ses bras, et ils seraient nus tous les deux.


      —   Tori, dit-il en allumant la lampe de chevet. Regarde-moi.


      Levant les yeux vers lui, elle eut le souffle coupé en voyant le désir briller dans ses yeux.


      —   Tu ne dois pas te soucier de la contraception. Je m’en charge.


      —   D’accord. Merci.


      À vrai dire, elle n’y avait même pas pensé. Mais il était sans doute trop tôt pour faire un enfant avec lui, même si elle mourait d’envie d’avoir un bébé. Eli et elle devaient d’abord prendre le temps de devenir un couple. Ils avaient besoin de profiter l’un de l’autre avant de fonder une famille.


      —   Hier, j’ai dû te déshabiller, murmura-til en lui prenant les mains pour les poser sur son torse. Aujourd’hui, je voudrais que ce soit toi qui m’enlèves mes vêtements.


      Elle comprit qu’il voulait lui offrir l’occasion de prendre les devants pour éviter de la brusquer. Il tenait à ce qu’elle se sente à l’aise avec lui. Elle lui avait dit oui, mais il tenait à lui laisser le choix de s’arrêter à tout moment.


      Et, pour cela, elle l’aimait plus encore.


      À mesure qu’elle défaisait un à un les boutons de sa chemise, elle commença à prendre de l’assurance. Et lorsqu’elle posa les mains sur la ceinture de son pantalon, elle n’hésita pas à défaire la boucle. Comme elle l’entendait pousser un long soupir, elle regarda son visage et vit qu’il avait les yeux fermés. Une expression de plaisir se lisait sur son visage. C’était si bon de voir qu’elle inspirait du désir à l’homme qui comptait tant pour elle ! Elle se sentait plus féminine que jamais.


      Lentement, elle fit glisser sa chemise le long de ses bras puissants avant de lui ôter son T-shirt. Aussitôt, la vue de son torse nu, sculpté comme celui d’un athlète, lui coupa le souffle. Ses muscles étaient parfaits, et elle ne put résister à l’envie de faire glisser son index entre ses pectoraux, puis sur ses abdominaux, jusqu’à son nombril.


      —   Tu as un corps sublime, Eli, murmura-telle en posant les lèvres sur sa peau brûlante.


      —   On a employé beaucoup de mots pour me décrire, répondit-il avec un rire rauque, délicieusement sexy. Mais tu es la première à utiliser celui-ci, ma beauté.


      —   Pourtant, il te correspond, insista-telle en déboutonnant son pantalon.


      Elle s’arrêta en sentant son érection sous le tissu.


      —   Oh ! j’espère que je ne…


      —   Je devrais peut-être faire ça moi-même, s’amusa-til en mettant les doigts sur les siens pour baisser lentement sa fermeture Éclair.


      Quand il eut fini, il lui prit les mains et les remit sur sa taille.


      —   Je t’en prie, continue, susurra-til d’une voix haletante.


      Elle saisit alors le haut de son jean et le fit glisser le long de ses jambes. Puis, lorsqu’il eut levé les pieds pour s’en débarrasser et qu’elle lui eut ôté ses chaussettes, elle se redressa pour prendre entre ses doigts l’élastique de son boxer. Son excitation était si visible, à présent…


      Préférant se concentrer sur ce qu’elle faisait, elle évita de le regarder pendant qu’elle finissait de le déshabiller. Mais quand il fut entièrement nu, elle resta un moment immobile à l’admirer. Il était d’une beauté à couper le souffle.


      —   Maintenant, nous sommes à égalité, dit-il en la prenant dans ses bras.


      —   Je ne savais pas qu’un match était en cours !


      —   Ce n’est pas un match. Mais j’ai pensé que tu serais plus à l’aise si tu n’étais pas la première à te déshabiller, cette fois.


      —   Merci, Eli. Mais je n’ai pas l’impression que tu sois très intimidé d’être nu devant moi.


      —   Non, c’est vrai, concéda-til en lui ôtant son pull et son T-shirt. Je ne suis pas très pudique.


      Sur ces mots, il l’enlaça pour dégrafer dans son dos son soutien-gorge en dentelle. Le contact de ses mains sur elle attisait son excitation, mais elle restait partagée entre plaisir et appréhension. De toute évidence, se laisser déshabiller n’était pas aussi naturel pour elle que pour lui. Même si ce n’était pas la première fois qu’il la voyait nue, elle ressentait une légère angoisse.


      Heureusement, sa façon de la regarder ne tarda pas à lui faire oublier son inhibition. Il y avait tant de chaleur dans ses yeux, tant de sensualité dans chacun de ses gestes…


      —   Tu es parfaite, murmura-til en posant les mains sur ses seins nus.


      Ses caresses étaient divines, et lorsqu’il se pencha pour passer la langue sur ses mamelons tendus par le plaisir, elle sentit une vague brûlante la submerger. Jamais elle n’avait connu cela.


      —   Tu aimes ça, Tori ? chuchota-til tout contre sa peau.


      —   Oh ! oui.


      —   Tu verras, ce n’est que le début.


      Il déboutonna son jean et baissa sa fermeture Eclair. C’est alors qu’il glissa les doigts sous l’élastique de sa petite culotte, la débarrassant de tous ses vêtements dans un geste habile et sensuel.


      Finalement, il se redressa et l’attira dans ses bras. Le contact de son corps chaud et puissant contre le sien, la sensation de son sexe durci sur son ventre, tout contribuait à attiser la flamme qu’il avait allumée en elle.


      —   Si nous nous allongions confortablement ? suggéra-til.


      Sans lui laisser le temps de réagir, il la souleva pour la coucher sur son lit. Un instant plus tard, il la serrait dans ses bras pour l’embrasser. Elle aimait tant ses baisers et ses caresses !


      —   Nous allons prendre tout notre temps, dit-il en faisant courir ses lèvres sur son cou, puis sur ses seins. J’ai besoin que tu me fasses confiance, que tu te sentes à l’aise avec tout ce que je fais.


      Elle aurait voulu lui dire qu’elle lui faisait déjà davantage confiance qu’à quiconque, mais au lieu de cela ce fut un gémissement de plaisir qui s’échappa de sa gorge. Eli venait de prendre dans sa bouche la pointe de son sein, et le mouvement de ses lèvres et de sa langue la transportait. Elle avait follement envie de lui, toutefois, quand il fit glisser sa main entre ses cuisses, elle se raidit.


      —   Ouvre les jambes pour moi, Tori.


      Prenant une profonde inspiration, elle ferma les yeux et fit ce qu’il lui demandait. Et lorsqu’elle sentit sa main effleurer son sexe, un délicieux frisson lui traversa le corps. Peu à peu, ses caresses expertes la firent gémir de plaisir, lui faisant plus que jamais désirer d’aller plus loin.


      Elle avait besoin de sentir Eli en elle.


      —   Oh ! Eli, s’il te plaît…


      —   Tu as envie de moi, ma beauté ?


      —   Oui…


      Elle laissa échapper un cri de plaisir quand il inséra un doigt en elle. Puis il s’écarta d’elle un instant pour prendre quelque chose dans le tiroir de sa table de chevet.


      —   Ce ne sera sans doute pas aussi bon maintenant que les prochaines fois, dit-il en l’embrassant langoureusement. Mais je te promets de rendre ce moment aussi agréable que possible pour toi.


      Il riva son regard au sien tandis qu’il la pénétrait.


      En le sentant entrer en elle, elle retint son souffle.


      —   Essaie de respirer normalement…


      Elle perçut dans sa voix les efforts qu’il faisait pour se retenir.


      —   Détends-toi…


      Comme elle s’efforçait d’obéir, le sourire qu’il lui adressa lui fit oublier toute appréhension. Et lorsqu’il l’embrassa avec fougue, elle le sentit s’enfoncer en elle, sans provoquer la moindre douleur.


      —   Est-ce que ça va ? s’inquiéta-til.


      —   Oui, très bien.


      Une goutte de sueur perla sur son front. Se souciait-il de son bien-être au point de s’interdire de prendre du plaisir ? Elle se rendait compte qu’il se retenait de crainte de lui faire mal.


      —   Tori, j’ai besoin de te faire l’amour.


      Avec douceur, il commença à bouger en elle. Elle était si bien avec lui ! À mesure qu’il allait et venait en elle, elle prenait conscience qu’en cet instant ils ne faisaient plus qu’un. Physiquement et émotionnellement. C’était magique…


      Il accéléra le mouvement de ses hanches et, bientôt, les sensations agréables qu’il avait fait naître en elle firent place à une excitation proche de l’urgence. D’instinct, elle suivit son rythme et, même si elle faisait l’amour pour la première fois, elle sut qu’ils approchaient tous deux de l’extase. Eli dut le sentir lui aussi, car sans cesser de bouger en elle il glissa une main entre eux pour la caresser plus intimement encore. Aussitôt, elle se resserra autour de lui, et la jouissance ne tarda pas à s’emparer de son corps tout entier.


      Tandis qu’elle cherchait son souffle, Eli atteignit à son tour la délivrance avant de retomber sur elle, hors d’haleine lui aussi.


      Elle referma les bras autour de lui et le serra de toutes ses forces. Elle avait besoin de le sentir encore contre elle, aussi près que possible…


      Les doutes qu’elle avait pu nourrir au sujet de ses sentiments pour Eli s’étaient envolés. Comment cela avait-il pu se passer aussi vite ? Elle l’ignorait. Mais elle était tombée follement amoureuse de lui.
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      —   Je suis trop lourd pour toi, ma beauté.


      À contrecœur, Eli se hissa sur les coudes pour soulager Tori de son poids et s’allonger à côté d’elle.


      —   Comment te sens-tu ? demanda-til. Je ne t’ai pas fait mal, j’espère ?


      —   Pas du tout. Et c’était vrai… ce que tu m’as dit ce matin, dans ton bureau.


      —   Pardon ?


      Alors qu’ils venaient de faire l’amour, le seul fait de voir son sourire réveillait déjà son excitation.


      —   Tu as des mains vraiment magiques, et pas seulement pour faire des massages.


      En voyant ses joues se teinter de rose, il se demanda si c’était à cause du plaisir ou de la gêne qu’elle éprouvait à faire des allusions érotiques. Mais quoi qu’il en soit, elle était irrésistible. Jamais elle ne lui avait paru aussi belle que ce soir.


      —   Maintenant que j’ai l’esprit un peu plus clair, lança-til en lui souriant, je peux te poser une question ?


      —   Je suppose que tu te demandes pourquoi j’ai aussi peu d’expérience.


      —   Oui, admit-il en l’embrassant sur le front. Attention, ne te méprends pas. Tu ne m’entendras jamais me plaindre d’avoir été le seul homme à faire l’amour avec toi. Mais c’est rare, d’être encore vierge à vingt-six ans.


      —   Je ne te dirais pas que j’attendais le mariage, en tout cas ! J’ai même été près de sauter le pas à plusieurs occasions.


      Elle marqua une pause et se lova contre lui.


      —   Mais, chaque fois, j’ai eu l’impression que ce n’était ni le bon moment ni l’homme qu’il me fallait. Jusqu’à maintenant.


      Eli se sentait très privilégié. Non seulement cela prouvait la sagesse et la force de caractère de Tori, mais elle venait aussi de lui dire à demi-mot qu’elle voyait en lui l’homme qu’elle attendait.


      Cette seule pensée réveilla son désir au point qu’il dut faire un effort pour rester allongé à côté d’elle. Il brûlait de lui faire l’amour encore et encore, mais il devait se montrer patient. Elle venait de vivre sa première expérience, et même s’il lui avait donné du plaisir il devait laisser son corps se reposer. Le souvenir qu’elle garderait de cette nuit devrait être parfait.


      —   J’ai encore envie de toi, murmura-telle en l’embrassant.


      Il voyait dans ses yeux qu’elle ressentait autant de désir que lui. Mais il devait prendre soin d’elle.


      —   Je meurs d’envie de te faire l’amour, moi aussi, mais il vaut mieux attendre demain…


      —   Ah, lâcha-telle avec une pointe de déception.


      Elle posa la tête au creux de son épaule et se blottit contre lui. Quelques instants plus tard, il sentit son souffle régulier. Elle s’était endormie.


      Il éteignit la lumière et ferma les yeux, mais il fut incapable de trouver le sommeil. Il ne cessait de penser à Tori et à ce qui venait de se passer entre eux.


      Dans quelques jours, Sean lui transmettrait les conclusions de son enquête complète. Pourquoi n’avait-il pas pu attendre avant de consommer leur union ? Tout aurait été tellement plus simple s’il avait été sûr que sa femme ne lui cachait rien d’important sur son passé !


      Mais il était trop tard pour avoir des remords. Les premières recherches de Sean ne lui donnaient aucune raison d’être inquiet. Voilà ce qu’il devait garder à l’esprit.


      Néanmoins, il ne pouvait ignorer que ce qu’il venait de faire avait tout changé pour lui. En cédant à son désir, il avait rendu l’annulation de leur mariage impossible. À présent, si Tori et lui décidaient de se séparer, ils devraient divorcer. Et ce n’était pas avec dix mille dollars qu’elle s’en irait, mais avec un million de dollars, ainsi que le stipulait leur contrat de mariage.


      Il n’avait plus qu’à espérer que tout se passerait bien, et c’était du reste ce qu’il pressentait. Une femme qui attendait aussi longtemps avant de se donner à un homme n’aurait pas franchi cette étape importante à la légère.


      Tori méritait sa confiance. Si elle avait menti une fois, il était certain qu’elle ne lui cacherait plus rien, maintenant qu’ils formaient un couple.


      De toute façon, il ne pouvait plus rien changer à ce qui s’était passé. Et comment le regretter ? Le moment qu’il avait vécu avec elle avait été plus beau que tout ce qu’il aurait pu imaginer. Seul le temps lui dirait s’il avait eu la chance de sa vie le jour où, après avoir posté une annonce sur internet, il avait reçu une réponse de la femme de ses rêves. Pour l’instant, il refusait d’envisager une autre issue à leur relation à la fois si étrange et si magique.


         


         


      —   Comment vont mes petites chéries, ce matin ? lança Tori en entrant dans l’étable.


      Au son de sa voix, les génisses trottèrent gaiement vers elle. Elle savait que seule la nourriture les intéressait, mais ce n’était pas ce qui comptait à ses yeux. Daisy et Bouton d’or étaient adorables, et elle était toujours heureuse de passer du temps avec elles.


      Tout en leur donnant leur lait et leur grain, elle repensa à son incroyable soirée en tête à tête avec Eli. Elle était vraiment devenue sa femme en faisait l’amour avec lui, et quoi qu’il se passe désormais rien ne pourrait jamais lui faire regretter cette nuit. Même si leur situation s’était encore compliquée…


      Elle avait bien essayé de lui parler avant d’entrer avec lui dans sa chambre. Tout aurait peut-être été différent si elle avait pu lui dire la vérité, mais au moins les choses auraient été claires entre eux. Seulement, Eli n’avait pas voulu l’écouter, et, transportée dans un tourbillon de désir, elle n’avait pas tardé à oublier l’importance de ce qu’elle avait à lui confier.


      À partir de cet instant, chaque minute avait été magique. Il s’était montré si attentionné, si doux avec elle ! Un homme aussi sensible serait sûrement compréhensif, quand elle lui expliquerait les raisons qui l’avaient poussée à cacher sa véritable identité. Elle ne craignait plus sa réaction, mais elle devait trouver le bon moment et les bons mots pour lui parler.


      —   Tu as l’air de bien t’entendre avec ces veaux.


      Elle se retourna au son de la voix d’Eli derrière elle.


      —   Tu nous espionnes ?


      Il secoua la tête et avança vers elle.


      —   Comme j’avais fini de m’occuper de la jument et du poulain, j’ai eu envie de te proposer de faire un bonhomme de neige avec moi.


      —   Tu es sérieux ?


      Il en avait parlé la veille, mais elle était surprise qu’il s’en souvienne.


      —   Oui, bien sûr.


      Il lui sourit et s’approcha d’elle pour l’enlacer.


      —   Au fait, ajouta-til, Buck a téléphoné. Apparemment, leur partie de poker n’en finit pas. Il ne rentrera que ce soir ou demain matin.


      —   Il fait ça souvent ?


      —   Ça arrive. Mais cette fois, reprit-il en l’embrassant, je crois que c’est un prétexte pour nous laisser seuls plus longtemps.


      Elle sentit le rouge lui monter aux joues.


      —   Il sait que… Oh ! non, soupira-telle avec embarras.


      —   Non, il n’est au courant de rien. Mais il a dû penser que passer du temps tous les deux nous aiderait à prendre une décision, concernant notre mariage.


      Elle se sentit soulagée. Quand Buck reviendrait de ce côté de la vallée, elle n’aurait pas besoin d’être mal à l’aise. Par chance, il dormait au rez-de-chaussée et sa chambre était à l’opposé de celle d’Eli. Ainsi, elle pourrait continuer à profiter d’une certaine intimité avec son mari.


      
          Son mari…
        


      —   Comment te sens-tu ? lui murmura-til à l’oreille. Tu n’as pas mal ?


      Elle noua les bras autour de sa taille et posa la tête sur son torse. Comment aurait-elle pu ne pas tomber amoureuse de lui ? Il était à la fois sexy, attentionné et réconfortant.


      —   Si j’ai souffert, c’était de me réveiller seule dans ton lit ce matin, le taquina-telle. Pourquoi tu ne m’as pas prévenue quand tu t’es levé ?


      Il l’embrassa sur le nez.


      —   Je voulais te laisser dormir.


      —   Grâce à toi, je suis complètement remise de mon bain dans l’étang glacé.


      Il lui caressa la joue de sa main gantée, repoussant une mèche échappée de sa queue-de-cheval.


      —   Ce n’était pas à ça que je pensais quand j’ai jugé que tu avais besoin de repos.


      —   Alors pourquoi…


      —   Il faut que tu sois en forme ce soir, parce que j’ai très envie de te faire l’amour, murmura-til.


      —   Oh…


      Elle enfouit le visage dans son cou.


      —   Je n’aurais pas dû te poser la question.


      Le rire grave et rauque qu’il laissa échapper la fit frissonner de désir.


      —   Tu sais à quel point tu es adorable quand tu es gênée ?


      —   Non, et un homme délicat se garderait de me le faire remarquer ! protesta-telle.


      —   Ma beauté, je suis aussi délicat que n’importe quel autre homme, se défendit-il en l’embrassant dans le cou. Mais tu n’as aucune raison d’être gênée avec moi. N’oublie pas que nous avons passé la nuit ensemble, toi et moi, de la façon la plus intime qui soit. Et je compte bien recommencer ce soir.


      La perspective de faire de nouveau l’amour avec lui l’envahit de plaisir.


      —   Puisque tu as fini ici, conclut-il, je te propose que nous allions laver le matériel et que nous sortions pour faire le plus beau bonhomme de neige que tu aies jamais vu.


      —   À ce soir, mes chéries, dit-elle en quittant avec lui l’enclos couvert des veaux.


      —   À propos de ce soir… Je voulais te demander quelque chose : étant donné que Buck ne sera pas là, j’ai pensé que tu pourrais rentrer plus tôt et préparer le dîner pour nous deux pendant que je donne à manger aux animaux.


      Embarrassée, elle se mordit nerveusement la lèvre en rinçant le seau à tétines qu’elle avait dans la main. Mettre une pizza au four était à sa portée, mais elle était tout à fait incapable de faire la cuisine. Il y avait toujours eu une cuisinière chez son père, et depuis qu’elle vivait seule elle se contentait de plats préparés.


      —   Oui, c’est une bonne idée.


      Elle devrait réussir à faire cuire deux steaks et quelques pommes de terre, tout de même…


      —   Allez ! lança Eli quand ils eurent tout rangé. C’est l’heure pour toi de faire ton premier bonhomme de neige !


      Tandis qu’ils marchaient vers la maison, Victoria songea avec angoisse au dîner qu’elle aurait à préparer. Mais elle n’avait sans doute aucune raison de s’inquiéter. En cas de doute, elle pourrait toujours consulter l’un des livres de cuisine de Buck ou faire une recherche sur internet.


      —   Alors, par quoi faut-il commencer ? demanda-telle quand ils furent arrivés devant la terrasse.


      —   Par constituer une boule de neige. À mesure que nous la ferons rouler sur le sol, la neige se collera dessus et elle grossira. Nous avons de la chance, ajouta-til en ramassant une grosse poignée de neige. Celle qui est tombée cette nuit est moins sèche que d’habitude.


      —   Cela fait une différence ? demanda-telle tout en formant une boule de neige.


      —   Oui. La neige sèche, qui ressemble à de la poudre, est idéale pour le ski. Tandis que la neige mouillée, qui colle mieux, est parfaite pour faire un bonhomme de neige.


      Elle fit rouler sa boule de neige, qui ne tarda pas à atteindre un volume considérable.


      —   Est-ce que je dois en faire une plus petite pour le ventre ?


      —   Oui, ensuite je la monterai sur la première pendant que tu formes la tête.


      De la paume de la main, il tapota le haut de la grosse boule pour l’aplatir légèrement.


      Quand les trois parties du bonhomme furent en place, Victoria recula de quelques pas pour admirer leur œuvre.


      —   C’est un bon début, mais nous avons encore du travail pour en faire un vrai bonhomme de neige, tu ne crois pas ?


      —   Si.


      Il s’approcha d’elle et lui donna une poignée de cailloux gris.


      —   Choisis ceux que tu préfères pour ses yeux et sa bouche, suggéra-til. Je vais chercher des accessoires.


      Entrant dans la maison, il revint quelques instants plus tard avec une carotte, deux cannes, un vieux chapeau de cow-boy et une veste usée.


      —   J’ai pensé que tu voudrais l’habiller, dit-il avec un grand sourire.


      —   Quoi de plus naturel que d’en faire un cow-boy de neige ? approuva-telle en riant.


      Quand elle eut placé tous les accessoires, elle prit le temps de contempler le résultat. Elle avait devant les yeux son premier bonhomme de neige.


      —   C’est le plus beau que j’aie jamais vu ! s’exclama-telle.


      —   Va te mettre près de lui.


      Eli sortit son téléphone portable et prit plusieurs photos d’elle avec le bonhomme de neige avant de regagner la maison.


      —   Maintenant que nous avons immortalisé cet événement, je te propose que nous allions voir ce que nous pouvons trouver pour le déjeuner.


      —   Pas avant que j’aie fait une chose dont je rêve depuis toujours.


      Sur ces mots, elle se baissa pour ramasser une poignée de neige. Elle se hâta d’en faire une petite boule, qu’elle lança en visant le dos d’Eli. Son projectile atteignit sa cible en plein centre, laissant une trace blanche sur son manteau.


      —   Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça ! s’exclama-til en riant.


      Il se figea une fraction de seconde avant de ramasser une boule de neige tout en se retournant dans le même mouvement. À en croire son sourire diabolique, il préparait sa vengeance.


      —   Ma beauté, cet acte ne restera pas impuni.


      Prise d’un fou rire, elle voulut s’enfuir, mais elle avait de la neige jusqu’aux genoux et ne pouvait courir qu’au ralenti.


      —   Pardon ! cria-telle pour essayer de gagner sa clémence. Je suis désolée !


      —   Je ne te crois pas !


      Elle sentit une boule de neige s’écraser sur son dos et se laissa tomber à terre. Discrètement, elle prit une autre poignée de neige et attendit qu’Eli la rejoigne.


      —   Tori ?


      Muette et immobile, elle le laissa approcher.


      —   Ma beauté, est-ce que ça va ? Je te jure que je ne pensais pas avoir lancé si fort que ça.


      N’était-ce pas une pointe d’inquiétude qu’elle percevait dans sa voix ?


      Lorsqu’il s’agenouilla à côté d’elle et toucha son visage pour le tourner délicatement vers lui, elle fit un grand sourire et écrasa sa poignée de neige sur sa joue.


      —   Non, tu n’as pas lancé si fort que ça ! dit-elle en riant aux éclats.


      —   D’accord, si c’est ce que tu veux…, grommela-til sur un ton menaçant en s’essuyant le visage.


      Elle avait peut-être eu tort de le défier, en fin de compte. À présent, elle n’avait aucun moyen de lui échapper.


      Sa seule chance de s’en sortir était de parvenir à le distraire. Instinctivement, elle noua les bras autour de son cou pour l’embrasser. Dès qu’elle sentit ses lèvres contre les siennes et qu’elle entendit son soupir de plaisir, elle eut la sensation de flotter sur un nuage de volupté. Comme il l’avait fait jusque-là avec elle, elle vint à la rencontre de sa langue et s’abandonna au désir qui l’envahissait.


      —   Tu me rends fou, murmura-til contre sa bouche.


      Lui aussi avait le souffle court.


      Ils restèrent ainsi quelques instants, l’un contre l’autre, puis il se leva et lui prit la main pour l’attirer à lui.


      —   Viens, rentrons. Il est temps de nous réchauffer et de déjeuner.


      —   Tu as raison.


      Avec bonheur, elle le laissa faire quand il la prit par la taille et la guida vers le perron. Apparemment, il ne lui en voulait plus d’avoir couvert son visage de neige.


      —   Mais, après le déjeuner, nous devrons parler de ma revanche. Tu n’avais pas le droit de me faire croire que je t’avais fait mal, lâcha-til en lui ouvrant la porte pour la laisser entrer devant lui. Je compte bien obtenir réparation !


      En levant les yeux vers lui, elle se sentit fondre sous l’effet de son regard. À en croire son sourire sensuel, la vengeance qu’il préparait allait leur apporter un plaisir infini à tous les deux.


      —   Est-ce que j’aurais plus de chances d’obtenir ton pardon si je te disais que je suis désolée ? supplia-telle en affichant un sourire enjôleur.


      —   Je ne crois pas, rétorqua-til en riant. Mais tu peux toujours essayer, ce sera drôle.


      L’étincelle qui brillait dans ses yeux bruns lui fit rêver du moment où elle pourrait de nouveau s’abandonner entre ses bras.


      *  *  *


      Eli s’étira paresseusement.


      —   Je crois qu’il est temps que j’aille m’occuper des veaux…


      Après le déjeuner, Tori et lui étaient allés travailler dans son bureau, comme la veille, et leurs tâches respectives leur avaient pris tout l’après-midi. Il lui était si reconnaissant de se charger de ce nouveau programme informatique ! Là encore, elle avait montré une énergie et une disponibilité qui l’avaient touché. Développer ce ranch pour les générations futures comptait tant pour lui.


      —   Quant à moi, je vais me mettre en cuisine, dit-elle en se levant de son fauteuil de bureau. Est-ce qu’un steak accompagné de pommes de terre au four et d’une salade te conviendrait ?


      —   Ma beauté, tu t’adresses à un éleveur de bovins, plaisanta-til en la prenant par la main pour quitter la pièce. Tu viens de me proposer le menu idéal.


      —   Comment aimes-tu ton steak ? demanda-telle tandis qu’il enfilait ses bottes.


      —   À point, même si je n’obtiens jamais satisfaction, précisa-til en mettant son manteau. Buck considère qu’il faut se contenter de faire griller la viande quelques secondes de chaque côté.


      —   Ce n’est pas un peu juste comme cuisson ?


      —   D’après Buck, c’est la seule qui vaille. Il ne peut manger son steak que bleu. Il a coutume de dire à qui veut l’entendre qu’un bœuf est bon à manger dès l’instant où il n’a plus ses cornes et où il ne beugle plus.


      —   Tu me rappelleras de faire cuire moi-même ma viande la prochaine fois ! répliqua-telle en riant.


      Elle sortit les steaks du réfrigérateur tandis qu’il se dépêchait de sortir pour pouvoir rentrer plus vite. Il avait tellement hâte d’avoir devant lui une nouvelle soirée avec Tori. Il lui avait promis de prendre sa revanche après son attaque mesquine dans la neige, et il comptait bien tenir parole.


      Il ne put s’empêcher de sourire en pensant à tout ce qu’il pourrait faire ce soir avec elle. Et chacun des scénarios qu’il imaginait aboutissait à une nuit de volupté aussi extraordinaire que la précédente.


      Tandis qu’il flattait la croupe de l’un des veaux, il se demanda s’il devrait les garder près de la maison jusqu’à ce qu’il ait son premier enfant avec Tori, comme Buck l’avait fait pour sa mère. Imaginer Tori portant son bébé le fit frissonner de désir.


      Mais que lui arrivait-il ? Depuis quand trouvait-il les femmes enceintes sexy ? Voilà qui devait lui donner toutes les raisons de s’interroger sur son état psychique.


      Il se figea en prenant conscience de son erreur. Ce n’étaient pas toutes les femmes enceintes qu’il trouvait sexy, mais seulement Tori. C’était elle qu’il rêvait de voir portant son bébé.


      Comment de tels sentiments avaient-ils pu se développer aussi vite en lui ? Ils n’étaient mariés que depuis une semaine, avaient fait l’amour une seule fois. Et pourtant…


      Rien de tout cela ne semblait important. Le désir qu’il éprouvait pour Tori le dévorait, et il ressentait le besoin vital d’avoir des enfants avec elle, de la garder auprès de lui pour toujours.


      Essayant de comprendre ce qui lui arrivait, il rangea machinalement le matériel dont il s’était servi pour nourrir les animaux.


      Était-il tombé amoureux d’elle ?


      Non, c’était ridicule ! se reprit-il aussitôt. Il n’avait jamais été question d’amour dans ce mariage. Plusieurs critères devaient l’aider à prendre une décision à propos de leur union, mais pas celui-ci. Bien sûr, il ne pouvait ignorer les sensations incroyables que Tori faisait naître en lui, mais lorsqu’il s’était mis en quête d’une épouse, il avait été déterminé à le faire sans jamais engager ses sentiments. C’était la seule façon pour lui de juger avec objectivité ce qui était le mieux pour le ranch. Oui, il avait fait l’amour avec Tori, mais cela ne changeait rien aux règles qu’il s’était fixées. Étant donné que Tori et lui partageaient une attirance mutuelle, ils avaient franchi cette étape plus tôt que prévu, voilà tout.


      Fort de cette réflexion, il prit le chemin de la maison. Il avait l’esprit plus clair, désormais.


      —   As-tu besoin d’aide pour quelque chose ? demanda-til en entrant dans la cuisine.


      Elle leva les yeux des deux bols de salade qu’elle venait de finir de préparer.


      —   Non, merci, je crois que tout est prêt. Je vais mettre le couvert pendant que tu te laves les mains.


      Il acquiesça d’un signe de tête et se dirigea vers la salle de bains du rez-de-chaussée. Une odeur de brûlé flottait dans l’atmosphère, et il ne pouvait s’empêcher d’avoir un mauvais pressentiment. Devrait-il donc attendre de retourner à Eagle Fork au printemps prochain pour avoir enfin le droit de manger un bon steak ?


      —   Je ne suis pas sûre, dit Tori quand il la rejoignit, mais les steaks sont peut-être un peu plus qu’à point.


      Il s’assit à table et elle posa son assiette devant lui. Mais ce qu’il découvrit ressemblait à tout sauf à de la viande de bœuf. C’était une sorte de galette carbonisée, qui, somme toute, lui faisait regretter les steaks crus de son père.


      Néanmoins, en voyant le regard plein d’espoir de Tori fixé sur lui, il se promit de le manger jusqu’à la dernière miette.


      —   Ça a l’air bon !


      Tout en dînant, ils parlèrent de la stratégie qu’il avait planifiée pour son programme d’élevage et des projets de Tori pour aménager un potager et un vrai jardin. Et lorsqu’ils eurent fini, Eli avait résolu depuis un bon moment de demander à Buck de donner à sa femme quelques leçons de cuisine. D’autres repas comme celui-ci risqueraient fort de lui donner un ulcère.


      —   Que dirais-tu d’une soirée au coin du feu ? lui proposa-til.


      —   Bonne idée.


      Elle se leva pour rincer leurs assiettes et les mettre dans le lave-vaisselle.


      —   En cherchant des ingrédients dans les placards, j’ai trouvé des marshmallows et un paquet de biscuits.


      —   Il doit y avoir des tablettes de chocolat quelque part, expliqua Eli, devinant qu’elle avait envie de préparer les fameux petits sandwichs au chocolat et à la guimauve fondue.


      Il se leva pour finir de débarrasser puis se plaça derrière Tori pour la prendre par la taille et l’attirer contre lui.


      —   Buck est devenu gourmant avec l’âge, précisa-til, et il a toujours du chocolat sous la main.


      —   J’adore faire griller des marshmallows dans le feu, dit-elle avec enthousiasme.


      Elle se retourna pour être face à lui.


      —   Enfin, je ne l’ai fait qu’une fois. C’était il y a des années, avec un groupe de scouts.


      —   Tu devais être craquante dans ton uniforme.


      En l’imaginant avec un petit short et une chemise ajustée aux manches retroussées, il ne put contenir la vague de désir qui le submergeait.


      —   Nous n’avons jamais eu d’uniforme. Le groupe s’est dissous aussi vite qu’il s’était formé. Après une nuit passée dans le jardin de notre cheftaine, la plupart des filles ont décidé que les activités de plein air n’étaient pas faites pour elles.


      —   Tu en faisais partie ? demanda-til avec appréhension.


      —   Pas du tout. J’avais très envie de partir en randonnée pour faire du camping, mais l’occasion ne s’est jamais présentée.


      —   Je t’emmènerai faire du camping, promit-il. Il n’y a rien de tel que de dormir en plein air, surtout dans un sac de couchage à deux places, ajouta-til avec un grand sourire.


      —   Intéressant. Tu possèdes un duvet de ce genre ?


      —   Non, répondit-il en riant. Mais tu peux être sûre que j’en aurai un avant que nous ne partions camper ensemble.


      —   Tu es incorrigible !


      À en croire son sourire, toutefois, cette perspective lui plaisait autant qu’à lui.


      —   Non. Je ne suis qu’un homme qui a hâte d’être installé confortablement sous les étoiles avec sa femme.


      Incapable de refréner son excitation, il s’écarta d’elle pour essayer de recouvrer son sang-froid.


      —   Si nous voulons passer un peu de temps au coin du feu, je ferais mieux de préparer la cheminée et de chercher les piques pour les marshmallows. Pendant ce temps, je te charge de mettre la main sur le chocolat !


      Une demi-heure plus tard, assis sur le tapis épais étendu devant la cheminée, Eli contemplait Tori qui léchait le chocolat fondu sur ses doigts. Cette fois, il ne pourrait plus se priver longtemps de poser les mains sur elle.


      —   C’était une excellente idée, conclut-elle avec un sourire lumineux.


      —   Quand nous irons camper dans la montagne cet été, tu verras qu’ils seront encore meilleurs.


      Il se pencha pour lécher une petite tache de chocolat à la commissure de ses lèvres.


      —   Etre assis au coin du feu au sommet d’une montagne est plus merveilleux que tout.


      —   Que tout, vraiment ? répéta-telle avec un sourire sexy.


      Il ne résista pas à l’envie de la prendre dans ses bras.


      —   Les baisers sont plus doux là-haut. Et quand nous ferons l’amour sous les étoiles, elles nous sembleront si proches que nous aurons l’impression d’être dans le ciel, au milieu d’elles.


      —   Vous êtes un vrai romantique, monsieur Laughlin, dit-elle en l’embrassant sur le menton.


      —   Et je te le prouverai.


      Il s’allongea en l’entraînant avec lui et l’embrassa langoureusement. La saveur de sa bouche était plus enivrante que jamais.


      —   Je me suis interdit de refaire trop tôt l’amour avec toi de peur de te faire mal, murmura-til en enfouissant le visage dans son cou. Mais tu ne peux pas savoir à quel point j’ai envie de toi, Tori.


      —   Moi aussi, j’ai envie de toi.


      Le regard qu’elle fixa sur lui était si plein de désir…


      —   Fais-moi l’amour, Eli…
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      Au son de la voix merveilleusement sensuelle de Tori, Eli eut le sentiment que cette nuit allait être encore plus belle que la précédente. Il l’aida à se redresser et lui enleva son pull pour le poser sur le canapé. Puis il se hâta de lui ôter son soutien-gorge et lui caressa les seins avant de se baisser pour les embrasser l’un après l’autre.


      —   Je vais m’occuper de chaque centimètre carré de ton corps, lui promit-il, fou d’excitation. Et, quand j’aurai fini, je recommencerai encore et encore.


      Il prit la pointe de son sein entre ses lèvres et l’entendit gémir de plaisir. Elle se mit alors à lui caresser les épaules, puis elle enfouit les mains dans ses cheveux pour l’attirer tout contre elle. C’était si bon de la sentir s’abandonner ainsi, ivre de désir, sans la moindre inhibition !


      Sans attendre un instant de plus, il se débarrassa de sa chemise et la lança sur le canapé. Puis il ferma les yeux, tandis que les mains de Tori se posaient sur son torse et le caressaient voluptueusement, l’attirant dans un tourbillon de plaisir. Elle semblait aussi fascinée par son corps qu’il l’était par le sien, et cela ne faisait que décupler son excitation. C’était si bon ! Et lorsqu’elle passa la langue sur ses pectoraux, il crut que l’air allait lui manquer.


      Il ouvrit les yeux.


      —   Je crois que nous devrions ralentir un peu, ma beauté, dit-il dans un souffle.


      —   J’aime te toucher…


      —   Alors finissons d’enlever nos vêtements. J’ai envie de sentir tes mains partout sur moi.


      Il l’aida à ôter son pantalon et sa petite culotte avant de se déshabiller lui-même. Puis, l’allongeant sur le dos, il s’agenouilla près d’elle. Dans la lumière des flammes, elle était plus belle que tout ce qu’il lui avait été donné de voir. La courbe de sa silhouette était si parfaite, si sensuelle. Et la lueur qui brillait dans ses yeux témoignait que ce moment était aussi exceptionnel pour elle que pour lui.


      —   Tu ne peux pas imaginer à quel point j’ai envie de toi, murmura-til en s’allongeant à côté d’elle.


      Elle posa la main sur sa hanche.


      —   Si. Parce que je ressens la même chose pour toi…


      Il sentait qu’elle avait envie de le caresser mais qu’elle hésitait.


      —   C’est aussi en se touchant que l’on fait l’amour, l’encouragea-til. Cela permet d’apprendre à se connaître.


      Les yeux plongés dans les siens, elle fit glisser sa main sur son ventre, et quand elle la referma délicatement sur son sexe, il laissa échapper un long soupir rauque. Les mouvements doux de ses doigts sur son érection le rendaient fou.


      Après quelques instants, il lui prit la main et lui sourit.


      —   Je crois qu’il vaut mieux s’en tenir là pour aujourd’hui, murmura-til en s’efforçant de garder le contrôle de lui-même. Sinon, je serai gêné, et toi, déçue.


      —   S’il te plaît, Eli, prends-moi…


      Le désir qu’il vit dans ses yeux et la passion brûlante qu’il perçut dans sa voix lui confirmèrent qu’elle ressentait la même urgence que lui. Il prit alors un préservatif dans la poche de son jean et se prépara pour elle. Puis il la prit par la taille pour la placer à califourchon sur lui.


      Lentement, il entra en elle, jusqu’au moment où elle laissa échapper un gémissement.


      —   Ça va ? demanda-til, craignant de lui avoir fait mal.


      Elle hocha la tête et se pencha pour poser la tête sur son épaule.


      —   Oui. Je me sens… comblée.


      Il resta immobile un instant pour savourer le bonheur d’être en elle. Mais, bientôt, il ne put résister au besoin d’aller et venir. Refermant les mains sur ses hanches, il se mit à bouger de plus en plus vite tandis qu’elle s’accordait à son rythme, la tête rejetée en arrière. Il brûlait de laisser la jouissance s’emparer de lui, mais il voulait attendre encore pour permettre à Tori de trouver son propre plaisir.


      Dévorant son cou et ses seins de mille baisers, il lui caressa les fesses et la sentit bientôt se resserrer autour de lui. Lorsqu’il la sentit proche de l’extase, il se laissa enfin aller et s’envola avec elle vers les cimes du plaisir.


      Quelques secondes plus tard, comme ils restaient enlacés, cherchant leur souffle, Eli dut se rendre à l’évidence. S’il n’était pas encore tombé amoureux de Tori, il n’était pas loin de succomber. Et ce pour une raison simple : elle représentait tout ce dont il avait toujours rêvé.


      Durant les quelques jours qu’elle avait passés à Rusty Spur, elle avait su se rendre indispensable. Même si admettre cette évidence l’angoissait terriblement, il n’imaginait plus la vie ici sans elle. Il aimait travailler avec elle, dehors ou dans son bureau, sans compter que sa présence accomplissait des miracles sur Buck. Jamais Eli n’avait vu son père montrer autant d’enthousiasme pour quoi que ce soit depuis qu’il avait pris sa retraite. Les projets qu’il faisait avec Tori pour le printemps lui avaient redonné le sourire, et sa mauvaise humeur chronique s’était nettement dissipée depuis une semaine.


      C’est vrai, Tori semblait garder encore des secrets concernant son passé, mais il était de plus en plus convaincu qu’elle ne lui cachait rien de grave. Après tout, elle avait le droit à l’oubli. Qui ne souhaitait pas faire disparaître de sa mémoire et de celle des autres certains épisodes regrettables, voire traumatisants ? Lui-même ne lui avait pas parlé de sa petite amie de l’université ni du piège qu’elle avait essayé de lui tendre. À cette époque, il n’avait pas été loin de perdre beaucoup plus que sa seule fierté. Il n’osait imaginer tout ce qu’elle lui aurait volé si elle était arrivée à ses fins.


      Mais Tori n’avait rien à voir avec cette femme. Il devait cesser de la comparer à elle et accepter de se rendre à l’évidence. Buck avait raison : Tori était quelqu’un de bien et il n’avait aucune raison de continuer à fouiller son passé comme s’il avait affaire à une criminelle. Dès demain, il téléphonerait à Sean pour lui demander d’interrompre son enquête.


      —   Tu es merveilleuse, Tori.


      —   J’étais en train de me dire la même chose à ton sujet.


      Elle posa la bouche sur la sienne et lui donna un baiser langoureux.


      —   Eli, c’était fantastique, murmura-telle.


      Il referma les mains autour de sa taille et la fit s’allonger à côté de lui. Puis il prit des coussins et un plaid sur le canapé et s’installa confortablement à son tour.


      Le silence qui suivit lui fit du bien. Il sentit qu’ils étaient tous les deux apaisés, heureux d’être ensemble, tout simplement. Mais une pensée ne cessait de le hanter tandis qu’il regardait les flammes danser dans la cheminée. Tori lui avait tout donné en une semaine, et il n’avait encore rien fait d’important pour elle. Elle avait plongé dans le grand bain dès le soir de son arrivée, et depuis lors elle n’avait pas ménagé sa peine. Elle lui avait même permis de diviser par deux le temps à consacrer au travail administratif et avait provoqué la métamorphose de Buck.


      Et lui, qu’avait-il fait en retour pour lui exprimer sa gratitude ? Il lui avait proposé de regarder un film et de faire un bonhomme de neige ! Il avait aussi réussi à la mettre en danger en l’emmenant faire une promenade à cheval près de l’étang glacé, alors qu’il savait pertinemment qu’elle n’avait aucune expérience en tant que cavalière. Elle n’avait même pas eu le droit d’organiser son propre mariage. C’était lui qui avait fait en sorte que tout se passe le plus vite possible, sans lui demander son avis sur quoi que ce soit.


      C’est alors qu’il comprit ce qui lui restait à faire. Voilà ce qu’il pouvait offrir à celle qui avait apporté une telle lumière dans sa vie : le mariage de ses rêves…


      Heureux de sa décision, il put enfin se détendre.


      —   Nous devrions aller nous coucher, ma beauté, dit-il en sentant le sommeil s’emparer de lui.


      Elle se leva.


      —   Il y a une chose dont nous devons discuter. Je voulais t’en parler hier, mais…


      —   Pardon ?


      —   Peu importe. Tu arrives à peine à garder les yeux ouverts. Nous pourrons discuter demain, à tête reposée.


      Comme ils rassemblaient leurs vêtements et montaient à l’étage, Eli songea que Tori n’était pas la seule à avoir des choses à dire. Il avait lui aussi un certain sujet à aborder avec elle.


      Elle méritait tellement mieux que la brève cérémonie de mariage qu’elle avait eue le jour de son arrivée ! Il voulait lui faire cette surprise. Lui annoncer qu’elle pouvait commencer à organiser le mariage de ses rêves. Ainsi, l’été prochain, ils inviteraient tous les habitants de l’État à assister au renouvellement de leurs vœux.


         


         


      Le lendemain matin, en entrant dans la cuisine, Tori trouva Buck en train de siffloter tandis qu’il préparait le petit déjeuner. Elle lui sourit.


      —   Vous avez dû avoir de bonnes mains au poker, hier soir !


      —   Bonjour, ma petite Tori, lança-til en lui servant une tasse de café. Non, à vrai dire, je n’ai pas eu beaucoup de chance. J’ai même perdu pas mal d’argent.


      —   Et cela vous met de bonne humeur ?


      —   Ce sera mieux la prochaine fois. Parfois je perds, parfois je gagne. C’est le jeu.


      —   C’est une façon de voir les choses, dit-elle en prenant sa tasse pour la poser sur la table. Que puis-je faire pour vous aider ?


      —   Rien, tout est presque prêt. Où est Eli ?


      —   Il prend une douche.


      —   Non, j’ai fini, lança Eli en entrant dans la pièce.


      Stupéfaite, elle le vit s’approcher d’elle pour la prendre dans ses bras et l’embrasser dans le cou.


      —   Qu’y a-til pour le petit déjeuner, Buck ? Je meurs de faim !


      C’était la première fois qu’il avait un geste d’affection envers elle devant son père. Voulait-il lui montrer qu’ils avaient décidé de rester mariés ?


      En tout cas, la nouvelle eut l’air de faire plaisir à Buck, à en croire le regard qu’il posa sur eux.


      —   Comme d’habitude, répondit-il à Eli avec un grand sourire. Asseyez-vous tous les deux, je vais vous servir.


      Tori sentit son cœur se serrer. Elle était si émue d’avoir trouvé enfin un endroit où vivre. Pour la première fois de sa vie, elle avait le sentiment merveilleux de faire partie d’une famille. Buck la traitait comme sa fille, avec plus d’attention que n’en avait jamais eu son propre père, et Eli était si charmant qu’elle avait de plus en plus confiance en l’avenir de leur relation. Même s’il ne lui avait encore rien dit, il ne cachait pas l’affection qu’il avait pour elle ni son intention de rester marié avec elle. Qui sait, peut-être en viendrait-il un jour à l’aimer comme elle l’aimait ?


      Si seulement elle n’avait pas eu ce poids sur la conscience ! Eli méritait de connaître toute la vérité sur elle, mais, hélas, elle n’avait pas encore réussi à lui parler de son passé. Elle s’en voulait de continuer à lui cacher des choses aussi importantes, mais, hier soir, elle s’était rendu compte qu’il était trop fatigué pour l’écouter.


      Elle devait remédier à cela aujourd’hui même. Avant que leur relation n’aille plus loin et qu’ils prennent des décisions sur leur avenir, il devait apprendre qui il avait réellement épousé. Elle n’avait plus qu’à espérer de tout son cœur qu’il comprendrait pour quelles raisons elle avait agi ainsi.


      Bien décidée à trouver le bon moment dans les heures à venir, elle écouta la conversation de Buck et Eli au sujet du ranch. C’était si agréable de les voir enfin détendus ! Leurs rapports s’étaient nettement améliorés depuis le soir de son arrivée, et elle ne pouvait que s’en réjouir.


      Les propos de Jean lui revinrent soudain à l’esprit. Elle n’avait pas caché sa colère contre Buck, qui avait refusé d’assister à leur mariage à Eagle Fork. Tori avait donc bel et bien été la cause de sa mauvaise humeur, ainsi qu’elle l’avait redouté. Si Buck avait désapprouvé la démarche d’Eli pour trouver une épouse, il n’avait pas dû se priver de le lui faire savoir, ce qui expliquait leur conflit. Eli n’avait pas cédé à son père et lui avait imposé la venue de sa femme à Rusty Spur, provoquant sa fureur. Mais, dans ce cas, comment expliquer la soudaine volte-face de Buck ?


      —   Que veux-tu que je fasse aujourd’hui, à part nourrir Daisy et Bouton d’or ? demanda-telle à Eli.


      —   Maintenant que tous nos hommes sont guéris de leur grippe, il n’y a aucune raison que tu sortes dans le froid, répondit-il en finissant son petit déjeuner. Une fois que tu auras terminé avec les veaux, tu pourrais rentrer et aider Buck à faire le déjeuner, qu’en penses-tu ?


      Elle ne put retenir un rire.


      —   En d’autres termes, tu voudrais qu’il m’apprenne à faire la cuisine ?


      Les steaks qu’elle avait préparés la veille avaient été à peine mangeables, et elle savait qu’Eli n’avait fini son assiette que pour ménager sa susceptibilité.


      —   Tu sais très bien faire cuire une pizza surgelée, souligna-til. Pour ce qui est des steaks, disons que tu as une marge de progression.


      Elle se leva pour rincer les assiettes.


      —   C’était mauvais, hein ?


      —   Ne t’inquiète pas, tu apprendras très vite, dit-il en l’aidant à débarrasser.


      Il s’approcha d’elle et l’embrassa tendrement.


      —   J’ai des choses à faire ce matin, mais je te retrouve pour le déjeuner.


      Quand il fut sorti, elle se tourna vers Buck et ne put s’empêcher de rougir en voyant son sourire hilare.


      —   J’ai l’impression que nous allons pouvoir faire des projets concrets pour le printemps !


         


         


      Eli venait d’arriver devant l’écurie pour rendre visite à sa poulinière lorsque le téléphone sonna dans la sellerie. Qu’est-ce que Buck pouvait bien avoir à lui dire alors qu’il venait de quitter la maison ? Il lui avait donné son emploi du temps de la journée à peine un quart d’heure plus tôt.


      —   Oui ? dit-il en décrochant.


      —   Sean Hartwell vient de téléphoner, annonça son père. Il demande que tu le rappelles aussi vite que possible. Il a insisté pour que je te dise que c’était très important.


      Son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine.


      —   Merci, je l’appellerai dès que j’aurai nourri les chevaux.


      —   Pourquoi peut-il bien vouloir te joindre aussi tôt ? s’étonna Buck.


      Eli ferma les yeux et s’efforça de garder son calme. Bien plus que la question de son père, c’était l’appel de Sean qui le tourmentait. Il devait avoir quelque chose à lui dire au sujet de Tori, mais quoi ? Si c’était urgent, ce n’était sans doute pas une bonne nouvelle.


      —   Je lui ai demandé de vérifier quelque chose pour moi.


      —   Oh ! non, Eli, gémit-il, furieux. Tu lui as fait faire des recherches sur Tori, c’est ça ?


      —   Oui.


      Il n’allait pas le laisser partir dans l’une de ses tirades légendaires. Il savait ce qu’il allait lui dire : que si Tori avait mal agi, elle avait forcément eu de bonnes raisons de le faire.


      —   Mais nous en parlerons plus tard, conclut Eli juste avant de raccrocher.


      Plus nerveux que jamais, il prépara les rations de grain pour les chevaux. Il savait qu’une mauvaise nouvelle l’attendait, sinon pourquoi Sean aurait-il eu besoin de lui parler à 6 heures du matin ?


      Quand il eut fini dans l’écurie, il retourna à contrecœur à côté du téléphone. Appeler Sean était la dernière chose dont il avait envie, mais il ne servait à rien de retarder l’échéance. Il avait besoin de savoir ce que son ami avait découvert au cours de son enquête. Ensuite, il pourrait réfléchir à la suite des événements.


      —   Salut, Sean, dit-il quand le détective décrocha. C’est Eli Laughlin. Qu’avais-tu à me dire ?


      —   Tu ne devineras jamais avec qui tu t’es marié…


      Cette introduction lui parut du plus mauvais augure.


      —   Si nous évitions de jouer aux devinettes ? Donne-moi plutôt la réponse, s’il te plaît.


      —   Victoria Bardwell.


      Sean fit une pause, comme pour lui donner le temps de se remettre de cette information.


      —   La fille unique de John Bardwell, reprit-il. L’homme le plus détesté de l’histoire de la finance. Et jusqu’à l’arrestation de son père, elle travaillait pour lui dans son agence d’investissements.


      —   Je pense que tu fais erreur, répliqua machinalement Eli, qui ne pouvait pas croire à ce qu’il venait d’entendre. Le nom de ma femme est Anderson.


      —   Elle a changé d’état civil il y a cinq mois, après la mort par crise cardiaque de son père. Quand j’ai parlé au juge Byron Stiers qui avait rédigé l’une de ses deux lettres de référence, il m’a confirmé ce qu’il avait déclaré. Mais c’est l’auteur de l’autre lettre qui m’a tout révélé. Mary Gentry. Je n’avais pas réussi à la joindre, jusqu’à hier soir. J’ai fini par la trouver dans un hôpital, au nord de Charlotte. Elle est en convalescence après avoir subi un infarctus. Elle souffre de pertes de mémoire à court terme, mais ses souvenirs les plus anciens sont intacts. C’était la nourrice de Victoria autrefois. Elle m’a raconté que sa mère était morte en lui donnant naissance et qu’elle avait passé sa jeunesse à essayer de gagner l’estime de son père.


      Eli avait la gorge tellement nouée qu’il se sentait incapable de parler. Quand il avait parlé à Mary au téléphone, elle ne lui avait rien dit de tout cela. Elle n’était pas malade non plus, du reste. Son accident avait dû se produire après leur conversation.


      —   T’a-telle appris autre chose ? parvint-il à articuler.


      —   Oui, répondit Sean d’une voix hésitante. Quand Victoria a quitté Charlotte, elle n’avait plus un sou en poche. Son appartement et sa voiture avaient été vendus pour rembourser des clients de son père, et elle était sur le point de se retrouver à la rue.


      Comment avait-il pu être aussi naïf ? Jamais il n’avait ressenti un choc aussi violent.


      —   C’est tout ?


      —   Je dois encore vérifier deux ou trois choses, maintenant que je connais son vrai nom, répondit Sean. Mais j’ai pensé que tu devais savoir ça au plus vite.


      —   Oui. Merci.


      Quand il raccrocha, Eli sentit monter en lui une colère noire. Il s’était montré tellement stupide ! Il avait su dès le premier jour que Tori lui cachait quelque chose, et pourtant il s’était laissé prendre dans ses filets.


      C’était son désir pour elle qui lui avait fait perdre la raison. À présent, malgré le contrat de mariage qu’ils avaient signé, son erreur allait lui coûter bien plus qu’il n’aurait pu l’imaginer. Mais peu lui importait l’argent qu’il devrait débourser. Ce n’était rien en comparaison du mal qu’elle lui avait fait en le manipulant de la sorte.


      Tori lui avait brisé le cœur.


         


         


      Quand elle eut fini de s’occuper des veaux, Tori songea à la semaine qu’elle venait de passer au ranch. Tout s’était déroulé de façon si inattendue, et si fantastique ! Elle savait à présent qu’elle avait eu raison de répondre à l’annonce d’Eli. Grâce à lui, elle avait trouvé la famille et le foyer dont elle avait toujours rêvé. L’homme qu’elle avait épousé sans le connaître était celui qu’elle avait attendu pendant vingt-six ans, et elle l’aimait déjà de tout son cœur.


      Elle ne pouvait qu’espérer que son bonheur serait total lorsqu’elle lui aurait avoué qui elle était vraiment.


      Avec un long soupir, elle caressa les veaux qui se frottaient contre ses jambes. Elle n’avait pas le droit de cacher un tel secret à son mari. Elle espérait qu’il la comprendrait et qu’il se rendrait compte qu’elle ne lui avait menti que sur un point : sa prétendue connaissance de la vie dans une ferme.


      —   Tori, il faut que je te parle…


      La voix sombre d’Eli la fit sursauter. Et, lorsqu’elle se retourna, l’expression de fureur qu’elle lut sur son visage la tétanisa.


      —   Que se passe-til ? demanda-telle en sortant de l’enclos.


      —   Je te le dirai quand nous serons à la maison.


      Le ton de sa voix était si dur ! Qu’avait-il bien pu se passer en si peu de temps pour que son humeur ait changé à ce point ?


      Le suivant à l’extérieur, elle dut presque courir pour rester à sa hauteur. Et lorsqu’ils entrèrent dans le vestibule, elle eut à peine le temps de suspendre son manteau avant qu’Eli ne la prenne par le bras pour l’emmener dans son bureau.


      —   Laisse-nous seuls, s’il te plaît, dit-il en passant près de Buck.


      Avait-il découvert son secret ? Elle ne voyait pas d’autre raison pour expliquer sa colère soudaine.


      Mais comment cela avait-il pu arriver ? Quand elle avait demandé des conseils juridiques concernant son changement de nom, on lui avait assuré que cette démarche garantirait sa sécurité. Que personne ne pourrait découvrir sa véritable identité. L’état civil lui avait fourni un certificat de naissance, un permis de conduire et un numéro de sécurité sociale établis à son nouveau nom, et le tribunal s’était engagé à garder le secret.


      —   Assieds-toi, lui enjoignit froidement Eli.


      —   Je ne crois pas que…


      —   Assieds-toi !


      À aucun moment il n’avait haussé la voix, mais il avait réussi à l’effrayer.


      —   Que se passe-til, Eli ? demanda-telle en s’asseyant au bord du fauteuil le plus proche.


      Elle pressentait que son pire cauchemar était sur le point de devenir réalité : Eli avait découvert la vérité avant qu’elle ait eu le temps de la lui révéler elle-même.


      —   Avais-tu l’intention de me dire un jour que tu m’avais menti pour m’épouser ? Non, j’imagine que tu m’aurais laissé me bercer d’illusions, jusqu’au jour où tu serais partie voir si l’herbe était plus verte ailleurs.


      —   Non ! se défendit-elle, ce n’est pas ce que tu crois. J’ai essayé de te parler, de te dire qui j’étais avant que nous ne fassions l’amour. J’ai essayé avant-hier, et hier encore.


      —   Tu aurais dû te donner un peu plus de mal.


      De toute évidence, il ne la croyait pas une seconde.


      —   Si j’ai changé de nom pour devenir Victoria Anderson, c’est que je n’avais pas le choix.


      —   Ça, je n’en doute pas. Le nom des Bardwell n’avait plus bonne presse, après l’escroquerie de ton père. Tu n’aurais pas pu prendre la relève aussi dignement si tu avais conservé l’identité sous laquelle le pays tout entier te connaissait.


      —   Non, tu n’y es pas du tout.


      Allait-il enfin la laisser s’expliquer ?


      —   Je n’ai pas participé à ses malversations.


      —   Tu veux me faire croire que tu n’étais au courant de rien alors que tu travaillais pour lui ? Tu ne m’auras pas, Tori, lâcha-til d’un ton sec.


      —   Je t’assure que j’ignorais tout de ses manigances.


      Elle sentit des larmes naître au coin de ses joues, mais elle se hâta de les essuyer du revers de la main. Elle avait l’impression d’avoir reçu un coup de poignard en plein cœur.


      —   Dès que je l’ai découvert, c’est moi qui…


      —   Arrête ! gronda-til.


      Il ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit son chéquier.


      —   Epargne-moi tes mensonges, lança-til en griffonnant nerveusement. Tu as voulu venir te cacher ici pendant quelque temps, en attendant que les choses se tassent et que tu puisses chercher quelque chose de plus lucratif.


      Il arracha le chèque de son carnet et le jeta sur son bureau, vers elle.


      —   On peut dire que tu t’es bien débrouillée. En faisant en sorte que notre mariage soit consommé, tu t’es assuré un joli dédommagement d’un million de dollars pour notre divorce. Avec une annulation, tu n’aurais touché que dix mille dollars. Quel manque à gagner pour une professionnelle comme toi !


      Un frisson d’effroi la glaça.


      —   Garde ton argent, murmura-telle en se levant.


      Son opinion sur elle était déjà forgée, et elle voyait bien que rien de ce qu’elle dirait ne le ferait changer d’avis. Il réagissait exactement comme ses amis, le jour où ils avaient appris l’escroquerie de son père. Comme tous les gens qui avaient entendu son nom de famille. Eli n’était pas différent des autres.


      —   Je n’en veux pas…


      —   Prends-le, insista-til en tendant le chèque pour le lui mettre dans la main. Il y a un vol pour Charlotte ce soir. Je veux que tu aies fait tes valises et que tu sois prête à partir cet après-midi.


      —   Cela ne voulait donc rien dire pour toi, quand nous avons fait l’amour ? lança-telle.


      Cette fois, elle ne chercha pas à retenir ses larmes.


      —   Comment peux-tu oublier aussi facilement ce que nous avons vécu, Eli ?


      —   Oh ! je m’en souviens très bien, rassure-toi. Mais je ne crois pas que nous y ayons attaché la même signification. Quel idiot j’ai été de me laisser aveugler par le désir au lieu de donner la priorité aux intérêts du ranch !


      —   Pour toi, Eli, il ne s’agissait que de désir ?


      Il la regarda fixement pendant plusieurs secondes avant de lui répondre.


      —   Que voudrais-tu que ce soit d’autre ? Maintenant, ajouta-til sans lui laisser le temps de dire un mot de plus, si tu veux bien aller rassembler tes affaires, je vais demander à quelqu’un de t’emmener à l’aéroport. Je ne voudrais pas que tu manques ton vol pour Charlotte.


      Il n’allait même pas la conduire lui-même à Cheyenne ?


      Elle rassembla ses forces pour se redresser et prendre un air digne. Elle était peut-être pauvre et seule au monde, mais elle avait encore sa fierté.


      —   Je ne retourne pas à Charlotte, décida-telle en laissant tomber le chèque froissé sur son bureau. Je n’ai plus rien à y faire.


      —   Où vas-tu aller ?


      —   Je crois que cela ne te concerne plus, n’est-ce pas ?


      Il devait se moquer de la réponse, du moment qu’elle ne s’approchait plus de Rusty Spur.


      —   Je dois juste savoir où envoyer tes affaires, dit-il en haussant les épaules.


      —   Je te donnerai mon adresse quand j’en aurai une, rétorqua-telle en quittant la pièce. Et si tu n’as pas de mes nouvelles, ajouta-telle en se retournant, sens-toi libre d’en faire ce que tu voudras !


         


         


      Tout en pliant les vêtements qu’elle prévoyait d’emporter, Tori ne pouvait retenir le torrent de larmes qui jaillissait de ses yeux. Comment son histoire avec Eli avait-elle pu s’effondrer en si peu de temps ?


      Ce matin, elle s’était réveillée dans les bras de l’homme qu’elle aimait, et quelques heures plus tard il lui avait dit les mots les plus durs qu’elle ait jamais entendus. Il n’avait même pas accepté de l’écouter pour essayer de la comprendre. Elle n’avait eu aucune chance de se défendre, et maintenant il voulait qu’elle disparaisse de sa vie alors qu’il ne savait même pas ce qui avait motivé sa décision de devenir Victoria Anderson !


      Elle ignorait toujours de quelle manière Eli avait découvert son secret, mais cela importait peu, désormais. Il savait, et, surtout, il l’avait jugée coupable sans même entendre un seul de ses arguments.


      N’avaient-ils pas pris ensemble la décision de donner un avenir à leur mariage, le soir où ils avaient fait l’amour ? Pourtant, au premier obstacle, il avait tout abandonné sans essayer de trouver une solution pour rester avec elle. Il avait préféré la condamner au lieu de lui donner la possibilité de s’exprimer et d’attendre de connaître son point de vue pour tirer des conclusions.


      Elle se figea en entendant quelqu’un frapper à la porte.


      —   Ma petite Tori ?


      C’était la voix de Buck.


      Quand elle vit son visage amical et ses bras prêts à l’accueillir pour la réconforter, elle s’effondra contre lui et fondit en larmes. Elle n’avait pas seulement perdu l’homme qu’elle aimait. Elle allait aussi renoncer à la famille qu’elle avait cru trouver.


      —   Allons, ma petite, ça va aller…


      Tout en essayant de la consoler, Buck entra dans sa chambre et s’assit avec elle sur le lit. Il lui frotta le dos tandis qu’elle pleurait sur son épaule.


      —   Tout va s’arranger, dit-il d’une voix douce.


      —   Non. Eli veut que je parte, parvint-elle à articuler entre deux sanglots.


      —   Oui, je sais. Mais ne vous inquiétez pas, vous ne partirez pas d’ici avant un bon moment.


      —   Buck, vous êtes gentil de me dire ça. Mais je ne peux pas rester s’il ne veut plus de moi. Je ne veux plus jamais imposer ma présence à quiconque !


      —   Je comprends ce que vous dites. Mais si vous ne pouvez pas quitter le ranch, c’est surtout parce qu’une tempête de neige est en train de se lever. Et, lorsqu’elle sera passée, nous ne pourrons pas sortir de la vallée tant que le chemin qui mène à la route principale n’aura pas été déblayé. Il faudra que nos employés s’en chargent, en utilisant l’un des gros tracteurs. Cela prendra plusieurs jours.


      Elle se sentit encore plus désespérée. La perspective d’être enfermée ici avec l’homme qu’elle aimait et qui ne voulait plus d’elle la terrorisait.


      Se levant pour marcher jusqu’à la fenêtre, elle regarda la neige que faisaient tourbillonner les bourrasques. Le temps était si mauvais qu’elle ne voyait même plus les bâtiments annexes.


      —   Eli est au courant ? demanda-telle.


      —   Je ne sais pas. Il est enfermé dans son bureau depuis une heure.


      —   Cette nouvelle ne va pas lui faire plaisir.


      Comment allait-elle surmonter cette situation ? Elle n’aurait su dire ce qui était pire à ses yeux : être chassée par l’homme qu’elle aimait ou rester auprès de lui en lisant à chaque instant le mépris dans ses yeux.


      —   Laissez-lui un peu de temps pour se calmer, lui conseilla Buck. Pour l’instant, il est comme un animal blessé. Il ne veut parler à personne, mieux vaut le laisser seul un moment.


      —   Je ne pense pas qu’il acceptera de m’écouter, même plus tard.


      Elle ne savait pas encore ce qu’Eli avait dit à Buck, mais elle n’avait pas le courage d’aborder ce sujet maintenant, et encore moins de lui expliquer les détails de son histoire.


      —   Il ne veut rien entendre à propos de mon père ni de ce qui m’a obligée à changer de nom et à quitter Charlotte.


      Buck leva la main pour l’interrompre.


      —   Je ne suis au courant de rien et ce que vous avez fait ne compte pas à mes yeux. Je sais que vous avez agi comme vous le pouviez en fonction des circonstances.


      Il lui sourit et se leva pour sortir.


      —   C’est à Eli que vous devez parler en premier. Ensuite, si vous avez envie de vous confier à moi, je vous écouterai. Si vous ne le faites pas, cela ne changera rien à l’opinion que j’ai de vous.


      Longtemps après le départ de Buck, Tori se mit devant la fenêtre pour regarder la neige tomber. Elle repensait aux propos de Buck qui l’avaient profondément touchée. Il avait une telle confiance en elle ! Il s’était fait une bonne opinion d’elle, et rien ne semblait pouvoir entacher l’affection qu’il lui portait.


      Si seulement Eli avait pu penser la même chose que lui !


      Mais ce n’était pas le cas. L’homme qu’elle avait épousé avait exigé qu’elle parte, et elle n’avait plus qu’à finir ses bagages. Ainsi, dès que la route serait dégagée, elle pourrait s’en aller aussi loin de lui qu’il le voulait. Où irait-elle ? Elle l’ignorait encore. Cela dépendrait du billet qu’elle pourrait acheter avec le peu d’argent qui lui restait.


         


         


      Assis dans le noir, Eli se servit un autre verre de whisky et regarda par la fenêtre les sommets blancs éclairés par la lune. La tempête de neige avait quitté la vallée deux heures plus tôt, mais cela ne l’avait pas poussé à sortir de son bureau. Il ne voulait pas risquer de croiser Tori dans le couloir. Sa douleur était trop forte.


      Une fois de plus, il s’était laissé duper par une femme dont le seul but avait été de le piéger !


      Au moins, des années plus tôt, il avait démasqué sa petite amie avant d’avoir atteint un point de non-retour. Elle avait tout essayé pour le convaincre de s’associer avec celui qu’elle appelait son frère, afin de construire sur une partie des terres du ranch un parc de loisirs. Fasciné, Eli s’était laissé influencer et avait demandé à Buck d’accepter cette association.


      Quelle naïveté ! Il se rappelait encore sa désillusion et le sentiment de trahison qui l’avait envahi le jour où il avait découvert que celui qu’elle avait fait passer pour son frère et qu’elle aimait tant n’était autre que son fiancé, avec qui elle formait un parfait couple d’arnaqueurs… S’il n’avait pas pris ses distances avec elle après l’avoir invitée au ranch, il n’aurait sans doute pas réagi avant qu’il ne soit trop tard.


      Hélas, Tori était allée bien plus loin que cela. Elle n’avait pas hésité à changer d’identité et à épouser un étranger pour parvenir à ses fins.


      Lui qui avait cru se protéger en publiant une petite annonce sur internet ! Il avait fait des recherches sur elle avant de lui demander de venir le rejoindre, et rien ne l’avait alerté. De toute évidence, les auteurs de ses lettres de référence étaient ses complices, sinon comment expliquer qu’il n’ait pas eu le moindre soupçon sur elle ?


      Malgré toutes ses précautions, il avait été piégé. Même le contrat si soigneusement rédigé avec son avocat ne lui avait servi à rien !


      Mais comment aurait-il pu imaginer qu’il tomberait sous son charme à la seconde où il la verrait ? Cette rencontre lui avait fait perdre l’esprit, au point qu’il avait été incapable d’attendre la fin de l’enquête de Sean pour céder à son désir pour elle.


      Il pouvait dire adieu à son plan si bien préparé. Puisqu’il était incapable de trouver une femme qui lui convienne, le mieux était sans doute de léguer le ranch à l’État pour qu’il devienne un parc naturel ! C’était ce qu’il devait faire. Après ce qu’il venait de subir avec Tori, il ne voulait plus jamais envisager de s’engager dans une relation avec une femme.


      Il reposa son verre et sortit de son bureau pour monter se coucher. Tout le whisky du monde ne parviendrait jamais à lui faire oublier la souffrance qu’il ressentait à cet instant.
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      Deux jours après le passage de la tempête de neige, Victoria sentit qu’elle commençait à perdre l’esprit. Elle était restée enfermée dans sa chambre des heures durant, attendant d’être sûre qu’Eli était loin pour descendre prendre ses repas et rendre visite aux veaux.


      Elle avait interrogé Buck sur l’état de la route, mais il ignorait quand les employés du ranch allaient s’en occuper. Avec un haussement d’épaules, il s’était contenté de lui dire qu’ils finiraient bien par y arriver. Elle n’était pas pressée de quitter Rusty Spur, mais elle savait que, plus elle attendrait, plus le départ serait difficile le jour venu.


      —   Tori, vous pouvez descendre ? l’appela Buck depuis le rez-de-chaussée. J’ai besoin de votre aide.


      Intriguée, elle sortit de sa chambre et le rejoignit en bas. Il n’avait pas pour habitude de crier dans la maison ; d’ordinaire, lorsqu’il voulait lui parler, il venait frapper à sa porte.


      —   Que puis-je faire pour vous, Buck ? s’enquit-elle en entrant dans la cuisine.


      Il se tenait debout devant l’évier, et lorsqu’il se retourna, elle poussa un cri d’effroi en voyant la serviette tachée de sang qui lui enveloppait la main.


      —   Je coupais de la viande pour faire un ragoût, expliqua-til, et le couteau a glissé. Je me suis entaillé le doigt.


      Elle se précipita vers lui.


      —   C’est profond ?


      —   Je vais avoir besoin de quelques points de suture, répondit-il en se rinçant la main. Il faudrait que vous alliez chercher Eli aussi vite que possible.


      —   Mais il ne pourra pas vous emmener chez le médecin si la route est encore enneigée !


      Elle courut vers l’armoire et en sortit la trousse de premiers secours qu’elle avait déjà repérée.


      —   Alors il devra me recoudre lui-même.


      Il prit l’eau oxygénée qu’elle lui tendait et en versa sur sa plaie.


      —   Où est-il ? demanda-telle en mettant son manteau.


      Revoir Eli n’allait pas être un moment facile, mais elle était incapable de soigner Buck à sa place.


      —   Allez voir dans le hangar. Il devait réparer un camion aujourd’hui.


      Se frayant un chemin dans la neige, elle suivit le conseil de Buck et ne tarda pas à trouver Eli. Le camion qu’il réparait était celui qu’il lui avait appris à conduire quelques jours plus tôt.


      —   Buck s’est coupé le doigt, lâcha-telle quand il leva les yeux vers elle. Il a besoin de points de suture.


      Il prit aussitôt un chiffon pour s’essuyer les mains.


      —   Retourne le voir et appuie fort sur sa plaie avec une compresse pour arrêter le saignement. J’arrive tout de suite.


      Elle était si émue de le revoir qu’elle se sentit sur le point de fondre en larmes. L’amour qu’elle lui portait était une véritable torture, depuis qu’il l’avait rejetée. Mais il refusait de l’écouter, et elle n’avait pas l’intention de le supplier.


      Lorsqu’elle retrouva Buck dans la cuisine, il était assis à table et maintenait déjà une pression sur sa blessure.


      —   Eli sera là d’un instant à l’autre, dit-elle en ôtant son manteau et ses bottes. Vous saignez moins ?


      —   Oui. Mais je crois que vous allez devoir faire la cuisine, ce soir.


      Elle hocha la tête en s’asseyant à côté de lui.


      —   Vous êtes au courant du désastre que j’ai provoqué en voulant faire cuire des steaks.


      —   Ne vous inquiétez pas, je vous expliquerai. Vous allez très bien vous en sortir.


      Quand Eli entra dans la maison, il ôta à la hâte ses vêtements d’extérieur avant de se laver les mains et de s’approcher de Buck.


      —   Alors, montre-moi ce que tu as fait…


      —   J’ai perdu la bataille contre le couteau de boucher.


      —   C’est parce que tu ne fais pas assez attention.


      Le père et le fils se parlèrent sur un ton glacial pendant tout le temps qu’Eli passa à soigner la blessure. Ils semblaient encore plus fâchés que le soir de l’arrivée de Victoria. Et, une fois de plus, elle savait qu’elle était à l’origine de leur conflit. De toute évidence, Buck avait pris son parti et considérait qu’Eli avait tort de ne pas lui accorder une chance de s’expliquer. Eli, lui, ne voulait certainement rien entendre.


      Elle ne supportait pas de les voir se disputer à cause d’elle.


      —   Ça suffit, tous les deux ! lâcha-telle soudain.


      Son audace la surprit elle-même. Mais maintenant qu’elle avait pris la parole, elle ne comptait pas se taire.


      —   Vous êtes les deux seuls membres de votre famille et quels que soient les différends qui vous opposent, il est évident que vous tenez l’un à l’autre. Alors cessez de jouer ce jeu stupide !


      Elle se tourna vers Eli.


      —   Tu as ce que je n’ai jamais eu : un père qui t’aime et qui souhaite le meilleur pour toi. Crois-moi, tous les pères ne se soucient pas autant de leur enfant. Tu devrais te réjouir d’avoir Buck dans ta vie et lui montrer un peu plus de respect.


      Elle s’adressa ensuite à Buck.


      —   Et vous, vous devez cesser de reprocher à votre fils de ne plus vouloir de moi. Je l’aime, mais il ne m’aime pas. Vous allez devoir accepter que ça n’ait pas marché entre nous et recommencer à vivre comme avant. Quand j’aurai quitté le ranch, vous pourrez toujours compter l’un sur l’autre. Prenez soin de ce que vous avez, et n’oubliez jamais que votre relation est plus précieuse que tout.


      Muets de stupeur, Eli et Buck la regardaient comme s’ils voyaient une apparition.


      Cette fois, elle avait dit tout ce qu’elle avait sur le cœur et elle n’eut plus qu’à sortir de la cuisine pour regagner sa chambre. Pourquoi les hommes devaient-ils rendre l’amour compliqué, alors que c’était la chose la plus simple du monde ?


      Si seulement elle avait pu rester auprès de Buck et Eli et leur rappeler chaque jour l’importance du lien qui les unissait…


         


         


      Quand Tori fut sortie de la cuisine, Eli, ébahi, se tourna vers Buck qui semblait aussi étonné que lui de ce qui venait de se passer.


      —   La petite vient de nous donner une bonne leçon, commenta Buck avec un sourire sarcastique.


      —   Comme si elle était bien placée pour le faire !


      En silence, Eli acheva le pansement de son père.


      —   La famille est importante pour elle, observa Buck après un instant. Elle me rappelle tellement ta mère…


      —   Papa, elle m’a menti, lui rappela-til en rangeant la trousse de secours. Comment veux-tu que je lui fasse de nouveau confiance ?


      —   Tu devrais l’écouter avant d’avoir un avis définitif sur la question. Elle a peut-être une très bonne raison d’avoir agi comme elle l’a fait.


      —   Je ne vois pas comment elle pourrait justifier de m’avoir menti sur son identité.


      —   Hormis sur sa connaissance des travaux en extérieur et des animaux, sur quoi t’a-telle menti ?


      —   Je ne sais pas au juste, reconnut Eli. Elle n’a pas été très honnête en me donnant son nom, mais ce qu’elle m’a dit n’était pas vraiment faux non plus.


      Buck l’interrogea du regard.


      —   Pardon, mais je suis un peu perdu. Tu veux bien répéter ?


      —   Elle a officiellement changé de nom, expliqua Eli. Donc, quand elle a prétendu s’appeler Victoria Anderson, c’était la vérité, conclut-il en réfléchissant à chacun de ses mots.


      Deux jours s’étaient écoulés depuis le coup de téléphone de Sean, et maintenant qu’il se sentait un peu plus apaisé il devait reconnaître qu’omettre certains faits ne signifiait pas mentir. Mais une chose était sûre : Tori avait manqué de franchise envers lui.


      Buck semblait essayer d’analyser la situation en même temps que lui.


      —   Eh bien, reprit-il, j’ai l’impression que si tu ne lui donnes pas une chance de te raconter son histoire, tu ne sauras jamais vraiment ce qui s’est passé.


      Eli eut un moment d’hésitation.


      —   Après tout, ça ne coûte rien.


      —   Non, lui confirma Buck.


      Il regarda vers l’escalier, comme s’il pouvait voir Tori seule dans sa chambre.


      —   Cette petite là-haut est ta femme, mon fils. Sois un bon mari et monte lui parler. Ecoute ce qu’elle a à te dire avant de renoncer à quelque chose que tu ne retrouveras peut-être jamais.


      Eli resta immobile quelques instants. Il avait peur que les explications de Tori ne fassent qu’entretenir la douleur qu’il ressentait depuis deux jours. Mais si elle avait agi ainsi pour des raisons valables et qu’il la laissait partir sans les avoir entendues, il perdrait la seule femme qu’il ait jamais aimée.


      Un frisson d’émotion le parcourut. Quand était-il tombé amoureux d’elle ? Il s’était pourtant juré de ne pas s’engager émotionnellement dans ce mariage. Alors comment cela avait-il pu se produire ?


      Il était incapable de répondre à cette question. Mais il était sûr d’une chose : s’il n’écoutait pas Tori, il ne saurait jamais si, en lui demandant de partir, il avait sauvé le ranch ou gâché la meilleure chance de sa vie.


      —   Est-ce que je peux te laisser quelques minutes ? demanda-til à Buck.


      Son père acquiesça d’un signe de tête.


      —   Je vais rester assis ici et consulter mon catalogue de jardinage.


      En voyant son sourire, Eli se rendit compte de la chance qu’il avait de l’avoir auprès de lui.


      —   Bonne chance, mon fils.


      —   Merci, papa.


      Eli monta l’escalier sans savoir ce qu’il allait dire à Tori. Devait-il lui annoncer qu’il était prêt à écouter ses explications ? Lui demander pourquoi elle ne s’était pas confiée à lui lorsque leur relation était devenue plus sérieuse ? Le mieux était peut-être de lui parler de ce qui lui était arrivé quand il était à l’université. C’étaient cette jeune femme et son complice qui l’avaient rendu méfiant, et le savoir aiderait peut-être Tori à comprendre sa réaction. Cela lui permettrait au moins d’engager la conversation.


      Il frappa à la porte et attendit quelques instants avant d’ouvrir. Assise dans un fauteuil près de la fenêtre, Tori regardait le bonhomme de neige qu’ils avaient fait quelques jours plus tôt.


      —   Tori, je crois que nous devons nous parler…


      Il alla s’asseoir à côté d’elle. Aussitôt, elle se recroquevilla dans le coin opposé, remontant ses genoux sous son menton. La voir soudain aussi froide et distante lui serra le cœur.


      —   Pourquoi ? répliqua-telle avec méfiance.


      En voyant qu’elle avait pleuré, il se sentit coupable, et surtout malheureux. Il ne supportait pas de la voir triste, et encore moins d’être responsable de ses larmes.


      —   Je crois que je devrais te raconter quelque chose qui m’est arrivé, commença-til. Cela te permettra de comprendre pourquoi je n’ai pas voulu t’écouter.


      —   Et pourquoi je devrais t’écouter, moi ? demanda-telle sans détourner les yeux de la vitre.


      —   Parce que tu es plus raisonnable que moi ?


      —   Je suis ravie que tu aies fini par t’en rendre compte !


      Il laissa passer un silence avant de reprendre la parole.


      —   Quand j’étais à l’université, j’ai eu une petite amie avec qui je pensais commencer une relation sérieuse. Seulement, il s’est avéré qu’elle et son fiancé avaient élaboré un plan diabolique pour nous escroquer, Buck et moi.


      —   Son fiancé ?


      Enfin, Tori le regarda.


      —   Elle sortait avec toi alors qu’elle avait déjà un fiancé ?


      —   Oui. Elle l’avait fait passer pour son frère, un promoteur à la recherche d’un terrain pour développer un parc de loisirs dans les montagnes du Wyoming. Elle a tenté de me convaincre de m’associer avec lui en lui cédant une partie des terres de Rusty Spur. Si je les avais écoutés, j’aurais sans doute perdu beaucoup d’argent et des centaines d’hectares.


      Aujourd’hui encore, il s’en voulait d’avoir été aussi naïf.


      —   Comment as-tu rencontré ces gens ?


      —   C’est elle que j’ai connue en premier, quand je faisais mes études à Los Angeles. Ce que j’ignorais, c’est qu’ils avaient fait des recherches sur ma famille bien longtemps auparavant et qu’ils seraient venus me chercher même si j’avais habité dans une autre ville.


      —   Ils t’avaient choisi comme cible…


      —   Oui. Ils savaient que ma famille avait des terres et de l’argent et ils ont décidé d’en récupérer une partie. Heureusement, je me suis rendu compte que quelque chose n’allait pas le jour où je l’ai amenée ici pour Thanksgiving. Elle a détesté cet endroit et elle ne cessait de téléphoner à son prétendu frère…


      —   Alors, à cause d’elle, j’ai été condamnée pour les décisions difficiles que j’avais dû prendre ? comprit Tori, sur la défensive.


      —   Hélas, je m’en rends compte seulement maintenant.


      Il n’était pas fier de l’avoir jugée sans écouter ce qu’elle avait à dire pour sa défense, mais il ne pouvait que reconnaître l’évidence.


      —   Si tu es toujours d’accord pour me parler, je suis prêt à t’écouter. Peux-tu me dire pourquoi tu as choisi de recommencer ta vie à zéro avec une nouvelle identité ? Et pourquoi tu ne m’as rien dit, même quand notre relation est devenue plus sérieuse ?


      —   Avant de te dire ce qui s’est passé, je voudrais savoir comment tu as découvert qui j’étais, dit-elle, plantant ses yeux dans les siens.


      —   J’ai engagé le frère de Blake Hartwell, Sean. C’est un ancien agent du FBI qui possède maintenant sa propre agence de détectives privés. Il était sur le point de clore son enquête quand il a trouvé ton ancienne nourrice. Elle lui a tout raconté sur toi.


      —   Comment ma chère Mary a-telle pu me trahir ?


      Sa voix n’était pas loin de se briser.


      —   Pour sa défense, Sean m’a expliqué qu’elle avait fait une crise cardiaque qui avait affecté sa mémoire à court terme. Elle ne doit pas se souvenir d’avoir écrit cette lettre de référence ni de m’avoir parlé au téléphone.


      Tori soupira avec tristesse.


      —   J’espère qu’elle va se rétablir. Je ne sais pas ce que je serais devenue sans elle et je sais qu’elle a toujours voulu ce qu’il y avait de mieux pour moi. Elle m’a même encouragée à changer d’identité, quand je lui ai confié que j’envisageais cette solution.


      —   J’ai appris qui était ton père et je sais que vous n’étiez pas proches, tous les deux, mais pourquoi t’es-tu sentie obligée de changer de nom ?


      —   Tu as encore besoin de me poser la question ? Ta propre réaction devrait te suffire à comprendre que je n’avais pas le choix.


      Elle se leva et se mit à arpenter la chambre.


      —   L’autre jour, après avoir appris la nouvelle, tu m’as dit que tu ne pouvais pas croire que j’aie travaillé pour mon père sans être au courant de ses activités illégales, reprit-elle. Tu as décidé que j’étais aussi coupable que lui, simplement parce que je portais son nom.


      À mesure qu’il l’écoutait, Eli se sentait de plus en plus coupable. Tout ce qu’elle disait était juste.


      —   C’est vrai, j’ai fini par découvrir ce que faisait mon père avec les comptes de ses clients, poursuivit-elle. Et j’ai été impliquée dans le scandale qui a suivi, mais pas de la manière que tu crois.


      —   Je t’écoute…


      Il sentait que ce qu’elle était sur le point de lui dire était crucial. Si seulement il l’avait écoutée plus tôt…


      —   Quand je me suis rendu compte de ce qui se passait, je lui ai parlé pour lui demander de se livrer aux autorités. Je lui ai dit que s’il ne le faisait pas, ajouta-telle, au bord des larmes, j’irais le dénoncer moi-même.


      Elle serra les bras autour de sa taille, comme pour se protéger d’une menace invisible.


      —   Il a refusé et m’a conseillé de faire ce que j’estimais devoir faire.


      —   Tu l’as dénoncé, comprit Eli, conscient de la force dont elle avait dû faire preuve pour aller jusque-là.


      —   Même si je savais que cela anéantirait toute chance pour nous d’avoir un jour une relation normale, je n’ai pas pu faire autrement. J’avais l’impression de ne pas avoir le choix. Il avait volé des millions de dollars à ses clients, je ne pouvais pas faire comme si de rien n’était. C’est pourquoi je suis allée trouver la police pour livrer les informations que j’avais et mettre fin à cette escroquerie. On m’a promis que l’origine de la dénonciation ne serait pas divulguée.


      —   Mais elle l’a été ?


      Il voyait que la décision qu’elle avait prise ce jour-là la hantait encore aujourd’hui.


      —   Non, mais lui et moi, nous savions. Quand il a eu cette crise cardiaque après avoir été arrêté et mis en examen pour des faits très graves, j’ai voulu lui rendre visite à l’hôpital. Il a refusé de me voir.


      En lisant la détresse sur son visage, Eli se leva pour la prendre dans ses bras.


      —   Ma beauté, je suis désolé que tu aies eu à traverser tout ça.


      —   Si seulement ça s’était arrêté là ! soupira-telle.


      —   Que s’est-il passé d’autre ?


      Il s’en voulait tant d’avoir attendu tout ce temps pour lui poser ces questions ! À cause de lui, elle n’avait fait que souffrir encore plus.


      —   Bien que les autorités m’aient innocentée, plus personne ne voulait m’engager à cause de mon nom de famille. Et comme tout ce que je possédais était lié à l’entreprise de mon père, j’ai perdu mon appartement, ma voiture et tout ce qui avait de la valeur. La police ne m’a laissé que quelques souvenirs qu’il ne servait à rien de mettre en vente pour rembourser les victimes de mon père.


      Elle se serra contre lui.


      —   Après avoir reçu des menaces de mort de certains anciens clients ruinés, j’ai demandé au tribunal de m’accorder un changement d’identité pour ma sécurité.


      Il ne supportait pas de savoir qu’elle avait dû endurer ces épreuves seule.


      —   Mais comment as-tu trouvé mon annonce ? Et pourquoi t’es-tu sentie forcée d’y répondre ?


      —   Je me suis retrouvée sur ce site internet en cherchant une nouvelle région où je pourrais m’installer avec peu d’argent. Pourquoi je t’ai répondu ? dit-elle en levant les yeux vers lui. Ce doit être le destin, j’imagine…


      Il plongea les yeux dans les siens et lui sourit.


      —   Tu le pensais quand tu as prétendu que tu m’aimais ?


      Elle hésita un instant avant de lui répondre.


      —   Oui. Mais je sais que ce n’est pas réciproque.


      —   C’est là que tu te trompes, Tori.


      Il ne voulait plus jamais qu’il y ait de mensonges ou de secrets entre eux. Seule la vérité comptait.


      —   Je t’aime plus que tu ne peux l’imaginer.


      Il avait essayé d’ignorer ses sentiments, mais aujourd’hui il se rendait compte qu’il avait dû tomber amoureux d’elle dès leur première conversation, au téléphone. Sinon, pourquoi se serait-il fié au son de sa voix pour lui demander de venir dans le Wyoming pour l’épouser ?


      —   Penses-tu pouvoir me pardonner de t’avoir accusée à tort ? demanda-til avec angoisse. D’avoir refusé de t’écouter ?


      Son sourire baigné de larmes fut le plus beau qu’il lui ait été donné de voir. C’était si bon de la tenir de nouveau dans ses bras !


      —   Oui. Mais je suis fautive, moi aussi.


      —   Et pourquoi ça, ma beauté ?


      —   J’aurais dû trouver les mots pour t’expliquer la situation quand nous nous sommes rapprochés l’un de l’autre. Et j’aurais dû te dire que je ne savais pas monter à cheval. Si je ne t’avais pas menti sur mon passé, cet accident ne se serait jamais produit.


      —   Nous sommes tous les deux responsables, Tori.


      Posant les lèvres sur les siennes, il essaya de chasser le chagrin qu’il lisait sur son visage. Il voulait lui faire oublier la peine qu’il lui avait causée, et effacer tous les doutes qu’elle pouvait encore avoir sur l’amour qu’il lui portait.


      —   Ma beauté, dit-il en abandonnant un instant ses lèvres, me feras-tu l’honneur de rester mariée avec moi ?


      Il avait besoin de savoir si elle voulait être sa femme pour toujours, autant qu’il voulait être son mari.


      —   Oui, répondit-elle sans hésitation.


      Devant son sourire, il eut la sensation d’être l’homme le plus chanceux du monde. Malgré le mal qu’il lui avait fait, elle l’aimait encore. Et elle était prête à passer sa vie avec lui.


      —   Dans ce cas, je voudrais que tu organises le mariage de tes rêves. Je suis sûr que tu as certaines idées sur la question, non ?


      Enfin, il entendit son rire cristallin et enchanteur.


      —   Maintenant que tu le dis, je pense bien à deux ou trois choses, en effet !


      —   Alors fixe une date pour l’été prochain. Je t’aime, et je veux que tout le monde le sache.


      —   Je t’aime aussi, Eli Laughlin. De tout mon cœur.


    


  




  

    
      


    
        Épilogue 
      


    

      Allongée dans les bras de son mari, Tori regardait le ciel étendu au-dessus d’eux tel un drap de velours noir parsemé de diamants. Les étoiles semblaient si proches qu’elle avait l’impression de pouvoir les attraper en tendant le bras.


      —   Tu avais raison, dit-elle, encore ivre du plaisir que lui avait donné Eli.


      —   À quel sujet, mon amour ?


      Il caressa son corps nu dans leur sac de couchage à deux places.


      —   Ici, dans la montagne, j’ai vraiment eu la sensation de faire l’amour au milieu des étoiles.


      À cet instant, une étoile filante traversa le ciel.


      —   Tu as bien fait de choisir cette destination pour notre lune de miel.


      —   Il fallait que tu connaisses ça.


      —   J’ai trouvé ton père très élégant dans son smoking, cet après-midi, observa-telle après un silence.


      Pour son plus grand bonheur, c’était Buck qui l’avait accompagnée jusqu’à l’autel, au début de la cérémonie.


      —   Je crois que Jean partage ton avis, répliqua Eli en riant.


      La grand-mère de Blake Hartwell avait activement participé à l’organisation du mariage et sa présence avait été une aide autant qu’un rayon de soleil pour eux. Aujourd’hui, elle avait été la cavalière de Buck pendant la réception.


      Les yeux perdus dans le ciel, Tori se blottit contre l’homme qu’elle aimait plus que tout au monde. Elle avait encore un secret qu’elle gardait depuis deux semaines, et le moment était venu de le partager avec lui.


      —   J’ai quelque chose à te dire, murmura-telle en faisant glisser son doigt sur son torse.


      La main qu’il avait posée sur son sein la faisait frissonner de désir.


      —   Je t’écoute…


      —   Tu te souviens quand tu m’as proposé une croisière dans les Caraïbes pour notre premier anniversaire ?


      —   Oui. J’ai pensé que tu serais contente d’aller voir un climat plus clément en plein cœur de l’hiver.


      Elle sentit que son désir viril était en train de se réveiller en même temps que le sien. Mais, avant de s’abandonner de nouveau entre ses bras, elle devait aller au bout de son propos.


      —   Je crois qu’il y a un autre endroit où nous devrons passer du temps, l’hiver prochain.


      —   Quel endroit, ma beauté ? Dis-moi où tu as envie d’aller et je t’y emmènerai.


      —   Il faudra que nous nous rendions à l’hôpital de Cheyenne.


      Il se figea.


      —   Tu… veux bien me dire pourquoi ?


      —   Parce que c’est à ce moment que naîtra notre bébé et…


      —   Notre bébé ?


      Il se redressa d’un bond.


      —   Tu es enceinte ?


      Elle hocha la tête avant de l’embrasser tendrement.


      —   Je le sais depuis deux semaines, mais j’ai voulu faire de cette annonce mon cadeau de mariage pour toi.


      —   Mon amour, je n’aurais pas pu rêver d’un plus beau cadeau !


      L’amour qu’elle voyait dans son regard était si profond, si entier qu’elle en avait le souffle coupé.


      —   Buck va devenir fou en apprenant la nouvelle, prédit-elle en riant. Je crois qu’il attend ça depuis le jour où nous avons prévu de renouveler nos vœux.


      —   Ce pauvre enfant risque d’être beaucoup trop gâté par son grand-père ! s’exclama Eli en riant.


      Comme il se recouchait et attirait Tori au-dessus de lui, elle eut la sensation d’être dans un rêve. Jamais elle ne s’était sentie aussi aimée ni aussi heureuse.


      Mais tout était bien réel. Elle était mariée avec l’homme qu’elle aimait plus que tout, et qui lui exprimait chaque jour un amour tout aussi inconditionnel. Enfin, elle avait trouvé une famille. Une famille qui allait bientôt s’agrandir, grâce au premier bébé qui allait naître de leur amour et apporter encore plus de gaieté au ranch de Rusty Spur.
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